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LETTRES 


DE 


MADAME  DE  SÉVIGNÉ, 

DE  SA  FAMILLE  ET  DE  SES  AMIS. 


Enfin,  ma  chère  fille,  me  voilà  par  voie  et  par  chemin, 
)ar  le  plus  beau  temps  du  monde.  Je  fais  fort  bien  une 
ieue  ou  deux  à  pied  aussi  bien  que  Madame.  Pour  la 
Pousse,  il  court  comme  im  perdu;  il  est  un  peu  embar- 
'assé  de  ne  pas  bien  dormir,  car  il  ne  sait  point  n'être 
)as  à  son  aise.  Je  partis  donc  mercredi,  comme  je  vous 
'avois  mandé.  Je  vins  à  Loresse,  où  l'on  me  donna  deux 
ihevaux  ;  je  consentis  à  la  violence  qu'on  me  fit  pour  les 
.ccepter.  Nous  avons  quatre  chevaux  à  chaque  calèche  : 
ela  va  comme  le  vent.  Vendredi  j'arrive  à  Laval,  j'arrête 
i  la  poste;  je  vois  arriver  justement  cet  honnête  homme, 
et  homme  si  obligeant,  crotté  jusqu'au  cul,  qui  m'appor- 
oit  votre  lettre;  je  pensai  l'embrasser.  Vous  jugez  bien, 
.  m'entendre  parler  ainsi,  que  je  ne  suis  point  en  colère 
outre  la  poste.  En  effet,  ce  n'est  point  elle  qui  a  eu  tort. 
Test  assurément,  comme  vous  avez  dit,  des  ennemis  du 
)etit  Dubois,  qui  le  voyant  se  vanter  de  notre  commerce, 
II  1 


228.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 


A  MADAME  DE  GRIGNAN. 


A  Malicorne,  dimanche  13^  décembre. 


2 


ANNÉE  1671. 


et  se  panader  dans  les  occupations  qu'il  lui  donnoit,  on^  F 
pris  plaisir  à  lui  donner  le  déplaisir  de  lui  dérober  noi  P 
lettres.  D'abord  je  ne  m'en  suis  pas  aperçue,  parce  qm 
je  croyois  que  vous  ne  m'écriviez  qu'une  fois  la  semaine,  P 
mais  quand  j'ai  su  que  vous  m'écriviez  deux,  ilseroit  mal- 
aisé  de  vous  exprimer  les  regrets  et  les  douleurs  que  j'a:  ^' 
eus  de  cette  perte.  Je  reviens  à  la  joie  que  j'eus  de  rece- 
voir  vos  deux  lettres  dans  un  même  paquet,  de  la  mair 
crottée  de  ce  postillon.  Je  vis  défaire  la  petite  malle  de-  ^ 
vaut  moi;  et  en  même  temps,  frast,  frast,  je  démêle  ic  '^^ 
mien,  et  je  trouve  enfin,  ma  fille,  que  vous  vous  porte;  ¥■ 
bien.  Vous  m'écrivez  dans  la  lettre  d'Adhémar;  et  pui^ 
vous  m'écrivez  de  votre  chef  au  coin  de  votre  feu,  le  sei- 
zième  de  votre  couche.  Rien  n'est  pareil  à  la  joie  sensible 
que  me  donna  cette  assurance  de  votre  santé.  Je  vou5  ^■ 
conjure  de  n'en  point  abuser;  ne  m'écrivez  point  de 
grandes  lettres;  restaurez-vous,  et  craignez  de  vous  épui-  ^'^ 
ser.  Hélas  !  mon  enfant,  vous  avez  été  cruellement  ma-  '^^^ 
lade;  je  serois  morte  de  voir  un  si  long  travail.  On  vous 
saigna  enfin,  on  commençoit  d'avoir  peur  :  quand  je 
pense  à  cet  état,  j'en  suis  troublée,  et  j'en  tremble,  et  je 
ne  puis  encore  me  rendormir  sur  cette  pensée,  tant  elle 
m'effraye  l'imagination. 

J'ai  mandé  à  Mme  de  la  Fayette  et  à  M.  d'Hacqueville 
ce  que  vous  me  mandez;  j'eus  la  même  pensée,  et  je  trou- 
vois  que  la  Marans  devoit  être  contente,  ou  plutôt  mal- 
contente, puisqu'elle  n'avoit  pas  sujet  d'exercer  ses  obli- 
geantes et  modestes  pensées  :  je  trouve  plaisant  que  vous 
ayez  songé  à  elle.  Mais  la  poste  m'attend,  comme  si  j'é-  ^} 
tois  gouvernante  du  Maine,  et  j  e  prends  plaisir  de  la  faire 
attendre,  par  grandeur. 

Je  veux  parler  de  mon  petit  garçon.  Ah!  ma  fille, qu'il 
est  joli  !  Ses  grands  yeux  sont  bien  une  marque  de  votre 
honnêteté;  mais  c'est  assez,  je  vous  prie  que  le  nez  ne  f 
demeure  pas  longtemps  entre  la  crainte  et  l'espérance  :  '^^^'^ 
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[uecela  est  plaisamment  dit  !  Cette  incertitude  est  étrange  ; 
amais  un  petit  nez  n'eut  tant  à  craindre  ni  à  espérer  :  il 
a  bien  des  nez  entre  les  deux,  qu'il  peut  choisir.  Puis- 
[u'il  a  de  grands  yeux,  qu'il  songe  à  vous  contenter, 
il  Jous  n'auriez  que  la  bouche,  puisqu'elle  est  petite  ;  ce  ne 
eroit  pas  assez.  Ma  fille,  vous  l'aimez  follement  ;  mais 
ionnez-le  bien  à  Dieu,  afin  qu'il  vous  le  conserve.  L'où 
ient  qu'il  est  si  foible?  N'est-ce  point  ce  qui  l'empêchoit 
e  s'aider  pendant  votre  travail?  car  j'ai  ouï  dire  aux 
jg  3mmes  qui  ont  eu  des  enfants,  que  c'est  cette  foiblesse 
ui  fait  qu'on  est  bien  malade.  Enfin  conservez  bien  ce 
her  enfant  ;  mais  donnez-le  à  Dieu,  si  vous  voulez  qu'il 
ous  le  donne  :  cette  répétition  est  d'une  grand'mère 
jlhrétienne.  Mme  Pernelle  en  diroit  autant  ;  mais  elle 
iroit  bien. 

Adieu,  ma  très-chère  enfant  ;  enfin  la  patience  échappe 
mon  ami  le  postillon,  je  ne  veux  pas  abuser  de  son 
onnêteté.  Je  ne  recevrai  de  vos  lettres  qu'à  Paris.  Je 
fierai  ravie  d'embrasser  ma  pauvre  petite;  vous  ne  la 
egardez  pas;  et  moi  je  veux  l'aimer,  et  prendre  sa  pro- 
3ction  par  excès  de  générosité. 


229.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  ET  d'eMMANUEL 
DE  COULANGES  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  18^  décembre. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

J'arrive  tout  présentement,  ma  très-chère  bonne.  Je 
dis  chez  ma  tante,  entourée,  embrassée,  questionnée  de 
mte  ma  famille  et, de  la  sienne  ;  mais  je  quitte  tout  pour 
ous  dire  bonjour,  aussi  bien  qu'aux  autres.  M.  de  Gou- 
mges  m'attend  pour  m'amener  chez  lui,  où  il  dit  que  je 
ige,  parce  qu'un  fils  de  Mme  de  Bonneuil  à  la  petite 
érole  chez  moi.  Elle  avoit  dessein  très-obligeamment 
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d'en  faire  un  secret,  mais  on  a  découvert  le  mystère  ;  or 
a  mené  ma  petite  chez  M.  de  Goulanges  ;  je  l'attend.' 
pour  retourner  avec  elle,  parce  que  ma  tante  veut  voii 
mon  entrevue.  C'eût  été  une  chose  fâcheuse  pour  mo 
que  d'exposer  cet  enfant,  et  d'être  bannie,  durant  si? 
semaines,  du  commerce  de  mes  amis,  parce  que  le  fils  d( 
Mme  de  Bonneuil  a  la  petite  vérole.  j 
Me  voilà  donc  chez  Mme  de  Sanzei  et  M.  de  Cou-| 
langes,  que  j'adore  parce  qu'il  me  parle  de  vous  ;  maii 
savez-vous  ce  qui  m'arrive  ?  c'est  que  je  pleure,  et  mor 
cœur  se  serre  si  étrangement,  que  je  lui  fais  signe  de 
taire,  et  il  se  tait.  J'ai  les  yeux  rouges  et  on  parle  vite-  -, 
ment  d'autre  chose,  à  condition  pourtant  qu'un  jour  je 
m'abandonnerai  à  parler  de  vous,  tant  que  terre  nouî 
pourra  porter,  aux  dépens  de  tout  ce  qui  en  pourra  arri- 
ver. Il  me  conte  que  vous  fermiez  les  yeux,  que  vous  étiei 
dans  ma  chambre,  et  que....  certainement,  vous  étiez  l 
Paris,  parce  que  voilà  M.  de  Goulanges.  Il  m'a  joué  cek 
très-plaisamment,  et  je  suis  ravie  que  vous  soyez  encore 
un  peu  folle  ;  je  mourois  de  peur  que  vous  ne  fussie2 
toujours  Madame  la  gouvernante.  Mon  Dieu,  que  je  m'en 
vais  causer  avec  M.  de  Goulanges  !  Je  vous  conjure  de 
vous  conserver  vous-même,  c'est-à-dire  d'être  vous-même 
le  plus  que  vous  pourrez  :  que  je  ne  vous  trouve  poinf 
changée.  Songez  aussi  à  votre  beauté  ;  engraissez-vous, 
restaurez-vous,  souvenez-vous  de  vos  bonnes  résolutions  ; 
et  si  M.  de  Grignan  vous  aime,  qu'il  vous  donne  du 
temps  pour  vous  remettre  :  autrement ,  c'en  est  fait  poui 
jamais,  vous  serez  toujours  maigre  comme  Mme  de  Saint- 
Hérem.  Je  suis  ravie  de  vous  donner  cette  idée  ;  rien  ne 
vous  doit  faire  plus  de  peur  ;  je  suis  aise  d'avoir  trouvé 
cette  ressemblance  ;  évitez-la  donc ,  car  vous  savez  que 
vous  m'êtes  chère  en  tout  et  partout,  et  votre  personne 
tout  entière.  Pour  votre  petit  fils,  l'état  où  il  a  été  ne  rac 
commode  pas  le  chocolat  avec  moi;  je  suis  persuadée 
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u'il  a  été  brûlé ,  et  c'est  un  grand  bonheur  qu'il  ait  été 
lumecté  et  qu'il  se  porte  bien  :  le  voilà  sauvé,  je  m'en 
éjouis  avec  vous.  Ne  craignez  point  qu'il  tette  trop.  Je 
ai  reçu  qu'une  lettre  de  vous  cette  semaine  ;  je  crois  que 
en  ai  perdu  une,  car  j'en  dois  avoir  deux,  aussi  bien 
n'en  Bretagne. 

d'emmanuel  de  coulanges. 

Je  ferme  les  yeux,  et  quand  je  les  ouvre,  je  vois  cette 
lère-beauté  qui  fait  vos  délices  et  les  miens,  et  cela  me 
lit  voir  que  je  suis  à  Paris.  Je  m'en  vais  bien  l'entretenir 
e  toutes  vos  perfections.  Savez-vous  bien  que  je  suis 
lus  entêté  de  vous  que  jamais,  et  que  je  suis  tout  prêt 
e  prendre  la  place  du  chevalier  de  Breteuil  ?  Je  sais  que 
tte  place  ne  plaît  point  à  M.  de  Grignan,  et  c'est  ce 
iii  me  retient  dans  une  si  grande  entreprise.  En  vérité, 
[adame  la  Comtesse,  vous  êtes  un  chef-d'œuvre  de  la 

1"^  iture,  et  c'est  de  ce  mot  dont  je  me  sers  pour  parler  de 
us.  Je  fus  hier  chez  M.  de  la  Rochefoucauld  ;  je  m'y 
ouvai  en  tiers  avec  lui  et  M.  de  Longueville  ;  il  y  fut 

'  îaucoup  question  de  la  Provence,  et  le  tout  pour  parier 

^'  î  vous.  Adieu,  ma  belle  Comtesse,  je  vous  vois  d'ici 
ms  votre  lit  :  que  vous  y  êtes  belle  !  je  vois  votre  cham- 
e,  je  vois  cet  homme  dans  votre  tapisserie,  qui  dé- 
uvre  sa  poitrine  :  croyez  que  si  vous  voyiez  la  mienne 
l'heure  qu'il  est,  vous  verriez  mon  cœur  comme  vous 
yez  le  sien  :  il  est  à  vous,  ce  cœur;  il  languit  pour 
us  ;  mais  ne  le  dites  pas  à  M.  de  Grignan.  Votre  fille 
t  une  -petite  beauté  brune ,  fort  jolie  :  la  voilà,  elle  me 
lise  et  me  bave,  mais  elle  ne  crie  jamais  ;  elle  est  belle  ; 
ais  je  Taime  assurément  beaucoup  moins  que  vous.  Il 
y  a  plus  moyen  de  parler  de  vous  à  cette  mère -beauté, 
'  3  grosses  larmes  lui  tombent  des  yeux  :  mon  Dieu, 

*  lelle  mère  î 
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DE  MADAME  DE  SEVIGNE. 


Quoi  !  on  ne  connoît  point  les  restringents  en  Pro 
vence  ?  Hélas  !  que  deviennent  donc  les  pauvres  maris,  ei 
les  pauvres....  je  ne  veux  pas  croire  qu'il  y  en  ait. 


230.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME 
ET  A  MONSIEUR  DE  GRIGNAN. 

A  Paris  ,  mercredi  23''  décembre. 
Je  vous  écris  par  provision,  ma  bonne,  parce  que  j 
veux  causer  avec  vous.  Un  moment  après  que  j'eus  en 
voyé  mon  paquet  le  jour  que  j'arrivai,  le  petit  Duboi 
m'apporta  celui  que  je  croyois  égaré  :  vous  pouvez  pense 
avec  quelle  joie  je  le  reçus.  Je  n'y  pus  faire  réponse 
parce  que  Mme  de  la  Fayette,  Mme  de  Saint- Géran 
Mme  de  Villars ,  me  vinrent  embrasser.  Vous  avez  ton 
les  étonnements  que  doit  donner  un  malheur  comm 
celui  de  M.  de  Lauzun  ;  toutes  vos  réflexions  sont  juste 
et  naturelles,  tous  ceux  qui  ont  de  l'esprit  les  ont  faites 
mais  on  commence  à  n'y  plus  penser  :  voici  un  bon  pay 
pour  oublier  les  malheureux.  On  a  su  qu'il  avoit  fait  so] 
voyage  dans  un  si  grand  désespoir,  qu'on  ne  le  quittoi. 
pas  d'un  moment.  On  le  voulut  faire  descendre  de  car 
rosse  dans  un  endroit  dangereux  ;  il  répondit  :  «  Ce 
malheurs-là  ne  sont  pas  faits  pour  moi.  »  Il  dit  qu'il  ei 
très-innocent  à  l'égard  du  Roi  ;  mais  que  son  crime  ei 
d'avoir  des  ennemis  trop  puissants.  Le  Roi  n'a  rien  dil 
et  ce  silence  déclare  assez  la  qualité  de  son  crime.  Il  cru 
que  l'on  le  laisseroit  à  Pierre-Encise ,  et  commençoit 
Lyon  à  faire  ses  compliments  à  M.  d'Artagnan  ;  mai 
quand  il  sut  qu'on  le  menoit  à  Pignerol,  il  soupira,  € 
dit  :  «  Je  suis  perdu.  »  On  avoit  grand'pitié  de  sa  dis 
grâce  dans  les  villes  où  il  passoit.  Pour  Vous  dire  le  vrai 
elle  est  extrême. 
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Le  Roi  envoya  quérir  le  lendemain  M.  de  Marsillac, 
3t  lui  dit  :  «  Je  vous  donne  le  gouvernement  de  Berri 
ju'avoit  Lauzun.  »  Marsillac  répondit  :  a  Sire ,  Votre 
Majesté,  qui  sait  mieux  les  règles  de  l'honneur  que  per- 
sonne du  monde,  se  souvienne,  s'il  lui  plaît,  que  je 
l'étois  pas  ami  de  M.  de  Lauzun  ;  qu'elle  ait  la  bonté  de 
e  mettre  un  moment  en  ma  place,  et  qu'elle  juge  si  je 
lois  accepter  la  grâce  qu'elle  me  fait.  »  Le  Roi  lui  dit  : 
r  Vous  êtes  trop  scrupuleux,  Monsieur  le  prince  :  j'en 
îais  autant  qu'un  autre  là-dessus  ;  mais  vous  n'en  devez 
■aire  aucune  difficulté.  —  Sire,  puisque  Votre  Majesté 
.'approuve,  je  me  jette  à  ses  pieds  pour  la  remercier.  — 
Mais,  dit  le  Roi,  je  vous  ai  donné  une  pension  de  douze 
nille  francs,  en  attendant  que  vous  eussiez  quelque  chose 
le  mieux.  —  Oui,  Sire,  je  la  remets  entre  vos  mains.  — 
Et  moi,  dit  le  Roi,  je  vous  la  redonne  encore  une  fois,  et 
e  m^en  vais  vous  faire  honneur  de  vos  beaux  sentiments.  » 
în  disant  cela,  il  se  tourna  vers  les  ministres,  leur  conta 
es  scrupules  de  M.  de  Marsillac,  et  dit  :  «  J'admire  la 
Jhfférence  ;  jamais  Lauzun  n'avoit  daigné  me  remercier 
lu  gouvernement  de  Berri  ;  il  n'en  avoit  pas  pris  les 
)rovisions  ;  et  voilà  un  homme  comblé  de  reconnois- 
;ance.  »  Tout  ceci  est  extrêmement  vrai  ;  M.  de  la  Ro- 
chefoucauld me  le  vient  de  conter.  J'ai  cru  que  vous  ne 
laïriez  pas  ces  détails;  si  je  me  trompois,  ma  bonne, 
nandez-le  moi.  Le  pauvre  homme  est  très-mal  de  sa 
goutte,  et  bien  pis  que  les  autres  années  :  il  m'a  bien 
)arlé  de  vous,  et  vous  aime  toujours  comme  sa  fille.  Le 
)rince  de  Marsillac  m'est  venu  voir,  et  l'on  me  parle 
oujours  de  ma  chère  enfant.  J'ai  enfin  pris  courage  ;  j'ai 
causé  deux  heures  avec  M.  de  Goulanges  ;  je  ne  le  puis 
[uitter  :  c'est  un  grand  bonheur  que  le  hasard  m'ait  fait 
oger  chez  lui. 

Je  ne  sais  si  vous  aurez  su  que  Villarceaux,  parlant  au 
\oi  d'une  charge  pour  son  fils ,  prit  habilement  l'occa- 
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sion  de  lui  dire  qu'il  y  avoit  des  gens  qui  se  méloient  d( 
dire  à  sa  nièce  que  Sa  Majesté  avoit  quelque  desseii 
pour  elle  ;  que  si  cela  étoit,  il  le  supplioit  de  se  servir  d( 
lui  ;  que  l'affaire  seroit  mieux  entre  ses  mains  que  danf 
celles  des  autres,  et  qu'il  s'y  emploieroit  avec  succès.  L( 
Roi  se  mit  à  rire,  et  dit:  «  Villarceaux,  nous  sommeî 
trop  vieux,  vous  et  moi,  pour  attaquer  des  damoiselleî 
de  quinze  ans  ;  »  et,  comme  un  galant  homme,  se  moqu( 
de  lui,  et  conta  ce  discours  chez  les  dames.  Ce  sont  deî 
vérités  que  tout  ceci.  Les  Anges  sont  enragées,  et  ne 
veulent  plus  voir  leur  oncle,  qui,  de  son  côté,  est  for 
'honteux.  Il  n'y  a  nul  chiffre  à  tout  ceci  ;  mais  je  trouve 
que  le  Roi  fait  partout  un  si  bon  personnage,  qu'il  n'esl 
point  besoin  de  mystère  quand  on  en  parle. 

On  a  trouvé,  dit-on,  mille  belles  merveilles  dans  les 
cassettes  de  M.  de  Lauzun  ;  des  portraits  sans  compte  e1 
sans  nombre,  des  nudités,  une  sans  tête,  une  autre  lei 
yeux  crevés  (c'est  votre  voisine)  :  des  cheveux  grands  e1 
petits,  des  étiquettes  pour  éviter  la  confusion  :  à  l'un 
grisou  d'une  telle,  à  l'autre  mousson  de  la  mère,  à  l'autre 
blondin  pris  en  bon  lieu,  ainsi  mille  gentillesses  :  mais 
je  n'en  voudrois  pas  jurer,  car  vous  savez  comme  on  in- 
vente dans  ces  occasions. 

J'ai  vu  M.  de  Mesmes,  qui  enfin  a  perdu  sa  chère" 
femme.  Il  a  pleuré  et  sangloté  en  me  voyant  ;  et  moi,  je 
n'ai  jamais  pu  retenir  mes  larmes.  Toute  la  France  a 
visité  cette  maison  ;  je  vous  conseille  d'y  faire  des  com- 
pliments ;  vous  le  devez  par  le  souvenir  de  Livry  que 
vous  aimez  encore. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  13^  ;  c'est  au  bout  de  sept  jours 
présentement.  En  vérité,  je  tremble  de  penser  qu'un  en- 
fant de  trois  semaines  ait  eu  la  fièvre  et  la  petite  vérole 
C'est  la  chose  du  monde  la  plus  extraordinaire.  Mon 
Dieu  !  d'où  vient  celte  chaleur  extrême  dans  ce  petit 
corps  ?  Ne  vous  a-t-on  rien  dit  du  chocolat?  Je  n'ai  point 
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cœur  content  là-dessus.  Je  suis  en  peine  de  ce  petit 
auphin  ;  je  Taime,  et  comme  je  sais  que  vous  l'aimez, 
V  suis  fortement  attachée.  Vous  sentez  donc  l'amour 
laternelle  ;  j'en  suis  fort  aise.  Eh  bien!  moquez- vous 
résentement  des  craintes,  des  inquiétudes,  des  pré- 
oyances,  des  tendresses,  qui  mettent  le  cœur  en  presse, 
u  trouble  que  cela  jette  sur  toute  la  vie  ;  vous  ne  serez 
lus  étonnée  de  tous  mes  sentiments.  J'ai  cette  obligation 
cette  petite  créature.  Je  fais  bien  prier  Dieu  pour  lui, 
n'en  suis  pas  moins  en  peine  que  vous.  J'attends  de 
s  nouvelles  avec  impatience  ;  je  n'ai  pas  huit  jours  k 
tendre  ici  comme  aux  Rochers,  Voilà  le  plus  grand 
^rément  que  je  trouve  ici;  car  enfin,  ma  bonne,  de 
onne  foi,  vous  m'êtes  toutes  choses,  et  vos  lettres  que  je 
çois  deux  fois  la  semaine  font  mon  unique  et  sensible 
msolation  en  votre  absence.  Elles  sont  agréables,  elles 
le  sont  chères,  elles  me  plaisent.  Je  les  relis  aussi  bien 
^  ae  vous  faites  les  miennes;  mais  comme  je  suis  une 
eureuse,  je  ne  puis  pas  seulement  approcher  des  pre- 
ières  lignes  sans  pleurer  du  fond  de  mon  cœur. 
Est-il  possible  que  les  miennes  vous  soient  agréables  au 
)int  que  vous  me  le  dites  ?  Je  ne  les  trouve  point  telles 
i  sortir  de  mes  mains  ;  je  crois  qu'elles  deviennent  ainsi 
land  elles  ont  passé  par  les  vôtres  :  enfin,  ma  bonne, 
est  un  grand  bonheur  que  vous  les  aimiez  ;  car,  de  la 
anière  dont  vous  en  êtes  accablée,  vous  seriez  fort  à 
aindre  si  cela  étoit  autrement.  M.  de  Coulanges  est 
en  en  peine  de  savoir  laquelle  de  vos  Madames  y  prend 
)ût  :  nous  trouvons  que  c'est  un  bon  signe  pour  elle  ; 
,r  mon  style  est  si  négligé  qu'il  faut  avoir  un  esprit  na- 
rel  et  du  monde  pour  s'en  pouvoir  accommoder. 
Je  vous  prie ,  ma  bonne ,  ne  vous  fiez  point  aux  deux 
is  ;  c'est  un  sujet  de  tentation  :  faites  coucher  quelqu'un 
,  ms  votre  chambre.  Sérieusement,  ayez  pitié  de  vous,  de 
51^'  )tre  santé,  et  de  la  mienne. 
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Et  vous,  Monsieur  le  Comte,  je  verrai  bien  si  vous  me 
voulez  en  Provence  :  ne  faites  point  de  méchantes  plai 
sauteries  là-dessus.  Ma  fille  n'est  point  éveillée,  je  vous 
réponds  d'elle  ;  et  pour  vous,  ne  cherchez  point  noise 
Songez  aux  affaires  de  votre  province,  ou  bien  je  serai 
persuadée  que  je  ne  suis  point  votre  bonne ,  et  que  vous 
voulez  avoir  la  fin  de  la  mère  et  de  la  fille. 

Je  reviens  à  vos  affaires.  C'est  une  cruelle  chose  que 
l'affaire  du  Roi  soit  si  difficile  à  conclure.  N'avez-vous 
poiot  envoyé  ici?  Si  l'on  vouloit  vous  remettre  cinquante 
mille  francs,  comme  à  nous  cent  mille  écus,  vous  auriez 
bientôt  fini.  Ce  seroit  un  grand  chagrin  pour  vous,  si 
vous  étiez  obligé  de  finir  l'Assemblée  sans  rien  conclure  : 
et  vos  propres  affaires,  je  ne  vois  pas  qu'il  en  soit 
nulle  question.  J'ai  envoyé  prier  l'abbé  de  Grignan  de 
me  venir  voir,  parce  que  Monsieur  d'Uzès  est  un  peu 
malade.  Je  voulois  lui  dire  les  dispositions  où  Ton  est 
ici  touchant  la  Provence  et  les  Provençaux  :  on  ne  peut 
écrire  tout  ce  que  nous  avons  dit.  Nous  tâchons  de  ne  pas 
laisser  ignorer  de  quelle  manière  vous  vous  appliquez  à 
servir  le  Roi  dans  la  place  où  vous  êtes;  je  voudrois  bien 
vous  pouvoir  servir  dans  celle  où  je  suis.  Donnez-m'en 
les  moyens,  ou,  pour  mieux  dire,  souhaitez  que  j'aia  mes 
autant  de  pouvoir  que  de  bonne  volonté.  Adieu,  Mon- 
sieur le  Comte. 


Je  reviens  à  vous.  Madame  la  Comtesse,  pour  voui 
dire  que  j'ai  envoyé  quérir  Pecquet  pour  discourir  de  Isi 
petite  vérole  de  ce  petit  enfant  :  il  en  est  épouvanté  ;j 
mais  il  admire  sa  force  d'avoir  pu  chasser  ce  venin,  ei 
croit  qu'il  vivra  cent  ans  après  avoir  si  bien  commencé* 

Enfin,  j'ai  parlé  quinze  ou  seize  heures  à  M.  de  Cou^ 
langes!  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  parler  à  d'autrei^ 
qu'à  lui  :  I 
Çà,  courage  î  mon  cœur,  point  de  foiblesse  humaine  : 
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et  en  me  fortifiant  ainsi,  j'ai  passé  par-dessus  mes  pre- 
îi  mières  foiblesses.  Mais  Catau  m'a  mise  encore  une  fois 
mi  en  déroute  ;  elle  entra,  il  me  sembla  qu'elle  me  devoit 
^e'dire  :  «  Madame,  Madame  vous  donne  le  bonjour,  elle 
nj,  vous  prie  de  la  venir  voir.  »  Elle  me  reparla  de  tout 
u;  jvotre  voyage  ;  que  quelquefois  vous  vous  souveniez  de 

imoi.  Je  fus  une  heure  assez  impertinente.  Je  m'amuse  à 
,j(  votre  fille  ;  vous  n'en  faites  pas  grand  cas,  mais  croyez- 
u  jmoi,  nous  vous  le  rendons  bien  :  on  m'embrasse,  on  me 

iconnoît,  on  me  rit,  on  m'appelle.  Je  suis  Maman  tout 
g  court  ;  et  de  celle  de  Provence,  pas  un  mot. 
j     J'ai  reçu  mille  visites  de  tous  vos  amis  et  les  miens, 
,v  cela  fait  une  assez  grande  troupe.  L'abbé  Têtu  a  du 

temps  de  reste,  à  cause  de  l'hôtel  de  Richelieu  qu'il  n'a 
j  plus;  de  sorte  que  nous  en  profitons.  Mme  de  Soubise 
3,  est  grosse  de  quatre  enfants,  à  voir  son  ventre. 

0 1  Je  reçois  votre  lettre  du  16^  Je  ne  me  tairai  pas  des 
a  imerveilles  que  fait  M.  de  Grignan  pour  le  service  de  Sa 
;!  [Majesté;  je  l'avois  déjà  fait  aux  occasions,  et  le  ferai 
3  encore.  Je  verrai  demain  M.  le  Camus;  il  m'est  venu 
Pi  chercher,  le  seul  moment  que  je  fus  chez  M.  de  Mes- 
11  imes.  A  propos,  ma  bonne,  il  ne  faut  pas  seulement  lui 
1  écrire,  mais  a  Mme  d'Avaux  pour  elle  et  son  mari,  et  à 
Jd'Irval,  sous  peine  de  la  vie  :  les  compliments  ne  suffi- 
sent pas  en  ces  occasions.  J'ai  vu  ce  matin  le  Chevalier  : 
u  Dieu  sait  de  quoi  nous  avons  parlé.  J'attends  Rippert 
l  avec  impatience.  Je  serai  ravie  que  les  affaires  de  votre 
i  Assemblée  soient  finies;  mais  où  irez-vous  achever 
{  l'hiver?  On  dit  que  la  petite  vérole  est  partout  :  voilà 
i  de  quoi  me  troubler.  Vous  faites  un  beau  compliment  à 
votre  fille. 

Au  reste,  le  Roi  part  le  5^  de  janvier  pour  Châlons,  et 
plusieurs  autres  tours,  quelques  revues  en  chemin  fai- 
sant. Le  voyage  sera  de  douze  jours  ;  mais  les  officiers  et 
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les  troupes  iront  plus  loin.  Pour  moi,  je  soupçonne  en- 
core quelque  expédition  comme  celle  de  la  Franche- 
Comté.  Vous  savez  que  le  Roi  est  un  héros  de  toutes  les 
saisons.  Les  pauvres  courtisans  sont  désolés;  ils  n'ont  pas 
un  sou.  Brancasme  demandoit  hier  sérieusement  si  je  ne 
voudrois  point  prêter  sur  gages,  et  m'assura  qu'il  n'en 
parleroit  point,  et  qu'il  aimoit  mieux  avoir  affaire  h  moi 
qu'à  un  autre.  La  Trousse  me  prie  de  lui  apprendre  quel- 
ques-uns des  secrets  de  Pomenars  pour  subsister  hon- 
nêtement. Enfin,  ils  sont  abîmés.  Je  la  suis  de  la  nou- 
velle que  vous  me  mandez  de  M.  Deville  :  quoi  Deville  1 
quoi  sa  femme!  Les  cornes  me  viennent  à  la  tête,  et 
pourtant  je  crois  que  vous  avez  raison.  Voilà  une. lettre 
de  Trochanire,  songez  à  la  réponse. 

Voilà  Ghâtillon  que  j'exhorte  de  vous  faire  un  im- 
promptu sur-le-champ.  Il  me  demande  huit  jours,  et  je 
l'assure  déjà  qu'il  ne  sera  que  réchauffé,  et  qu'il  le  tirera 
du  fond  de  cette  gibecière  que  vous  con^noissez.  Adieu, 
ma  divine  bonne,  il  y  a  raison  partout;  cette  lettre  est 
devenue  un  juste  volume.  J'embrasse  le  laborieux  Gri- 
gnan,  le  seigneur  Corbeau,  le  présomptueux  Adhémar, 
et  le  fortuné  Louis  de  Provence,  sur  qui  tous  les  astrolo- 
gues disent  que  les  fées  ont  soufflé.  E  con  questo  mi  rac- 
comando. 

Et  pour  inscription  :  Livre  dédié  à  Madame  la  comtesse 
de  Grignarij  mère  de  mon  petit-fils. 


il!. 

iL 


231.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNE 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  le  jour  de  Noël. 

Le  lendemain  que  j*eus  reçu  votre  lettre,  qui  fut  hier,' 
M.  le  Camus  me  vint  voir.  Je  lui  fis  voir  ce  qu'il  avoit 
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dire  sur  les  soins,  le  zèle  et  rapplication  de  M.  de  Gri- 
nan  pour  faire  réussir  l'aflaire  de  Sa  Majesté.  M.  de 
^avardin  vint  aussi,  qui  m'assura  qu'il  en  rendroit 
ompte  en  bon  lieu  avant  la  fin  du  jour.  Je  ne  pouvois 
rouver  deux  hommes  plus  propres  à  mon  dessein  :  c'est 
basse  et  le  dessus.  Le  soir,  j'allai  chez  Monsieur 
'Uzès,  qui  est  encore  dans  sa  chambre  ;  nous  parlâmes 
^rt  de  vos  affaires.  Nous  avions  appris  les  mêmes  cho- 
cs, et  le  dessein  qu  on  avoit  d'envoyer  un  ordre  pour 
éparer  l'Assemblée,  et  de  leur  faire  sentir  en  quelque 
utre  occasion  ce  que  c'est  que  de  ne  pas  obéir.  Ce  se- 
oit  une  chose  fâcheuse,  car  Dieu  sait  comme  on  diroit  : 
Voilà  ce  que  c'est  que  de  n'avoir  plus  le  premier 
résident.  »  Nous  attendons  Rippert  avec  impatience. 
uo  voyage  est  toujours  assuré,  et  même  avancé  d'un  jour. 

J'ai  fort  songé  à  M.  et  Mme  Deville;  leur  chute  me 
laroit  étrange.  On  dit  que  votre  maison  est  orageuse,  et 
u'on  aura  conduit  cette  affaire  avec  adresse.  Il  est  vrai 
ue  les  gens  qui  demandent  leur  congé  serrent  le  cœur 
t  font  voir  peu  d'affection  ;  mais  c'est  la  scène  du  Dépit 
moureux,  quand  on  ne  la  demande  que  par  le  déses- 
ioir  de  n'être  plus  bien  avec  la  princesse  ;  et  puis  il  se 
ait  une  pelote  de  neige  :  le  congé  accordé  est  une  dou- 
Bur  qui  confirme  la  première.  Peut-être  que  le  grand 
ir  de  Deville  vous  a  fait  résoudre  sur-le-champ.  Il  n'est 
las  impossible  que  vous  trouviez  quelqu'un  dans  le  pays 
>our  remplir  sa  place  ;  mais  rien  ne  vous  consolera  de  sa 
emme.  Elle  est  habile,  elle  s'entend  aux  enfants,  et 
aême  j'ai  appris  que  vous  aviez  dessein  d'en  faire  la 
ouvernante  de  votre  fils.  G'étoit  bien  fait  :  elle  est  soi- 
l^neuse,  elle  est  affectionnée,  et  elle  a  de  l'amour  et  de  la 
onscience  ;  elle  est  ménagère  et  eût  bien  conservé  tout 
e  qui  eût  été  sous  sa  charge.  Enfin,  je  ne  vous  puis 
lire  le  regret  que  j'ai  que  vous  ne  l'ayez  plus.  J'avois 
esprit  en  repos  de  mille  choses,  en  songeant  qu'elle  en 


14 


ANNÉE  1671. 


auroit  soin.  Mandez-moi  un  peu  plus  au  long  toute  celt'  [. 
histoire.  çr 

Au  reste,  ma  bonne,  j'ai  le  cœur  serré,  et  très-serr»  pi, 
de  ne  point  vous  avoir  ici.  Je  serois  bien  plus  heureuS'  j|, 
s'il  y  avoit  quelqu'un  que  j'aimasse  autant  que  vous,  j- 
serois  consolée  de  votre  absence  ;  mais  je  n'ai  pas  encore 
trouvé  cette   égalité  ,  ni  rien  qui  en  approche.  MilL 
choses  imprévues  me  font  souvenir  de  vous  par-dessus  L 
souvenir  ordinaire,  et  me  mettent  en  déroute.  Je  suis  ei 
peine  de  savoir  où  vous  irez  après  votre  assemblée.  Ai: 
et  Arles  sont  empestés  de  la  petite  vérole  ;  Grignan  es 
bien  froid;  Salon  est  bien  seul.  Venez  dans  ma  chambre  h 
ma  chère  enfant,  vous  y  serez  très-bien  reçue.  m 

Adieu,  vous  en  voilà  quitte  pour  cette  fois  :  ce  ne  ser;  i 
point  ici  un  second  tome,  je  ne  sais  plus  rien.  Si  vou 
vouliez  me  faire  des  questions,  on  vous  répondroit.  J'a 
été  cette  nuit  aux  Minimes;  je  m'en  vais  en  Bourdaloue 
On  dit  qu'il  s'est  mis  à  dépeindre  les  gens,  et  que  l'autr-  C 
jour  il  fit  trois  points  de  la  retraite  de  Tréville;  il  n'; 
manquait  que  le  nom;  mais  il  n'en  étoit  pas  besoin.  Ave 
tout  cela  on  dit  qu'il  passe  toutes  les  merveilles  passées 
et  que  personne  n'a  prêché  jusques  ici.  Mille  compli 
ments  aux  Grignans. 

A  onze  heures  du  soir. 

Je  vous  ai  écrit  ce  matin  ;  mais  je  reçois  la  lettre  qui  ' 
vous  m'avez  écrite  par  Rippert  :  c'est  Monsieur  d'Uzè 
qui  me  l'envoie.  Vous  me  rendez  un  très-bon  compte  de 
affaires  de  Provence  »  Dieu  veuille  que  le  Roi  se  content»  , 
de  ce  que  les  Provençaux  ont  résolu!  La  peinture  di 
leur  tête,  et  du  procédé  qu'il  faut  tenir  avec  eux,  est  ad- 
mirable, et  le  radoucissement  de  FÉvêque  est  naturel  ! 
Voilà  Mme  Scarron  qui  a  soupé  avec  nous  :  elle  dit  qu( 
de  tous  les  millions  de  lettres  que  Mme  de  Richelieu  i  ^ 
reçues,  celle  de  M.  de  Grignan  étoit  la  meilleure  ;  qu'elL  . 
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Ta  eue  longtemps  dans  sa  poche,  qu'elle  Ta  montrée  ; 
qu'on  ne  sauroit  mieux  écrire,  ni  plus  galamment,  ni 
plus  noblement,  ni  plus  tendrement  pour  feu  Mme  de 
Montausier;  enfin  elle  en  a  été  ravie.  J'ai  juré  que  je 
vous  le  manderois.  Je  ferai  part  de  votre  lettre  à  d'Hac- 
queville  et  à  M.  le  Camus.  Je  ne  songe  qu'à  la  Provence  : 
je  me  trouve  présentement  votre  voisine, 


:or( 


Et  de  Paris,  je  ne  voi 
Tout  au  plus  que  vingt  semàines 
Entre  ma  Philis  et  moi. 

J'attendois  votre  frère  :  on  le  renvoie  de  la  moitié  du  che- 
min à  cause  du  voyage.  J'ai  été  au  sermon,  mon  cœur 
n'en  a  point  été  ému  ;  ce  Bourdaloue, 

Tant  de  fois  éprouvé, 
L'a  laissé  comme  il  Ta  trouvé. 

C'est  peut-être  ma  faute.  Adieu,  mon  enfant. 


56! 
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232.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  30^  décembre. 
Une  belle  et  sûre  marque  de  la  légère  disposition  que 
j'ai  à  ne  pas  vous  haïr,  c'est  que  je  voudrois  pouvoir 
vous  écrire  douze  fois  le  jour.  Cette  pensée,  ma  fille,  ne 
vous  fait-elle  point  comme  l'offre  que  vous  faisoit  M.  de 
Goulanges,  de  passer  sa  vie  avec  vous?  En  vérité,  vous 
n'auriez  pas  peu  d'affaires,  car  je  vous  écris  aussi  pro- 
lixement  que  j'écris  laconiquement  aux  autres. 

J'ai  fort  interrogé  Rippert  sur  votre  santé.  Je  ne  suis 
point  contente  de  vous,  il  faut  que  je  vous  gronde  :  vous 
avez  traité  votre  accouchement  comme  celui  de  la  femme 
d'un  colonel  suisse;  vous  ne  prenez  point  assez  de  bouil- 
lons ;  vous  avez  caqueté  dès  le  troisième  jour  ;  vous  vous 
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êtes  levée  dès  le  dixième  ;  et  vous  vous  étonnez  après  cela 
si  vous  êtes  maigre.  J'espérois  que  vous  vous  amuseriez 
à  vous  conserver,  à  vous  restaurer,  à  vous  rengraisser. 
Où  avez- vous  pris  la  fantaisie  d'imiter  Mme  de  Grussol? 
Je  tâche  toujours  de  vous  corriger  par  les  exemples  : 
cette  conduite  ne  la  change  point,  mais  elle  vous  chan-  ^' 
géra.  Enfin,  c'est  me  fâcher  et  m'offenser,  que  de  défi-  ^ 
gurer  votre  beau  visage  :  vous  savez  comme  je  Taime  ; 
ne  devriez'vous  pas  le  conserver  pour  l'amour  de  moi  ? 

Vous  dites  bien,  quand  vous  dites  que  la  Provence  est  ^ 
ma  demeure  fixe,  puisque  c'est  la  vôtre.  Paris  me  suf- 
foque,  et  je  voudrois  déjà  être  partie  pour  Grignan.  ^^'^ 
Mais,  ma  fille,  quelle  solitude,  si  vous  allez  dans  yotre 
château  1  Vous  serez  comme  Psyché  sur  sa  montagne.  Je  ^ 
ne  puis  être  contente  où  vous  n'êtes  pas  :  c'est  une  vérité 
que  je  sens  à  toute  heure  !  Vous  me  manquez  partout,  et  ^ 
tout  ce  qui  me  fait  souvenir  de  vous  me  traverse  le  cœur. 
Le  voyage  du  Roi  devient  incertain,  quoique  les  troupes 
marchent.  Le  pauvre  la  Trousse  s'en  va,  et  Sévigné  P 
s'achemine  déjà.  Ils  vont  à  Cologne  :  cette  équipée  les 
désespère. 

Adieu,  mon  ange.  M.  de  Coulanges  vous  adore.  Je  me  "f*^ 
trouve  très-bien  chez  lui,  et  je  pousserai  l'air  de  la  pe-  P 
tite  vérole  fort  loin.  Cette  grande  maison,  où  je  ne  trouve  ^ 
que  Mme  de  Bonneuil,  au  lieu  de  vous,  ne  me  donne  '^i^ 
nulle  envie  d'y  retourner.  M.  de  Coulanges  m'est  déh-  '^ii 
cieux;  nous  parlons  sans  cesse  de  vous.  Je  donnerai  votre  ^<!' 
lettre  à  M.  de  la  Rochefoucauld  ;  je  suis  assurée  qu'il  la 
trouvera  très-bonne.  Je  hais  le  dessus  de  vos  lettres  où  il  * 
y  a  :  à  Madame  la  marquise  de  Sévigné  ;  appelez-moi 
Pierrot,  Les  autres  sont  aimables,  et  donnent  une  dispo-  ^ 
sition  tendre  à  lire  le  reste.  • 
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233.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  le  V  jour  de  l'an. 
J'étois  hier  au  soir  chez  Monsieur  d'Uzès  :  nous  ré* 
)lûmes  de  vous  envoyer  un  courrier..  Il  m'avoit  promis 
e  me  faire  savoir  aujourd'hui  le  succès  de  son  audience 
lez  M.  le  Tellier,  et  même  s'il  vouloit  que  j'y  menasse 
[me  de  Goulanges  ;  mais  comme  il  est  dix  heures  du 
)ir,  et  que  je  n'ai  point  de  ses  nouvelles,  je  vous  écris 
at  simplement  :  Monsieur  d'Uzès  aura  soin  de  vous 
istruire  de  ce  qu'il  a  fait.  Il  faut  tâcher  d'adoucir  les^r- 
lelres  rigoureux,  en  faisant  voir  que  ce  seroit  ôter  à  M.  de 
le  Irrignan  le  moyen  de  servir  le  Roi,  que  de  le  rendre 
et  dieux  à  la  province  ;  et  quand  on  seroit  obligé  d'envoyer 
;  îs  ordres,  il  y  a  des  gens  sages  qui  disent  qu'il  en  fau- 
33  roit  suspendre  l'exécution  jusqu'à  la  réponse  de  Sa  Ma- 
3Sté,  à  laquelle  M.  de  Grignan  écriroit  une  lettre  d  un 
55  omme  qui  est  sur  les  lieux,  et  qui  voit  que  pour  le  bien 
e  son  service  il  faut  tâcher  d'obtenir  un  pardon  de  sa 
ijonté  pour  cette  fois.  Si  vous  saviez  comme  certaines 
eus  blâment  M.  de  Grignan,  pour  avoir  trop  peu  consi- 
éré  son  pays  en  comparaison  de  l'obéissance  qu'il  vou- 
)it  établir,  vous  verriez  bien  qu'il  est  difficile  de  con- 
mter  tout  le  monde  ;  et  s'il  avoit  fait  autrement,  ce  seroit 
ncore  pis.  Ceux  qui  admirent  la  beauté  de  la  place  où  il 
st  n'en  savent  pas  les  difficultés.  Par  exemple,  n'êtes- 
ous  pas  à  plaindre  présentement  ?  Le  voyage  du  Roi 
st  entièrement  rompu  ;  mais  les  troupes  marchent  tou- 
)urs  à  Metz.  Sévigné  y  est  déjà;  la  Trousse  s'en  va  :  tous 
eux  plus  chargés  de  bonnes  intentions  que  d'argent 
omptant. 

Voilà  l'archevêque  de  Reims  qui  commence  par  vous 
lire  mille  compliments  très-sincères.  Il  dit  que  Mon- 
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sieur  d'Uzès  n'a  point  vu  son  père  aujourd'hui  ;  il  m'as  | 
sure  encore  que  le  Roi  est  très-content  de  votre  mari  loi 
qu'il  reçoit  le  présent  de  votre  province  ;  mais  que  por  |fi 
n'avoir  pas  été  obéi  ponctuellement,  il  envoie  des  lettre  p 
de  cachet  pour  exiler  des  consuls  :  on  ne  peut  en  dire  ds  i 
vantage  par  la  poste.  Ce  qu'il  faut  faire  en  général,  c'ej  mi 
d'être  toujours  très-passionné  pour  le  service  de  Sa  Ma  |a[ 
jesté;  mais  il  faut  tâcher  aussi  de  ménager  un  peu  le  fc: 
cœurs  des  Provençaux,  afin  d'être  plus  en  état  de  fair  (p.; 
obéir  le  Roi  dans  ce  pays-là. 

M.  de  la  Rochefoucaud  vous  mande,  et  moi  avec  lui 
que  si  la  lettre  que  vous  lui  avez  écrite  ne  vous  paroîtpa  Hi, 
bonne,  c'est  que  vous  ne  vous  y  counoissez  pas.  Il  a  rai  (^e 
son  :  cette  lettre  est  très-agréable  et  très-spirituelle  ;  e)  (p 
voilà  la  réponse.  Adieu,  ma  chère  Comtesse;  je  pense  ,  fei 
vous  jour  et  nuit.  Donnez-moi  des  moyens  de  vous  servi  d 
pour  amuser  ma  tendresse.  pt 

  ^  la 

?  lia 

•  234.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  (pi 
A  MADAME  DE  GRIGNAN.  J  jj] 

A  Paris,  mardi  5°  janvier.  ' 

.  k 

Le  Roi  donna  hier  4^  janvier  audience  à  l'ambassadeui  1,1^ 
de  Hollande  :  il  voulut  que  Monsieur  le  Prince,  M.  de 
Turenne,  M.  de  Bouillon  et  M.  de  Gréquy  fussent  té-  ^ 
moins  de  ce  qui  se  passeroit.  L'ambassadeur  présenta  S£ 
lettre  au  Roi,  qui  ne  la  lut  pas,  quoique  le  Hollandois  jjj, 
proposa  d'en  faire  la  lecture.  Le  Roi  lui  dit  qu'il  savoil 
ce  qu'il  y  avoit  dans  la  lettre,  et  qu'il  en  avoit  une  copie  ^ 
dans  sa  poche.  L'ambassadeur  s'étendit  fort  au  long  sur  ' 
les  justifications  qui  étoient  dans  sa  lettre,  et  que  Mes-  \\ 
sieurs  les  états  s'étoient  examinés  scrupuleusement,  poui  jj^ 
voir  ce  qu'ils  avoient  pu  faire  qui  déplût  à  Sa  Majesté;  j 
qu'ils  n'avoient  jamais  manqué  de  respect,  et  que  cepen- 
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iarit  ils  entendoient  dire  que  tout  ce  grand  armement 
l'étoit  fait  que  pour  fondre  sur  eux  ;  qu'ils  étoient  prêts 
P*^'  [e  satisfaire  Sa  Majesté  dans  tout  ce  qu'il  lui  plairoit  or- 
donner,  et  qu'ils  la  supplioient  de  se  souvenir  des  bontés 
'•i'  [ue  les  Rois  ses  prédécesseurs  avoient  eues  pour  eux, 
uxquelles  ils  dévoient  toute  leur  grandeur.  Le  Roi  prit 
a  parole,  et  avec  une  majesté  et  une  grâce  merveilleuse, 
it  a  qu'il  savoit  qu'on  excitoit  ses  ennemis  contre  lui  ; 
[u'il  avoit  cru  qu'il  étoit  de  sa  prudence  de  ne  se  pas 
aisser  surprendre,  et  que  c'est  ce  qui  Tavoit  obligé  de  se 
'•^  endre  si  puissant  sur  la  mer  et  sur  la  terre,  afin  qu'il 
f  ût  en  état  de  se  défendre  ;  qu'il  lui  restoit  encore  quel- 
'3'  Ijues  ordres  à  donner,  et  qu'au  printemps  il  feroit  ce 
f  |{u'il  trouveroit  le  plus  avantageux  pour  sa  gloire  et  pour 
e  :e  bien  de  son  État;  »  et  fit  un  signe  de  tête  à  Fambas- 
adeur,  qui  lui  fit  comprendre  qu'il  ne  vouloit  pas  de  ré- 
plique. La  lettre  s'est  trouvée  conforme  au  discours  de 
'ambassadeur,  hormis  qu'elle  finissoit  par  assurer  Sa 
\lajesté  qu'ils  feroient  tout  ce  qu'elle  ordonneroit,  pourvu 
ju'il  ne  leur  en  coûtât  point  de  se  brouiller  avec  leurs 
iilliés. 

I  Le  même  jour,  M.  de  la  Feuillade  fut  reçu  à  la  tête 
lu  régiment  des  gardes,  et  prêta  le  serment  entre  les 
biains  d'un  maréchal  de  France  (comme  c'est  la  cou- 

1  bme),  le  Roi  présent,  qui  dit  lui-même  au  régiment 
p'il  lui  donnoit  M.  de  la  Feuillade  pour  mestre  de 

^  pamp,  et  lui  mit  la  pique  à  la  main,  chose  qui  ne  se  fait 
jamais  que  par  le  commissaire  de  la  part  du  Roi;  mais 

'  Sa  Majesté  a  voulu  que  nulle  faveur  ni  nul  agrément  ne 

'  manquât  à  cette  cérémonie. 

MM.  Dangeau  et  Langlée  ont  eu  de  grosses  paroles, 

^  là  la  rue  des  Jacobins,  sur  un  payement  de  l'argent  de 

'  [jeu.  Dangeau  menaça,  Langlée  repoussa  l'injure  par  lui 

'  dire  qu'il  ne  se  souvenoit  pas  qu'il  étoit  Dangeau,  et  qu'il 
u'étoit  pas  sur  le  pied  dans  le  monde  d'un  homme  redou- 
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table.  On  les  accommoda  ;  ils  ont  tous  deux  tort.  Les  re- 
proches furent  violents  et  peu  agréables  pour  l'un  e 
pour  l'autre.  Langlée  est  fier  et  familier  au  possible.  I 
jouoit  cet  été  avec  le  comte  de  Gramont;  en  jouant  ai 
brelan,  le  comte  lui  dit  sur  quelque  manière  un  pei 
libre  :  «  Monsieur  de  Langlée,  gardez  ces  familiarités-lî 
pour  quand  vous  jouerez  avec  le  Roi.  » 

Le  maréchal  de  Bellefonds  a  demandé  permission  ai 
Roi  de  vendre  sa  charge.  Jamais  personne  ne  la  fera  s; 
bien  que  lui.  Tout  le  monde  croit,  et  moi  plus  que  leî 
autres,  que  c'est  pour  payer  ses  dettes,  pour  se  retirer  e1 
songer  uniquement  à  l'affaire  de  son  salut. 

Monsieur  le  procureur  de  la  cour  des  aides  est  pre- 
mier président  de  la  même  compagnie  :  ce  changement 
est  grand  pour  lui  ;  ne  manquez  pas  de  lui  écrire,  l'un  ou 
l'autre,  et  que  celui  qui  n'écrira  pas  écrive  dans  la  lettre 
de  celui  qui  écrira.  Le  président  de  Nicolaï  est  remis 
dans  sa  charge.  Voilà  donc  ce  qui  s'appelle  les  nouvelles. 


235.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  6^  janvier. 

Enfin,  ma  bonne,  vous  ne  voulez  pas  que  je  pleure 
de  vous  voir  à  mille  lieues  de  moi;  vous  ne  sauriez  pour- 
tant empêcher  que  cet  ordre  de  la  Providence  ne  me  soit 
bien  dur  et  bien  sensible  :  je  ne  m'accoutumerai  de 
longtemps  à  cet  éloignement.  Je  coupe  court,  parce  que 
je  ne  veux  point  m'embarquer  à  vous  dire  les  sentiments 
de  mon  cœur  là-dessus  :  je  ne  veux  point  vous  donner 
un  mauvais  exemple,  ni  ébranler  votre  courage  par  le 
récit  de  mes  foiblesses  ;  conservez  toute  votre  raison;  jouis- 
sez delà  grandeur  de  votre  âme,  pendantque  je  m'aiderai, 
comme  je  pourrai,  de  toute  la  tendresse  de  la  mienne. 
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Je  fus  hier  à  Saint-Germain.  La  Reine  m'attaqua  la 
remière  ;  je  fis  ma  cour  à  vos  dépens,  comme  j'ai  cou- 
ime.  On  traita  à  fond  le  chapitre  de  Taccouchement,  à 
ropos  du  vôtre  ;  puis  on  parla  de  mon  voyage  de  Fro- 
nce, un  mot  sur  celui  de  Bretagne,  et  sur  le  bonheur 
|.lje  Mme  de  Ghaulnes,  de  m'y  avoir  trouvée  :  nous  étions 
toutes  deux.  Pour  Monsieur,  il  me  tira  près  d'une  fe- 
être  pour  me  parler  de  vous,  et  m'ordonna  très-sérieu- 
iment  de  vous  faire  ses  compliments,  et  de  vous  dire  la 
Ig,  )ie  qu'il  avoit  de  votre  joli  accouchement.  Il  appuya  sur 
g  îla  d'une  telle  sorte,  qu'il  ne  tint  qu'à  moi  d'entendre 
u'il  vouloit  s'attacher  à  votre  service,  étant  las,  comme 
a  dit,  d'adorer  Y  Ange,  Je  fis  de  telles  offres  le  cas  que 
devois.  Je  trouvai  Madame  mieux  que  je  ne  pensois, 
liais  d'une  sincérité  charmante.  Je  ne  pus  voir  M.  de 
llontausier  ;  il  étoit  enfermé  avec  Monseigneur.  Je  ne 
Inirois  jamais  de  vous  dire  tous  les  compliments  qu'on 
le  fit,  et  à  vous  aussi  ;  et  de  tout  cela,  autant  en  em- 
orte  le  vent  :  on  est  ravi  de  revenir  chez  soi.  Mme  de 
.ichelieu  me  parut  abattue.  Elle  fera  réponse  à  M.  de 
rignan.  Les  fatigues  de  la  cour  ont  rabaissé  son  caquet; 
)n  moulin  me  parut  en  chômage.  Mais  qui  pensez-vous 
a'on  voit  chez  moi?  M.  le  président  de  Reauville,  M.  le 
résident  de  Gallifet;  ils  m'ont  tartuffiée.  De  quoi  parle- 
on?  de  Mme  de  Grignan.  Qui  est-ce  qui  entre  dans 
La  chambre?  votre  petite.  Vous  dites  qu'elle  me  fait  sou- 
mir  de  vous,  c'est  bien  dit;  vous  voulez  bien  au  moins 
ne  je  vous  réponde  qu'il  n'est  pas  besoin  de  cela.  Je 
Lonte  en  carrosse,  où  vais-je  ?  chez  Mme  de  Valavoire, 
our  quoi  faire  ?  pour  parler  de  Provence,  de  vos  af- 
ires  et  de  vos  commissions,  que  j'aime  uniquement, 
nfin  Goul  anges  disoit  l'autre  jour  :  ce  Voyez -vous  bien 
itte  femme-là?  elle  est  toujours  en  présence  de  sa  fille.  » 
eus  voilà  en  peine  de  moi,  ma  bonne  :  vous  avez  peur 
ae  je  ne  sois  ridicule.  Non,  ne  craignez  rien  ;  on  ne  peut 
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rêlre  avec  une  si  agréable  folie;  et  de  plus,  c'est  que  j«  k 
me  ménage  selon  les  lieux,  les  temps,  et  les  personne 
avec  qui  je  suis  ;  et  il  y  en  a  de  tels  que  l'on  jureroit  qm  qc^ 
je  ne  songe  guère  à  vous  :  ce  n'est  pas  où  je  suis  le  plu 
en  liberté. 

Je  reçois  votre  lettre  du  2^  Vous  me  déplaisez,  m; 
bonne,  en  parlant  comme  vous  faites  de  vos  aimable  w 
lettres.  Quel  plaisir  prenez-vous  à  dire  du  mal  de  votr 
esprit,  à  vous  comparer  à  la  princesse  d'Harcourt  ?  Oi  m. 
pêchez-vous  cette  fausse  et  offensante  humilité?  EU  i\ 
blesse  mon  cœur,  elle  offense  la  justice,  elle  choque  1 
vérité.  Quelles  manières  I  Ah!  ma  bonne!  changez-les,] 
vous  en  conjure,  et  voyez  les  choses  comme  elles  sont.  S  m\ 
cela  est,  vous  n'aurez  plus  qu'à  vous  défendre  de  la  va^  nu 
nité,  et  ce  sera  une  affaire  à  régler  entre  votre  confes 
seur  et  vous.  l'a 

Votre  maigreur  me  tue.  Hélas  !  où  est  le  temps  qu' 
vous  ne  mangiez  qu'une  tête  de  bécasse  par  jour,  et  qu 
vous  mouriez  de  peur  d'être  trop  grasse  ?  Ma  bonne, 
vous  devenez  grosse  sur  ces  entrefaites,  soyez  assuré 
que  vous  voilà  perdue  pour  toute  votre  vie,  sans  en  reve  b 
nir  jamais. 

M.  de  Grignan  a  bien  du  caquet  ;  il  commence  à  gratlei 
ter  du  pied,  cela  me  fait  grand'peur.  S'il  Succombe  à  L  m 
tentation,  ne  croyez  pas  qu'il  vous  aime.  Quand  on  aim»  ii 
bien,  on  aime  tout,  et  la  beauté  qui  ne  donne  aucun  cha  | 
grin,  comme  la  vôtre,  n'est  pas  une  chose  à  oublier.  S*i 
détruit  la  vôtre,  tenez-vous  pour  dit  que  sa  tendressi 
n'est  pas  d'un  bon  aloi. 

Il  est  vrai  que  Mme  de  Soubise  vient  encore  d'accou- 
cher ;  mais  elle  relève  trop  grasse,  cela  fait  qu'on  n'î 
nulle  pitié  d'elle.  Je  vous  plains  bien  aussi  de  vos  mé 
chantes  compagnies.  La  nouvelle  qu'on  y  débite  du  gou 
vernement  de  Bretagne  donné  à  M.  de  Rohan  est  trèS' 
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6)  sUe  :  cet  homme  parle  comme  du  temps  des  ducs.  Je 
'ûfi  )us  souhaite  quelquefois  un  petit  brin  de  ce  que  Ton  a 
i  de  reste. 

On  étoit  hier  sur  votre  chapitre  chez  Mme  de  Coulan- 
3s  ;  et  Mme  Scarron  se  souvint  avec  combien  d'esprit 
)us  aviez  soutenu  autrefois  une  mauvaise  cause,  à  la 
ême  place,  ^t  sur  le  même  tapis  où  nous  étions  :  il  y 
Ueloit  Mme  de  la  Fayette,  Mme  Scarron  ;  Segrais,  Cade- 
ûtr  lusse  ;  Tabbé  Têtu,  G-uilleragues,  Brancas.  Vous  n'êtes 
0  mais  oubliée,  ni  tout  ce  que  vous  valez  :  tout  est  encore 
El  f  ;  mais  quand  on  pense  où  vous  êtes,  quoique  vous 
el  lyez  reine,  nous  soupirons.  Nous  soupirons  aussi  de  la 
y  e  qu'on  fait  ici  et  à  Saint-Germain  :  tellement  qu'on 
.1  mpire  toujours.  Vous  savez  bien  que  Lauzun,  en  en- 
n  ant  en  prison  dit  :  In,  sœcula  sœculorum;  et  je  crois 
fe!  l'on  eût  répondu  ici  en  certain  endroit,  amen,  et  en 
autres,  non.  Vraiment,  quand  il  étoit  jaloux  de  votre 
df  )isine,  il  lui  crevoit  les  yeux,  il  lui  marchoit  sur  la 
ain  :  et  que  n'a-t-il  pas  fait  à  d'autres?  Ah!  quelle 
lie  de  faire  des  péchés  de  cent  dix  lieues  loin  î 
Votre  enfant  est  jolie;  elle  a  un  ton  de  voix  qui  m'entre 
ms  le  cœur  ;  elle  a  de  petites  manières  qui  plaisent,  je  m'y 
nuse  et  je  l'aime  ;  mais  je  n'ai  pas  encore  compris  que 
)  degré  puisse  jamais  vous  passer  par-dessus  la  tête.  Je 
)us  embrasse  de  toute  la  plus  vive  tendresse  de  mon 
eur. 


236.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 


A  Paris,  8^  janvier. 

Devinez  où  je  m'en  vais  tout  à  l'heure ,  ma  chère 
Dnne  :  à  Livry,  et  demain  dîner  à  Pompone  avec  mon 
onhomme  !  Il  m'a  priée  si  tendrement  de  lui  faire  cette 
site  pendant  qu'il  fait  beau,  que  je  n'ai  pas  voulu  le 
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refuser.  Je  lui  parlerai  d'un  certain  commis  que  voi 
avez  recommandé  à  Mme  de  la  Fayette  et  qui  a  été 
M.  de  Lyonne. 

Vous  me  paroissez  tranquille  sur  le  retour  de  V( 
courriers;  nous  ne  sommes  pas  de  même,  nous  cra 
gnons  le  dénouement  de  tout  ceci,  qui  ne  peut  être  qi 
fâcheux.  Nous  en  parlons,  Monsieur  d'Uzès  et  moi, 
regardons  les  chagrins  qui  sont  attachés  à  quelque  rési 
lution  qu'on  prenne. 

Je  veux  aussi  vous  avertir  d'une  chose  que  je  soutien 
drai  au  milieu  de  votre  mari  et  de  vous.  C'est  que  s  ^[ 
après  être  purgée,  vous  avez  seulement  la  pensée  (c'e 
bien  peu)  de  coucher  avec  M.  de  Grignan,  comptez  qi 
vous  êtes  grosse,  et  si  quelqu'une  de  vos  matrones  dit 
contraire,  elle  sera  corrompue  par  votre  époux.  Apr< 
cet  avis,  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

Je  n'oserois  songer  à  vos  affaires  ;  c'est  un  labyrintl 
plein  d'amertumes,  d'où  je  ne  sors  point.  Je  ne  sais  poi] 
de  nouvelles  aujourd'hui.  Si  j'avois  juré  de  remplir  ii 
feuille,  je  vous  manderois  des  sottises,  et  tout  ce  quel'c 
fera  dans  six  semaines;  mais  c'est  un  ennui.  Ce  qi 
j'aime  mieux  vous  dire,  c'ëst  qu'on  est  inhumain  en  ( 
pays  pour  recevoir  les  excuses  de  ceux  qui  n'écrivent  pj 
dans  les  occasions.  J'ai  voulu  en  user  ainsi  en  Bretagm 
il  a  fallu  en  venir  à  y  prendre  part.  Profitez  de  ce  pet 
discours  en  l'air. 

On  parle  de  plusieurs  mariages.  Quand  ils  seront  s; 
gnés,  je  vous  les  manderai. 

Adressez-moi  désormais,  ma  bonne,  les  lettres  d 
Mme  de  Vaudemont  et  toutes  celles  que  vous  voudrez 
ce  m'est  un  plaisir. 

Adieu,  ma  mignonne  :  il  y  a  une  heure  que  je  me  jou 
avec  votre  fille  ;  elle  est  aimable.  Il  est  tard,  et  je  voi  içjr 
quitte  pour  aller  pleurer  à  Livry,  et  penser  à  vous  ten 
drement.  1 


Ile: 

)i 

je: 
m 
m. 

ler; 
t 
Pre: 
Is; 
if 
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Mille  amitiés  à  ce  Grignan  et  au  prince  son  frère.  Ma 
ante  est  malade  à  un  point  qui  me  trouble  et  qui  me 

ûet  en  peine. 

ï(  '  

'a 

237.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNE 
f  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

;§(  A  Paris,  mercredi  13^  janvier. 

Eh,  mon  Dieu!  ma  bonne,  que  dites-vous?  Quel  plai- 
161  ir  prenez-vous  à  dire  du  mal  de  votre  personne,  de  votre 
'8  sprit;  à  rabaisser  votre  bonne  conduite  ;  à  trouver  qu'il 
'6  lit  avoir  bien  de  la  bonté  pour  songer  à  vous?  Quoique 
l^i  îsurément  vous  ne  pensiez  point  tout  cela,  j'en  suis 
1'  lessée,  vous  me  fâchez  ;  et  quoique  je  ne  dusse  peut-être 
?t  is  répondre  à  des  choses  que  vous  dites  en  badinant, 
ne  puis  m' empêcher  de  vous  en  gronder,  préférable- 
entà  tout  ce  que  j'ai  à  vous  mander.  Vous  êtes  bonne 
^i^pcore  quand  vous  dites  que  vous  avez  peur  des  beaux 
M  iprits.  Hélas  I  ma  chère,  si  vous  saviez  qu'ils  sont  petits 
1»  )  près,  et  combien  ils  sont  quelquefois  empêchés  de  leur 
f  ïrsonne,  vous  les  remettriez  bientôt  à  hauteur  d'appui, 
m  ous  souvient-il  combien  vous  en  étiez  quelquefois  lasse? 
p  :'enez  garde  que  l'éloignement  ne  vous  grossisse  les  ob- 

ts  :  c'est  son  effet  ordinaire, 
pel  Nous  soupons  tous  les  soirs  avec  Mme  Scarron.  Elle  a 
sprit  aimable  et  merveilleusement  droit  :  c'est  un 
tsi  aisir  que  de  l'entendre  raisonner  sur  les  horribles  agi- 
ions  d'un  certain  pays  qu'elle  connoît  bien,  et  le  dé- 
s  i  spoir  qu  avoit  cette  d'Heudicourt  dans  le  temps  que 
rez  place  paroissoit  si  miraculeuse,  les  rages  continuelles 
petit  Lauzun,  le  noir  chagrin  ouïes  tristes  ennuis  des 
joii  mes  de  Saint-Germain  ;  et  peut-être  que  la  plus  en- 
voi ie  n'en  est  pas  toujours  exempte.  C'est  une  plaisante 
leî  ose  que  de  l'entendre  causer  de  tout  cela.  Ces  discours 
us  mènent  quelquefois  bien  loin,  de  moralité  en  mo- 
II  2 
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ralité,  tantôt  chrétienne,  et  tantôt  politique.  Nous  par  r 
Ions  très-souvent  de  vous  :  elle  aime  votre  esprit  et  vc  jlî 
manières  ;  et  quand  vous  vous  retrouverez  ici,  ne  crai  f 
gnez  point,  ma  bonne,  de  n'être  pas  à  la  mode.  jbî 

Je  vous  trouve  un  peu  fatiguée  de  vos  Provençaux  é 
Voulez-vous  que  nous  fassions  une  chanson  contre  eux  le 
Enfin,  ils  ont  obéi;  mais  ç'a  été  de  mauvaise  grâce.  S'i  ne 
avoient  cru  d'abord  M.  de  Grignan,  il  ne  leur  en  auro 
pas  coûté  davantage,  et  ils  auraient  contenté  la  cour.  C 
sont  des  manières  charmantes  :  à  quoi  vous  avez  raiso 
de  dire  que  ce  n'est  pas  votre  faute  et  que  vous  n'y  sai  i 
riez  que  faire  ;  cet  endroit  est  plaisant.  ; 

Mais  écoutez  la  bonté  du  Roi,  et  le  plaisir  de  serv  tra 
un  si  aimable  maîtrel  II  a  fait  appeler  le  maréchal  (  fai 
Bellefonds  dans  son  cabinet,  et  lui  a  dit  :  <c  Monsieur  \f 
maréchal,  je  veux  savoir  pourquoi  vous  me  voulez  qui 
ter.  Est-ce  dévotion?  est-ce  envie  de  vous  retirer?  est-»  ^ 
l'accablement  de  vos  dettes?  Si  c'est  le  dernier,  j'y  vei  m 
donner  ordre,  et  entrer  dans  le  détail  de  vos  affaires,  ne 
Le  maréchal  fut  sensiblement  touché  de  cette  bout  ^ 
«  Sire,  dit-il,  ce  sont  mes  dettes  :  je  suis  abîmé;  je  i  jjm 
puis  voir  souffrir  quelques-uns  de  mes  amis  qui  m'o:  jg: 
assisté,  à  qui  je  ne  puis  satisfaire.  —  Eh  bien,  dit  ^ov, 
Roi,  il  faut  assurer  leur  dette.  Je  vous  donne  cent  mil 
francs  de  votre  maison  de  Versailles,  et  un  brevet  de  r  ^ 
tenue  de  quatre  cent  mille  francs,  qui  servira  d'assi  jjj 
rance,  si  vous  veniez  à  mourir.  Vous  payerez  les  arrérag 
avec  les  cent  mille  francs  ;  cela  étant,  vous  demeurer  jç, 
à  mon  service.  »  En  vérité,  il  faudroit  avoir  le  cœi|  ] 
bien  dur  pour  ne  pas  obéir  à  un  maître  qui  entre 
les  intérêts  d'un  de  ses  domestiques  avec  tant  de  bont^  tatt 
aussi  le  maréchal  ne  résista  pas  ;  et  le  voilà  remis  à  n 
place  et  surchargé  d'obligations.  Tout  ce  détail  est  vn  5,^5 

Il  y  a  tous  les  soirs  des  bals,  des  comédies  et  des  ma  fjp, 
carades  à  Saint-Germain.  Le  Roi  a  une  application  h  è  jjj^^ 
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ertir  Madame,  qu'il  n'a  jamais  eue  pour  l'autre.  Racine 
fait  une  comédie  qui  s'appelle  Bajazet,  et  qui  enlève  la 
^âi  aille  ;  vraiment  elle  ne  va  pas  en  empirando  comme  les 
utres.  M.  de  Tallard  dit  qu'elle  est  autant  au-dessus  de 
iiii  elles  de  Corneille,  que  celles  de  Corneille  sont  au-dessus 
'^J  e  celles  de  Boyer  :  voilà  ce  qui  s'appelle  bien  louer;  il 
Si  e  faut  point  tenir  les  vérités  cachées.  Nous  en  jugerons 
'™  ar  nos  yeux  et  par  nos  oreilles. 

Du  bruit  de  Bajazet  mon  âme  importunée 

lit  que  je  veux  aller  à  la  comédie. 
J'ai  été  à  Livry.  Hélas  !  ma  bonne,  que  je  vous  ai  bien 

3nu  parole,  et  que  j'ai  songé  tendrement  à  vous  î  II  y 
''■aisoit  très-beau,  quoique  très-froid  ;  mais  le  soleil 

srilloit  ;  tous  les  arbres  étoient  parés  de  perles  et  de 
i^i  ristaux  :  cette  diversité  ne  déplaît  point.  Je  me  prome- 
ut- lai  fort.  Je  fus  le  lendemain  dîner  à  Pompone  :  quel 
e  Lioyen  de  vous  redire  ce  qui  fut  dit  en  cinq  heures?  Je 
s  le  m'y  ennuyai  point.  M.  de  Pompone  sera  ici  dans 
'2'  :uatre  jours.  Ce  seroit  un  grand  chagrin  pour  moi  si 
'  lamais  j'étois  obligée  à  lui  aller  parler  pour  vos  affaires 

le  Provence.  Tout  de  bon,  il  ne  m'écouteroit  pas;  vous 
j  oyez  que  je  fais  un  peu  l'entendue.  Mais,  ma  foi!  ma 
lii  )onne,  rien  n'est  égal  à  Monsieur  d'Uzès  :  c'est  ce  qui 

'appelle  les  grosses  cordes.  Je  n'ai  jamais  vu  un  homme, 
î  fi  d'un  meilleur  esprit,  ni  d'un  meilleur  conseil  :  je  l'at- 

ends  pour  vous  parler  de  ce  qu'il  aura  fait  à  Saint- 

rermain. 

Vous  me  priez  de  vous  écrire  doublement  de  grandes 
Bttres;  je  pense,  ma  bonne,  que  vous  devez  en  être  con- 
ente  :  je  suis  quelquefois  épouvantée  de  leur  immen- 
ité.  Ce  sont  toutes  vos  flatteries  qui  me  donnent  cette 
\î  [onfiance.  Je  vous  prie,  ma  bonne,  de  vous  bien  conser- 
1  l'er  dans  ce  bienheureux  état,  et  ne  passez  point  d'une 
1  .extrémité  à  l'autre.  De  bonne  foi,  prenez  du  temps  pour 

I  • 
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VOUS  rétablir,  et  ne  tentez  point  Dieu  par  vos  dialogues 
et  par  votre  voisinage. 

Mme  de  Brissac  a  une  très-bonne  provision  pour  son 
hiver,  c'est-à-dire  M.  de  Longueville  et  le  comte  de 
Guiche,  mais  en  tout  bien  et  en  tout  honneur;  ce  n'est 
seulement  que  pour  le  plaisir  d'être  adorée.  On  ne  voit 
plus  la  Marans  chez  Mme  de  la  Fayette,  ni  chez  M.  de 
la  Rochefoucauld.  Nous  ne  savons  ce  qu'elle  fait;  nous 
en  jugeons  quelquefois  un  peu  témérairement.  Elle  avoit 
cet  été  la  fantaisie  d'être  violée  ;  elle  vouloit  être  violée 
absolument  :  vous  savez  ces  sortes  de  folies.  Pour  moi,  je 
crois  qu'elle  ne  la  sera  jamais  :  quelle  folie,  bon  Dieu! 
et  qu'il  y- a  longtemps  que  je  la  vois  comme  vous  la  voyez 
présentement  ! 

Il  ne  tient  pas  à  moi  que  je  ne  voie  Mme  de  Vala- 
voire.  Il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  besoin  de  me  dire  :  «  Va 
la  voir;  »  c'est  assez  qu'elle  vous  ait  vue  pour  me  la 
faire  courir  ;  mais  elle  court  après  quelque  autre,  car  j'ai 
beau  la  prier  de  m'attendre,  je  ne  puis  parvenir  à  ce 
bonheur.  C'est  à  Monsieur  le  Grand  qu'il  faudroit  don- 
ner votre  turlupinade  :  elle  est  des  meilleures.  Ghâtillon 
nous  en  donne  tous  les  jours  ici  des  plus  méchantes  du 
monde. 

4 

238.  —  DE  MADAME  DE  SEVIGNÉ  ' 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  au  soir,  15^  janvier. 
Je  vous  ai  écrit  ce  matin,  ma  bonne,  par  le  courrier 
qui  vous  porte  toutes  les  douceurs  et  tous  les  agréments 
du  monde  pour  vos  affaires  de  Provence;  mais  je  veux 
encore  écrire  ce  soir,  afin  qu'il  ne  soit  pas  dit  qu'une 
poste  arrive  sans  vous  apporter  de  mes  lettres.  Tout  de 
l3on,  ma  belle,  je  crois  que  vous  les  aimez;  vous  me  le  J"'' 
dites  :  pourquoi  voudriez-vous  me  tromper  en  vous 


elr, 
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rompant  vous-même  ?  Car  si  par  hasard  cela  n'étoit  pas, 
;qj  ous  seriez  à  plaindre  de  l'accablement  où  je  vous  met- 
Ji  rois  par  l'abondance  des  miennes  :  les  vôtres  font  ma  fé- 
es icité.  Je  ne  vous  ai  point  répondu  sur  votre  belle  âme  : 
oj  'est Langlade  qui  dit,  la  belle  âme,  pour  badiner;  mais, 
j,  e  bonne  foi,  vous  l'avez  fort  belle  ;  ce  n'est  peut-être 
as  de  ces  âmes  du  premier  ordre,  comme  choses  ce  Ro- 
QÎI  aain  qui  retourna  chez  les  Carthaginois,  pour  tenir  sa 
arole,  où  il  fut  pis  que  martyrisé;  mais,  au-dessous, 
la  bonne,  vous  pouvez  vous  vanter  d'être  du  premier 
ang.  Je  vous  trouve  si  parfaite  et  dans  une  si  grande  ré- 
utation,  que  je  ne  sais  que  vous  dire,  sinon  de  vous  ad- 
lirer,  et  de  vous  prier  de  soutenir  toujours  votre  raison 
ar  votre  courage,  et  votre  courage  par  votre  raison,  et 
^rendre  du  chocolat,  afin  que  les  plus  méchantes  com- 
|j  [agnies  vous  paroissent  bonnes. 

La  comédie  de  Racine  m'a  paru  belle,  nous  y  avons 
té.  Ma  belle-fille  m'a  paru  la  plus  merveilleuse  comé- 
ienne  que  j'aie  jamais  vue  :  elle  surpasse  la  Desœillets 
e  cent  lieues  loin;  et  moi,  qu'on  croit  assez  bonne  pour 
|3  théâtre,  je  ne  suis  pas  digne  d'allumer  les  chandelles 
|uand  elle  paroît.  Elle  est  laide  de  près,  et  je  ne  m'é- 
Dnne  pas  que  mon  fils  ait  été  suffoqué  par  sa  présence  ; 
lais  quand  elle  dit  des  vers,  elle  est  adorable.  Bajazet 
st  beau  ;  j'y  trouve  quelque  embarras  sur  la  fin  ;  il  y  a 
jien  de  la  passion,  et  de  la  passion  moins  folle  que  celle 
e  Bérénice  :  je  trouve  cependant,  à  mon  petit  sens, 
u'elle  ne  surpasse  pas  Andromaque;  et  pour  ce  qui  est 
es  belles  comédies  de  Corneille,  elles  sont  autant  au- 
essus,  que  votre  idée  étoit  au-dessus  de....  Appliquez, 
t  ressouvenez- vous  de  cette  folie,  et  croyez  que  jamais 
ien  n'approchera  (je  ne  dis  pas  surpassera)  des  divins 
ndroits  de  Corneille.  Il  nous  lut  l'autre  jour  une  comé- 
ie  chez  M.  de  la  Rochefoucauld,  qui  fait  souvenir  de  la 
leine  mère.  Cependant  je  voudrois,  ma  bonne,  que  vous 
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fussiez  venue  avec  moi  après  dîner,  vous  ne  vous  seriez 
point  ennuyée  ;  vous  auriez  peut-être  pleuré  une  petite 
larme,  puisque  j'en  ai  pleuré  plus  de  vingt;  vous  aurie2 
admiré  votre  belle-sœur;  vous  auriez  vu  les  Anges  devant 
vous,  et  la  Bourdeaux,  qui  étoit  habillée  en  petite  mi- 
gnonne. Monsieur  le  Duc  étoit  derrière,  Pomenars  au-  ^ 
dessus,  avec  les  laquais,  son  manteau  dans  son  nez.  ^o' 
parce  que  le  comte  de  Créance  le  veut  faire  pendre,  quel- 
que  résistance  qu'il  y  fasse  ;  tout  le  bel  air  étoit  sur  le 
théâtre.  M.  le  marquis  de  Villeroi  avoit  un  habit  de 
bal;  le  comte  de  Guiche  ceinturé  comme  son  esprit;  ^ 
tout  le  reste  en  bandits.  J'ai  vu  deux  fois  ce  comte  chez  ^ 
M.  de  la  Rochefoucauld;  il  me  parut  avoir  bien  de  Tes- 
prit,  et  il  étoit  moins  surnaturel  qu'à  l'ordinaire.  P 

Voilà  notre  abbé,  chez  qui  je  suis,  qui  vous  mande 
qu^il  a  reçu  le  plan  de  Grignan,  dont  il  est  très-content  : 
il  s'y  promène  déjà  par  avance  ;  il  voudroit  bien  en  avoii  ^ 
1^  profil  :  pour  moi,  j'attends  à  le  bien  posséder  que  je  ^ 
sois  dedans.  J'ai  mille  compliments  à  vous  faire  de  tous  ? 
ceux  qui  ont  entendu  les  agréables  paroles  du  Roi  poui  ^ 
M.  de  Grignan.  Mme  de  Verneuil  me  vint  la  première. 
Elle  a  pensé  mourir. 

Adieu,  ma  divine  bonne  ;  que  vous  dirai -je  de  mou 
amitié  et  de  tout  l'intérêt  que  je  prends  à  vous  à  vingt 
lieues  à  la  ronde,  depuis  les  plus  grandes  jusques  aux 
plus  petites  choses?  M.  d'Harouys  est  arrivé.  J'ai  donne 
toutes  vos  réponses.  J'embrasse  l'admirable  Grignan,  le 
prudent  coadjuteur,  et  le  présomptueux  Adhémar  :  n'est- 
ce  pas  là  comme  je  les  nommois  l'autre  jour? 
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239-  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 


A  Paris,  mercredi  20^  janvier. 

Voilà  les  maximes  de  M.  de  la  Rochefoucauld  revues, 
lez  orrigées  et  augmentées  :  c'est  de  sa  part  que  je  vous 
iS  envoie.  Il  y  en  a  de  divines;  et  à  ma  honte,  il  y  en 
rli  que  je  n'entends  point  :  Dieu  sait  comme  vous  les  en- 
mdrez. 

Il  y  a  un  démêlé  entre  Farchevêque  de  Paris  et  Tar- 
hevêque  de  Reims  :  c'est  pour  une  cérémonie.  Paris 
•gj  eut  que  Reims  demande  permission  d'officier;  Reims 
ire  qu'il  n'en  fera  rien.  On  dit  que  ces  deux  hommes  ne 
jjj"  accorderont  jamais  bien  qu'ils  ne  soient  à  trente  lieues 
un  de  l'autre.  Ils  seront  donc  toujours  mal.  Cette  céré- 
lonie  est  une  canonisation  d'un  Rorgia,  jésuite  ;  toute  la 
Musique  de  l'Opéra  y  fait  rage  :  il  y  a  des  lumières 
'jsque  dans  la  rue  Saint-Antoine;  on  s'y  tue.  Le  vieux 
lérinville  est  mort  sans  y  aller. 
Ne  vous  trompez-vous  point,  ma  chère  fille,  dans  l'opi- 
ion  que  vous  avez  de  mes  lettres  ?  L'autre  jour  un  pen- 
ard  d'homme,  voyant  ma  lettre  infinie,  me  demanda  si 
p  pensois  qu'on  pût  lire  cela  :  j'en  tremblai,  sans  des- 
^^jpin  toutefois  de  me  corriger;  et  me  tenant  à  ce  que 
.Jous  m'en  dites,  je  ne  vous  épargnerai  aucune  baga- 
j  3lle,  grande  ou  petite,  qui  vous  puisse  divertir.  Pour 
j  uoi,  c'est  ma  vie  et  mon  unique  plaisir  que  le  com- 
merce que  j'ai  avec  vous  ;  toutes  choses  sont  ensuite  bien 
oin  après. 

Je  suis  en  peine  de  votre  petit  frère  :  il  a  bien  froid, 
.  campe,  il  marche  vers  Cologne  pour  un  temps  infini, 
'espérois  de  le  voir  cet  hiver,  et  le  voilà.  Enfin  il  se 
rouve  que  Mademoiselle  d'Adhémar  est  la  consolation 
e  ma  vieillesse  :  je  voudrois  aussi  que  vous  vissiez 
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comme  elle  m'aime,  comme  elle  m'appelle,  comme  elle 
m'embrasse.  Elle  n'est  point  belle,  mais  elle  est  ai 
mable;  elle  a  un  son  de  voix  charmant;  elle  est  blanche, 
elle  est  nette  :  enfin,  je  l'aime.  Vous  me  paroissez  folle 
de  votre  fils  :  j'en  suis  fort  aise.  On  ne  sauroit  avoii 
trop  de  fantaisies,  musquées  ou  point  musquées,  il 
n'importe. 

Il  y  a  demain  un  bal  chez  Madame.  J'ai  vu  chez  Ma- 
demoiselle l'agitation  des  pierreries  :  cela  m'a  fait  souve- 
nir de  nos  tribulations  passées,  et  plût  à  Dieu  y  être 
encore!  Pouvois-je  être  malheureuse  avec  vous?  Toute 
ma  vie  est  pleine  de  repentirs.  Monsieur  Nicole,  aye2 
pitié  de  moi,  et  me  faites  bien  envisager  les  ordres  de  la 
Providence.  Adieu,  ma  chère  fille,  je  n'oserois  dire  que 
je  vous  adore,  mais  je  ne  puis  concevoir  qu'il  y  ait  un 
degré  d'amilié  au  delà  de  la  mienne.  Vous  m'adoucissez 
et  m'augmentez  mes  ennuis,  par  les  aimables  et  douces 
assurances  de  la  vôtre. 
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240.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  22^  janvier, 
à  dix  heures  du  soir. 


il  " 

i  if 


Enfin,  ma  fille,  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire  que  de 
quitter  le  petit  coucher  de  Mademoiselle  d'Adhémar 
pour  vous  écrire.  Si  vous  ne  voulez  pas  être  jalouse,  je  iit-i 
ne  sais  que  vous  dire  :  c'est  la  plus  aimable  enfant  que 
j'aie  jamais  vue  :  elle  est  vive,  elle  est  gaie,  elle  a  defcif 
petits  desseins  et  de  petites  façons  qui  plaisent  tout  à  fait. 

J'ai  été  aujourd'hui  chez  Mademoiselle,  qui  m'a  en-lis 
voyé  dire  d'y  aller.  Monsieur  y  est  venu,  il  m'a  parlé  de  le 
vous  :  il  m'a  assurée  que  rien  ne  pouvoit  tenir  votre  8i5 
place  au  bal  ;  il  m'a  dit  que  votre  absence  ne  devoit  pas  fc 


ai)i 
] 

oe 
iefli 

m 


ANNÉE  1672. 


33 


'empêcher  d'aller  voir  son  bal  :  c'est  justement  de  quoi 
li  grande  envie. 

Il  a  été  fort  question  de  la  guerre,  qui  est  enfin  très- 
rtaine.  Nous  attendons  la  résolution  de  la  reine  d'Es- 
gne  ;  et  quoi  qu'elle  dise ,  nous  voulons  guerroyer, 
i»!  elle  est  pour  nous,  nous  fondrons  sur  les  Hollandois; 
i!  elle  est  contre  nous,  nous  prendrons  la  Flandre  ;  et 
hiand  nous  aurons  commencé  la  noise,  nous  ne  l'apai- 
(■erons  peut-être  pas  aisément.  Cependant  nos  troupes 
iiiarchent  vers  Cologne.  C'est  M.  de  Luxembourg  qui 
Jlcit  ouvrir  la  scène.  Il  y  a  quelques  mouvements  en 
;y|le  magne. 

1  iJ'ai  fort  causé  avec  Monsieur  d'Uzès.  Notre  abbé  lui 
I  ci  parlé  de  très-bonne  grâce  du  dessein  qu'il  a  pour 
d  bbé  de  Grignan.  Il  faut  tenir  cette  affaire  très-secrète; 
mst  sur  la  tête  de  Monsieur  d'Uzès  qu'elle  roule  ;  car 
m  ne  peut  obtenir  de  Sa  Majesté  les  agréments  néces- 
sjires  que  par  son  moyen.  On  me  dit  en  rentrant  ici 
c!e  le  chevalier  de  Grignan  a  la  petite  vérole  chez  Mon- 
siur  d'Uzès  :  ce  seroit  un  grand  malheur  pour  lui,  un 
gand  chagrin  pour  ceux  qui  l'aiment,  et  un  grand  em- 
hlrras  pour  Monsieur  d'Uzès,  qui  seroit  hors  d'état  d'a- 
è  dans  toutes  les  choses  où  l'on  a  besoin  de  lui  :  voilà 
1  seroit  digne  de  mon  malheur  ordinaire. 
Vous  me  louez  continuellement  sur  mes  lettres,  et  je 
E)se  plus  vous  parler  des  vôtres,  de  peur  que  cela  n'ait 
liiir  de  rendre  louanges  pour  louanges;  mais  encore  ne 
fit-il  pas  se  contraindre  jusqu'à  ne  pas  dire  la  vérité, 
lis  avez  des  pensées  et  des  tirades  incomparables,  il  ne 
Luque  rien  à  votre  style.  D'Hacqueville  et  moi,  nous 
ons  ravis  de  lire  certains  endroits  brillants  ;  et  même 
3S  vos  narrations,  l'endroit  qui  regarde  le  Roi,  votre 
ère  contre  Lauzan  et  contre  l'Evêque,  ce  sont  des  traits 
maître.  Quelquefois  j'en  donne  aussi  une  petite  part 
û.me  de  Villars  ;  mais  elle  s'attache  aux  tendresses,  et 
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les  larmes  lui  en  viennent  fort  bien  aux  yeux.  Ne  crai- 
gnez point  que  je  montre  vos  lettres  mal  à  propos  ;  j( 
sais  parfaitement  bien  ceux  qui  en  sont  dignes,  et  c(  jg. 
qu'il  en  faut  dire  ou  cacher. 

Ecoutez,  ma  fille,  une  bonté  et  une  douceur  charmanti 
du  Roi  votre  maître  :  cela  redoublera  bien  votre  zèL 
pour  son  service.  Il  m'est  revenu  de  très-bon  lieu  qu( 
l'autre  jour  M.  de  Montausier  demanda  une  petite  ab- 
baye à  Sa  Majesté  pour  un  de  ses  amis  ;  il  en  fut  refusé 
et  sortit  fâché  de  chez  le  Roi  en  disant  :  «  Il  n'y  a  qu< 
les  ministres  et  les  maîtresses  qui  aient  du  pouvoir  en  C( 
pays.  »  Ces  paroles  n'étoient  pas  trop  bien  choisies  ;  L 
Roi  les  sut.  Il  fit  appeler  M.  de  Montausier,  lui  repro- 
cha avec  douceur  son  emportement,  le  fit  souvenir  di 
peu  de  sujet  qu'il  avoit  à  se  plaindre  de  lui,  et  le  lende- 
main il  fit  Mme  de  Grussol  dame  du  palais.  Je  vous  di; 
que  voilà  des  conduites  de  Titus.  Vous  pouvez  juger  s 
le  gouverneur  a  été  confondu,  aussi  bien  que  l'Évêque 
qui  vous  doit  sa  députation.  Ces  manières  de  se  venge, 
sont  bien  cruelles.  Le  Roi  a  raccommodé  Tarchevêqui 
de  Reims  avec  celui  de  Paris.  Que  vous  dirai-je  encore 
Ma  pauvre  tante  est  accablée  de  mortelles  douleurs 
cela  me  fait  une  tristesse,  et  un  devoir  qui  m'occupe. 


2kl.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE 
DE  BUSSY  RABUTIN. 

Je  fus  sept  mois  sans  entendre  parler  de  Mme  de  Sévigné,  e 
puis  j'en  reçus  cette  lettre. 

A  Paris,  ce  2 4^  janvier  1672. 

Je  trouve  fort  plaisant,  mon  cousin,  que  ce  soit  préci- 
sément dans  la  chambre  de  notre  petite  sœur  de  Sainte- 
Marie  que  l'envie  me  prenne  de  vous  écrire.  Il  semble- 
roit  quasi  que  notre  amitié  fût  fondée  sur  la  sainteté  é 
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otre  grand'mère.  Le  moyen  d'en  juger  autrement,  en 
^'  byant  que  d'autres  lieux  où  je  vous  ai  vu,  me  font 

loins  souvenir  de  vous  que  celui-ci  où  je  ne  vous  ai  vu 
'^e  ma  vie? 

Vous  avez  ici  une  fille  qui  contribue  à  ce  miracle.  Elle 
'est  non  plus  sotte  que  si  elle  vous  voyoit  tous  les 
)urs,  et  elle  est  aussi  sage  que  si  elle  ne  partoit  pas  de 
ainte-Marie.  C'est  une  créature  dont  le  fonds  est  d'un 
hristianisme  fort  austère,  chamarré  de  certains  agré- 
kents  de  Rabutin  qui  lui  donnent  un  charme  extraordi- 
'  iaire.  Je  doute  que  tous  vos  autres  enfants  valent  mieux 
ue  celle-ci.  Mais  en  voilà  assez  pour  lui  donner  de  la 
anité. 

!  I  J'ai  été  huit  mois  en  Bretagne,  pendant  lesquels  je 

I  [le  me  suis  jamais  trouvé  assez  d'esprit  pour  vous  écrire. 

^  j'ai  eu  dessein  de  ressusciter  notre  commerce  à  mon  re- 
biir,  et  je  commence  ici.  Bon  jour,  bonne  œuvre, 
j  Je  ne  vous  dirai  point  de  nouvelles,  et  je  ne  vous  par- 
erai point  du  prochain.  Vous  savez  tout  ce  qui  se  passe, 

'  u  moins  je  veux  le  croire  ,*  car  je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
rop  sûr  d'écrire  de  certaines  choses  : 

lit  i 

On  sait  de  cent  paquets  les  tristes  aventures, 

Et  tous  les  grands  chemins  sont  rempUs  de  parjures. 

I  II  y  a' des  comédies  nouvelles,  dont  j'ai*  la  vanité  de 
iroire  que  vous  jugerez  comme  moi.  Adieu,  mon  cou- 
jin  :  vous  ne  sauriez  croire  combien  je  mérite  Thon- 
lieur  de  votre  amitié. 


242.  — -  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  27*  janvier. 

Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  aimable  que  vos  lettres, 
i^ous  êtes  contente  de  mon  amitié,  et  vous  me  le  dites 
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d'une  manière  à  pénétrer  de  tendresse  un  cœur  comm 
le  mien.  Vous  voyez  tout  ce  qui  s'y  passe  :  vous  découvre 
que  la  plus  grande  partie  de  mes  actions  se  fait  en  vu 
de  vous  être  bonne  k  quelque  chose  ;  vous  expliquez  1 
voyage  de  Pompone  dans  sa  vraie  signification  ;  les  vi 
sites  de  M.  le  Camus  sont  de  même  ;  et  en  vérité,  m. 
fille,  vous  ne  vous  trompez  pas,  et  tant  que  votre  péné 
tration  me  rendra  de  si  bons  offices,  je  ne  crains  pas  qui 
votre  amitié  diminue.  J'admirois  votre  humeur  :  elle  es 
au  delà  de  tout  ce  que  Ton  peut  vous  souhaiter.  Si  voui 
en  avez  une  autre  moins  commode,  il  faut  lui  pardonne] 
en  faveur  de  celle-là,  et  pardonner  aussi  à  ceux  à  qu 
vous  vous  découvriez  assez  peu,  pour  ne  leur  pas  laisse] 
voir  clairement  toutes  vos  bonnes  qualités.  Comme  ellej 
n'étoient  pas  exercées  alors,  on  ne  le  pouvoit  savoir  que 
par  vos  paroles. 

Mais,  ma  chère  enfant,  cette  grande  paresse  à  ne  vou- 
loir pas  seulement  penser  à  sortir  un  moment  d'où  vous 
êtes,  me  blesse  le  cœur.  Je  trouve  les  pensées  de  M.  de 
Grignan  bien  plus  raisonnables.  Celle  qu'il  avoit  poui  ]>[^ 
la  charge  du  maréchal  de  Bellefonds,  au  cas  qu'il  l'eûl' 
quittée,  étoit  tout  à  fait  de  mon  goût.  Vous  aurez  vu 
comme  la  chose  a  tourné.  Mais  j'aimerois  assez  que  le 
désir  de  vous  rapprocher  ne  vous  quittât  point,  quand' 
il  arrive  des  occasions;  et  Monsieur  d'Uzès  auroit  fort 
bonne  grâce  à  témoigner  au  Roi  qu'il  est  impossible  de 
le  servir  si  loin  de  sa  personne  sans  beaucoup  de  cha- 
grin, surtout  quand  on  a  passé  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  auprès  de  lui. 

L'autre  jour,  M.  de  Berni,  à  Versailles,  passa  par 
une  fenêtre,  croyant  passer  par  une  porte,  et  tomba  du 
premier  étage  sur  un  petit  garçon  qui  fut  blessé,  et  qui  .Jj 
l'empêcha  d'elre  tué.  Il  fut  secouru;  il  a  la  tête  très-fra- 
cassée,  mais  on  ne  croit  pas  qu'il  meure.  Voilà  ce  que 
font  les  croisées  coupées  jusques  en  bas.  On  ne  sauroit 
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Lmais  manquer  à  mettre  partout  des  garde-fous.  Cet  ac- 
ident  fit  grand  bruit  à  Versailles. 
Je  vous  prie,  ma  fille,  dites-moi  souvent  dans  vos  let- 
•es  quelque  petit  mot  de  ma  tante  :  ce  lui  est  une  con- 
)lation  dans  ses  continuelles  douleurs.  J'ai  envoyé  vos 
ittres  :  celle  de  Mme  de  la  Fayette  est  extrêmement 
)lie.  Le  commencement  de  votre  dernière  est  étrange, 
eus  me  donnez  a  deviner  ce  que  vous  avez  fait  la  nuit  : 
ai  tremblé  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête  ;  je  croyois 
ue  tout  fût  perdu.  Il  se  trouve  que  vous  avez  attendu 
)tre  courrier,  et  que  vous  avez  bu  joyeusement  à  la 
Lnté*du  Roi  votre  maître.  J'ai  respiré  et  approuvé  votre 
île.  En  vérité,  on  ne  sauroit  trop  le  louer  :  il  est  encore 
3rfectionné  depuis  un  an.  Les  poètes  ont  commencé  a 
,  cour  ;  mais  j'aime  bien  autant  la  prose^,  depuis  que 
>ut  le  monde  en  sait  faire,  pour  conter  et  chanter  ses 
uanges. 

Je  viens  d'écrire  une  grande  lettre  à  M.  de  Pompone, 
3ur  toutes  les  affaires  de  Provence,  dont  Monsieur 
'Uzès  ne  peut  lui  parler,  à  cause  de  la  petite  vérole  du 
luvre  Chevalier.  Je  n'ose  parler  de  l'état  où  il  est.  Il 
,ut  espérer  à  sa  grande  jeunesse.  J'ai  déjà  bien  soupiré 
)ur  la  crainte  que  j'ai  de  son  mal. 
Mme  de  Guerchi,  fille  de  la  comtesse  de  Piesque,  est 
orte  à  la  campagne  pour  avoir  eu  peur  du  feu.  Elle 
;oit  grosse  de  huit  mois  ;  elle  est  accouchée  et  morte 
isuite.  Cette  manière  de  mourir  m'a  blessé  le  cœur, 
e  petit  duc  de  Rohan  est  à  l'extrémité  d'avoir  bu  deux 
îrres  d'eau-de-vie  après  avoir  bien  bu  du  vin;  il  est 
ms  le  sept  d'une  fièvre  très-mortelle.  Voilà  une  belle 
ipérance  pour  M.  et  Mme  de  Soubise.  Pour  moi,  après 
ivoir  vu  aux  états,  et  sachant  comme  il  traitoit  Mme  de 
ohan,  j'en  suis  toute  consolée. 

Le  chancelier  se  meurt;  il  a  renvoyé  les  sceaux  au 
oi  par  le  duc  de  Goislin:  voilà  un  joli  présent  à  faire. 
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Mon  Dieu,  ma  fille,  que  je  voudrois  bien  voir  M.  de  Gri- 
gnan  ici  avec  une  Ijelle  charge,  auprès  de  son  maître,  el 
envoyer  promener  tous  vos  Provençaux  !  Adhérnar  me 
les  fera  bien  haïr;  il  est  plaisant  de  leur  faire  confidence 
de  ce  qu'il  pense  d'eux. 

Adieu,  ma  très-aimable,  je  ne  songe  qu'à  vous  aller 
voir.  J'embrasse  mon  cher  Grignan,  et  sa  chère  femme. 


243.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  RABUTIN 
A  MADAME  DE  SJilVIGNÉ. 

Le  lendemain  du  jour  que  j'eus  reçu  cette  lettre  {du  2^  janvier) ^ 
j'y  fis  cette  réponse. 

A  Chaseu,  ce  28«  janvier  1672. 

Savez-vous  bien ,  Madame ,  ce  qui  fait  que  vous  m'é- 
crivez de  Sainte-Marie,  où  vous  ne  m'avez  jamais  vu, 
plutôt  que  de  mille  autres  lieux  où  vous  m'avez  vu  mille 
fois?  C'est  que  ma  fille  vous  y  fait  ressouvenir  de  moi,  et 
qu'étant  bientôt  lasse  des  matières  qu'on  traite  en  ces 
jieux-là,  vous  usez  une  partie  du  temps  de  votre  visite  à 
faire  une  lettre  à  son  père.  Ainsi,  Madame,  ce  que  j'en 
puis  juger,  c'est  que  vous  aimez  mieux  parler  au  monde 
qu'à  moi,  mais  que  vous  aimez  mieux  me  parler  qu'à. 
Dieu.  Vous  en  conviendrez,  si  vous  êtes  sincère. 

Quand  j'ai  lu  l'endroit  où  vous  me  mandez  que  ma  fille 
n'est  non  plus  sotte  que  si  elle  me  voyoit  tous  les  jours, 
et  qu'elle  est  aussi  sage  que  si  elle  ne  partoit  pas  des 
Saintes-Mariés,  je  croyois  qu'il  y  eût  «  aussi  sage  que  si 
elle  ne  m'avoit  jamais  vu.  »  Car  effectivement  une  demoi- 
selle peut  devenir  agréable  à  me  pratiquer;  mais  il  est  ifli 
difficile  qu'elle  devienne  par  là  bonne  religieuse.  Ma  fille 
de  Sainte-Marie  en  est  une  (à  ce  que  j'ai  appris  par  d'au- 
tres que  par  vous);  et  le  témoignage  que  vous  me  donnez 
des  agréments  de  son  esprit  est  ce  qu'on  appelle  l'appro- 
bation des  docteurs. 
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Ses  sœurs  ont  aussi  leur  mérite,  et  si  ma  disgrâce  leur 
^ïp  fait  perdre  des  avantages  du  côté  de  la  fortune ,  elle 
^^  leur  en  a  donné  du  côté  de  la  Lonne  nourriture  et  de 
/esprit. 

Yous  me  deviez  écrire  de  Bretagne  :  nous  y  avons 
'  jerdu  tous  deux.  Vous  vous  moquez  de  me  mander  que 
Jfi  DUS  ne  vous  êtes  pas  trouvé  assez  d'esprit  pour  cela. 
5ongez-vous  à  faire  de  belles  lettres  pour  moi?  Il  me 
)aroît  qu'elles  ne  le  peuvent  être  dès  qu'on  y  songe. 

Il  est  vrai  que  je  sais  ce  qui  se  passe;  mais  je  ne  le 
aurois  point,  si  tous  mes  amis  avoient  sur  cela  autant 
i  le  prudence  que  vous. 

Avez-vous  fait  les  deux  vers  que  vous  m'envoyez  sur 
le  sujet?  Les  avez-vous  retournés,  ou  seulement  copiés? 
i-  Is  sont  capables  de  faire  trembler  tous  les  gazeliers  de 
ij  Prance.  Il  est  vrai  qu'en  voici  qui  les  rassurent  : 

Qu'il  se  perde  tant  de  paquets 
Qu'on  dit  tous  les  jours  par  ]a  ville, 
Ce  sont  contes  à  plaisir;  mais 
Pour  un  perdu  l'on  en  dit  mille. 


2kk.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 


A  Sainte-Marie  du  faubourg-,  vendredi  29^  janvier, 
jour  de  saint  François  de  Sales,  et  jour  que  vous 
fûtes  mariée.  Voilà  ma  première  radoterie;  c'est 
que  je  fais  des  bouts  de  Tan  de  tout. 

Me  voici  dans  un  lieu,  ma  bonne,  qui  est  le  lieu  du 
jgj  londe  où  j'ai  pleuré,  le  jour  de  votre  départ,  le  plus 
g  Dondamment  et  le  plus  amèrement  :  la  pensée  m'en  fait 
essaillir.  Il  y  a  une  bonne  heure  que  je  me  promène 
uXe  seule  dans  le  jardin  :  toutes  nos  sœurs  sont  à  vêpres, 
nbarrassées  d'une  méchante  musique;  et  moi,  j'ai  eu 
3sprit  de  m'en  dispenser.  Ma  bonne,  je  n'en  puis  plus; 
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votre  souvenir  me  tue  en  mille  occasions  :  j'ai  pensé 
mourir  dans  ce  jardin,  ou  je  vous  ai  vue  mille  fois.  Je  ne 
veux  point  vous  dire  en  quel  état  je  suis  :  vous  avez  une 
vertu  sévère,  qui  n'entre  point  dans  la  foiblesse  hu- 
maine. Il  y  a  des  jours,  des  heures,  des  moments  où  je 
ne  suis  pas  la  maîtresse;  je  suis  foible,  et  ne  me  pique 
point  de  ne  Têtre  pas  :  tant  y  a,  je  n'en  puis  plus,  et  pour 
m'achever,  voilà  un  homme  que  j'avois  envoyé  chez  le 
chevalier  de  Grignan,  qui  me  dit  qu'il  est  èxtraordinai-* 
rement  mal.  Cette  pitoyable  nouvelle  n'a  pas  séché  mes 
yeux.  Je  crois  qu'il  dispose  de  ce  qu'il  a  en  votre  faveur  : 
gardez-le,  quoique  ce  soit  peu,  pour  une  marque  de  sa 
tendresse,  et  ne  le  donnez  point,  comme  votre  cœur  le 
voudroit  :  il  n'y  a  pas  un  de  vos  beaux-frères  qui,  à  pro- 
portion, ne  soit  plus  riche  que  vous.  Je  ne  puis  vous  dire 
le  déplaisir  que  j'ai  dans  la  crainte  de  cette  perte.  Hélas 
un  petit  aspic,  comme  M.  de  Rohan,  revient  de  la  mort; 
et  cet  aimable  garçon,  bien  né,  bien  fait,  de  bon  natu- 
rel, d'un  bon  cœur,  dont  la  perte  ne  fait  de  bien  à  per- 
sonne, nous  va  périr  entre  les  mains!  Si  j'étois  libre,  je 
ne  l'aurois  pas  abandonné,  je  ne  crains  point  son  mal; 
mais  je  ne  fais  pas  sur  cela  ma  volonté.  Vous  recevrez 
cet  ordinaire  des  lettres  écrites  plus  tard,  qui  vous  parle- 
ront plus  précisément  de  ce  malheur.  Pour  moi,  je  me 
contente  de  le  sentir. 

Voilà  une  permission  de  vendre  et  de  transporter  vos 
blés.  M.  le  Camus  Ta  obtenue,  et  y  a  joint  une  lettre 
de  lui.  Je  n'ai  jamais  vu  un  si  bon  homme,  ni  plus  vil 
sur  tout  ce  qui  vous  regarde.  Ecrivez-moi  quelque  chose 
de  lui,  que  je  lui  puisse  lire. 

Hier  au  soir,  Mme  du  Fresnoy  soupa  chez  nous.  C'esl 
une  nymphe,  c'est  une  divinité;  mais  Mme  Scarron, 
Mme  de  la  Fayette  et  moi,  nous  voulûmes  la  corn- 
parer  à  Mme  de  Grignan,  et  nous  la  trouvâmes  ceni 
piques  au-dessous,  non  pas  pour  l'air  et  pour  le  teint; 


ANNÉE  1672.  41 

Wis  ses  yeux  sont  étranges ,  son  nez  n'est  pas  compa- 
^  |rable  au  vôtre,  sa  bouche  n'est  point  finie,  la  vôtre  est 
parfaite;  et  elle  est  tellement  recueillie  dans  sa  beauté, 
que  je  trouve  qu'elle  ne  dit  précisément  que  les  paroles 
qui  lui  siéent  bien  :  il  est  impossible  de  se  la  représenter 
jparlant  communément  et  d'afiection  sur  quelque  chose. 
C'est  la  résidence  de  l'abbé  Têtu  auprès  de  la  plus  belle  ; 
il  ne  la  quitta  pas.  Et  pour  votre  esprit,  ces  dames  ne 
mirent  aucun  esprit  au-dessus  du  vôtre;  et  votre  con- 
duite, votre  sagesse,  votre  raison,  tout  fut  célébré.  Je 
n'ai  jamais  vu  une  personne  si  bien  louée;  je  n'eus  pas 
le  courage  de  faire  les  honneurs  de  vous ,  ni  de  parler 
contre  ma  conscience. 

On  dit  que  le  chancelier  est  mort  :  je  ne  sais  point  si 
on  donnera  les  sceaux  avant  que  cette  poste  parte.  La 
Comtesse  est  très-affligée  de  la  mort  de  sa  fille  ;  elle  est 
au  couvent  de  Sainte-Marie  à  Saint-Denis.  Ma  bonne, 
on  ne  peut  assez  se  conserver,  et  grosse,  et  en  couche, 
et  on  ne  peut  assez  éviter  d'être  dans  ces  deux  états  :  je 
ae  parle  pour  personne. 

:  Adieu,  ma  très-chère,  cette  lettre  sera  courte  :  je  ne 
Ipuis  rien  écrire  dans  l'état  où  je  suis  :  vous  n'avez  pas 
jbesoin  de  ma  tristesse;  mais  si  quelquefois  vous  en  re- 
pevez  d'infinies,  ne  vous  en  prenez  qu'à  vous,  et  à  vos 
jQatteries  sur  le  plaisir  que  vous  donne  leur  longueur; 
yous  n'oseriez  plus  vous  en  plaindre. 

Je  vous  embrasse  mille  fois,  et  m'en  retourne  à  mon 
jardin,  et  puis  à  un  bout  de  salut,  et  puis  chez  des  ma- 
lades qui  sont  aussi  chagrins  que  moi. 

Voilà  Madeleine-Agnès  qui  entre,  et  qui  vous  salue  en 
Notre-Seigneur. 


*  1 

I 
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245.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GKIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  3"  février. 

J'ai  eu  une  heure  de  conversation  avec  M.  de  Pom- 
pone.  Il  faudroit  plus  de  papier  qu'il  n  y  en  a  dans  mon 
cabinet  pour  vous  dire  la  joie  que  nous  eûmes  de  nous 
revoir,  et  comme  nous  passions  à  la  hâte  sur  mille  cha- 
pitres que  nous  n'avions  pas  le  temps  de  traiter  à  fond. 
Enfin  je  ne  l'ai  point  trouvé  changé  :  il  est  toujours  par- 
fait; il  croit  toujours  que  je  vaux  plus  que  je  ne  vaux  ef- 
fectivement. Son  père  lui  a  fait  comprendre  qu'il  ne  pou- 
voit  l'obliger  plus  sensiblement  qu'en  m'obhgeant  en 
toutes  choses.  Mille  autres  raisons,  à  ce  qu'il  dit,  lui 
donnent  ce  même  désir;  et  surtout  il  se  trouve  que  j'ai 
le  gouvernement  de  Provence  sur  les  bras;  c'est  un  pré- 
texte admirable  pour  avoir  bien  des  affaires  ensemble 
voilà  le  seul  chapitre  qui  ne  fut  point  étranglé.  Je  lui 
parlai  à  loisir  de  TEvêque.  Il  sait  écouter  aussi  bien  que 
répondre^  et  crut  aisément  tout  le  plan  que  je  lui  fis  des 
manières  du  prélat;  il  ne  me  parut  pas  qu'il  approuvât 
qu'un  homme  de  sa  profession  voulût  faire  Is  gouver- 
neur. II  me  semble  que  je  n'oubliai  rien  de  ce  qu'il  fal- 
loit  dire.  Il  me  donne  toujours  de  l'esprit;  le  sien  est 
tellement  aisé  ,  qu'on  prend  sans  y  penser  une  con- 
fiance qui  fait  qa'on  parle  heureusement  de  tout  ce 
qu'on  pense  :  je  connois  mille  gens  qui  foQt  le  contraire. 
Enfin,  ma  fille,  sans  vouloir  m'attirer  de  nouvelles  dou- 
ceurs, dont  vous  êtes  prodigue  pour  moi,  je  sortis  avec 
une  joie  incroyable,  dans  la  pensée  que  cette  liaison  avec 
lui  vous  seroit  très-utile.  Nous  sommes  demeurés  d'accord 
de  nous  écrire  ;  il  aime  mon  style  naturel  et  dérangé, 
quoique  le  sien  soit  comme  celui  de  l'éloquence  même. 

Je  vous  mandai  l'autre  jour  de  tristes  nouvelles  du 
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pauvre  Chevalier  :  on  venoit  de  me  les  donner  de  raême. 
l'appris  le  soir  qu'il  n'étoit  pas  si  mal  ;  et  enfin  il  est  en- 
core en  vie,  quoiqu'il  ait  été  au  delà  de  rextrême-onction, 
Bt  qu'il  soit  encore  très-mal.  Sa  petite  vérole  sort  et 
sèche  en  même  temps  ;  il  me  semble  que  c'est  comme 
i-  pelle  de  Mme  de  Saint-Simon.  Rippert  vous  en  écrira 
ût  plus  sûrement  que  moi  ;  j'en  sais  pourtant  tous  les  jours 
ils  jdes  nouvelles,  et  j'en  suis  dans  une  très-véritable  inquié- 
1  lude;  je  l'aime  encore  plus  que  je  ne  pensois. 
i  Cette  nuit,  Mme  la  princesse  de  Conti  est  tombée 
!]•  jeu  apoplexie.  Elle  n'est  pas  encore  morte,  mais  elle  n'a 
i-  jaucune  connoissance;  elle  est  sans  pouls  et  sans  parola; 
11-  on  la  martyrise  pour  la  faire  revenir.  Il  y  a  cent  per- 
ei  sonnes  dans  sa  chambre,  trois  cents  dans  sa  maison  :  on 
lu  pleure,  on  crie;  voilà  tout  ce  que  j'en  sais  jusqu'à  l'heure 
';i  jqu'il  est.  Pour  Monsieur  le  chancelier,  il  est  mort  très- 
p  assurément,  mais  mort  en  grand  homme.  Son  bel  esprit, 
e  sa  prodigieuse  mémoire,  sa  naturelle  éloquence,  sa  haute 
lu  piété,  se  sont  rassemblés  aux  derniers  jours  de  sa  vie.  La 
i](  comparaison  du  flambeau  qui  redouble  sa  lumière  en 
a  finissant  est  juste  pour  lui.  Le  Mascaron  l'assistoit,  et  se 
li  trouvoit  confondu  par  ses  réponses  et  par  ses  citations. 

I  II  paraphrasoit  le  Miserere ,  et  faisoit  pleurer  tout  le 
il-  monde;  il  citoit  la  sainte  Écriture  et  les  Pères,  mieux 
K  que  les  évêques  dont  il  étoit  environné  :  enfin  sa  mort  est 

II  june  des  plus  extraordinaires  choses  du  monde.  Ce  qui 
ç  l'est  encore  plus,  c'est  qu'il  n'a  point  laissé  de  grands 
i  [biens  :  il  étoit  aussi  riche  en  entrant  à  la  cour  qu'il 
[1.  il'étoit  en  mourant.  Il  est  vrai  qu'il  a  établi  sa  famille; 
f  Imais  si  l'on  prenoit  chez  lui,  ce  n'étoit  pas  lui.  Enfin  il 

ne  laisse  que  soixante  et  dix  mille  livres  de  rente  ::  est-ce 
,  du  bien  pour  un  homme  qui  a  été  quarante  ans  chance- 
lier, et  qui  étoit  riche  naturellement?  La  mort  découvre 
(  |bien  des  choses  :  ce  n'est  point  de  sa  famille  que  je  tiens 
Itout  ceci  :  on  le  voit.  Nous  avons  fait  aujourd'hui  nos 
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Stations,  Mme  de  Goulanges  et  moi.  Mme  de  Verneui 
est  si  mal  qu'elle  n'a  pu  voir  le  monde.  On  ne  sait  encore 
qui  aura  les  sceaux. 

Je  vous  conjure  d'écrire  au  Coadjuteur  qu'il  songe  i 
faire  réponse  sur  l'affaire  dont  lui  écrit  Monsieur  d'Agen; 
j'en  suis  tourmentée  :  cela  est  mal  d'être  paresseux  avec 
un  évêque  de  réputation.  Je  remets  tous  les  jours  è 
écrire  à  ce  Coadjuteur;  son  irrégularité  me  débauche;  je 
le  condamne,  et  je  l'imite. 

J'embrasse  M.  de  Grignan  :  ne  vous  adore4-il  pas  tou- 
jours? est-il  encore  question  des  grives?  Il  y  avoit  l'autre 
jour  une  dame  qui  confondoit  ce  qu'on  dit  d'une  grive, 
et  au  lieu  de  dire  elle  est  soûle  comme  une  grive^  elle  dil 
que  la  première  présidente  étoit  sourde  comme  une  grive: 
cela  fit  rire. 

Adieu,  ma  chère  enfant,  je  vous  aime,  ce  me  semble, 
bien  plus  que  moi-même.  Votre  fille  est  aimable;  je 
m'en  amuse  de  bonne  foi;  elle  embellit  tous  les  jours; 
ce  petit  ménage  me  donne  la  vie. 


246.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  ô''  février. 
Il  y  a  aujourd'hui  mille  ans  que  je  suis  née. 

Je  suis  ravie,  ma  chère  bonne,  que  vous  aimiez  mes 
lettres,  je  ne  crois  pas  pourtant  qu'elles  soient  aussi 
agréables  que  vous  dites,  mais  il  est  vrai  que  pour 
figées,  elles  ne  le  sont  pas.  Notre  bon  Cardinal  est  dans 
la  solitude,  son  départ  m'a  donné  de  la  tristesse;  mais 
croyez,  ma  très-chère,  que  rien  ne  peut  être  comparé  aux 
douleurs  de  votre  départ. 

On  m'a  assuré  ce  matin  que  le  Chevalier  se  portoit  un 
peu  mieux  :  j'espère  en  sa  jeunesse;  la  jeunesse  revient 
de  loin.  Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  qu'il  nous  le  re- 
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donne.  Pour  Mme  la  princesse  de  Gonti,  elle  mourut  sept 
ou  huit  heures  après  que  j'eus  fermé  mon  paquet  ;  c'est- 
à-dire  jeudi,  à  quatre  heures  du  matin,  sans  aucune  con- 
noissance,  ni  sans  avoir  jamais  dit  une  seule  parole  de 
bon  sens.  Elle  appeloit  quelquefois  Céphise,  une  femme 
de  chambre ,  et  disoit  :  «  Mon  Dieu  !  »  On  croyoit  que 
son  esprit  allât  revenir,  mais  elle  ne  disoit  pas  davantage. 
Elle  expira  en  faisant  un  grand  cri,  et  au  miheu  d'une 
convulsion  qui  lui  fit  imprimer  ses  doigts  dans  les  bras 
d'une  femme  qui  la  tenoit.  La  désolation  qui  fut  daus  sa 
chambre  ne  se  peut  représenter.  Monsieur  le  Duc,  Mes- 
sieurs les  princes  de  Conti,  Mme  de  Longueville,  Mme  de 
Gamaches,  pleuroient  de  tout  leur  cœur.  La  Grêvres  avoit 
pris  le  parti  des  évanouissements  ;  la  Brissac  de  crier  les 
hauts  cris,  et  de  se  jeter  par  la  place  :  il  fallut  la  chasser, 
parce  qu'on  ne  savoit  plus  ce  qu'on  faisoit.  Ces  deux  per- 
sonnages n'ont  pas  réussi  :  qui  prouve  trop  ne  prouve 
rien,  dit  un  certain  je  ne  sais  qui.  Enfin  la  douleur  est 
universelle.  Le  Roi  a  paru  touché,  et  a  fait  son  panégyri- 
que, en  disant  qu'elle  étoit  considérable  plus  par  sa  vertu 
que  par  la  grandeur  de  sa  fortune.  Elle  laisse  par  son 
testament  l'éducation  de  ses  enfants  à  Mme  de  Longue- 
ville.  Je  disois  qu'il  n'y  avoit  que  le  diable  qui  gagnoit  à 
cette  mort,  et  qui  alloit  reprendre  de  l'autorité  dans  l'es- 
prit de  ces  deux  petits  princes  ;  mais  afin  qu'en  nul  lieu 
on  ne  s'en  réjouisse,  les  voilà  retombés  en  main  sûre  et 
chrétienne.  Monsieur  le  Prince  est  tuteur.  Il  y  a  vingt 
mille  écus  aux  pauvres,  autant  aux  domestiques.  Elle  veut 
être  enterrée  en  sa  paroisse,  simplement,  comme  la  moin- 
dre femme.  Je  ne  sais  si  ce  détail  est  à  propos  :  tant  y  a, 
ma  bonne,  le  voilà.  Vous  voulez  et  vous  souffrez  que  mes 
lettres  soient  longues  :  voilà  le  hasard  que  vous  courez. 
Je  vis  hier  sur  son  lit  cette  sainte  princesse  :  elle  étoit  dé- 
figurée par  les  martyres  qu'on  lui  avoit  fait  souffrir  pour 
tâcher  de  la  faire  revenir  :  on  lui  avoit  rompu  les  dents, 
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et  brûlé  la  tête;  c'est-à-dire  que  si  on  ne  mouroit  point  t 

de  l'apoplexie,  on  seroit  à  plaindre  dans  l'état  où  l'on  met  è 
les  pauvres  patients.  Il  y  a  de  belles  réflexions  sur  cette 

mort,  cruelle  pour  sa  famille  et  ses  amis,  mais  très-  l: 

heureuse  pour  elle,  qui  ne  l'a  point  sentie,  et  qui  y  étoit  H' 

toujours  préparée.  Brancas  en  est  pénétré.  a; 

J'oubliai  avant-hier  de  vous  mander  que  j'avois  ren-  « 

contré  Ganaples,  à  Notre-Dame,  qui  me  dit  mille  ami-  œ 

tiés  pour  M.  de  Grignan;  que  le  maréchal  de  Villeroi  v. 

avoit  dit  que  les  lettres  de  M.  de  Grignan  étoient  admirées  e? 

dans  le  conseil,  qu'on  les  lisoit  avec  plaisir,  et  que  le  Roi  je 

avoit  dit  qu'il  n'en  avoit  jamais  vu  de  mieux  écrites  :  je  ^ 
lui  promis  de  vous  le  mander.  Montaigu  me  pria  fort 
aussi  de  lui  faire  des  compliments.  Gette  dame  que  je 
ne  vous  nommai  point  dans  ma  dernière  lettre ,  c'étoit 
Mme  de  Louvois.  A  propos  de  cela,  M.  de  Louvois  est 
entré  et  assis  au  conseil  depuis  quatre  jours,  en  qualité 
de  ministre.  Le  Roi  scellera  demain  avec  dix  conseillers 
d'Etat  et  quatre  maîtres  des  requêtes  ;  on  ne  sait  com- 
bien cela  durera  :  voilà  une  belle  charge  dont  Sa  Majesté 

s'acquittera  fort  bien.  Il  me  vient  des  pensées  folles  sur  la 

le  chanceher;  mais,  hélas!  où  puis-je  les  avoir  prises,  i 

dans  le  chagrin  où  je  suis  depuis  deux  ou  trois  jours?  .  ce 

Gette  veille,  ce  jour,  ce  lendemain,  ce  temps  de  votre  k 

départ  de  l'année  passée,  m'a  tellement  touché  le  cœur  se 

et  l'esprit,  que  j'en  avois  sans  cesse  les  larmes  aux  yeux  so: 

malgré  moi;  car  rien  n'est  moins  utile  que  les  douleurs  le 

d'une  chose  sur  laquelle  on  n'a  plus  aucun  pouvoir  :  on  îc. 

se  tue,  on  se  dévore  hors  de  propos,  aussi  bien  qu'à  faire  le 

des  souhaits  et  des  châteaux  en  Espagne  :  vous  êtes  trop  è 

sage  pour  les  aimer  ;  et  moi  je  les  aime.                      .  k 

Je  vous  envoie  quatre  rames  de  papier  :  vous  savez  à  loi 

quelle  condition.  J'espère  en  revoir  la  plus  grande  partie  il 

entre  ci  et  Pâques.  Après  cela  j'aspirerai  à  d'autres  plai-  |  k 

sirs.  Si  vous  avez  quelque  peau  d'Espagne  ou  des  gants,  fi 
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mettez-les  dans  le  même  trésor.  Je  fournirai  de  poudre 
de  calambau. 

Voilà  tout  ce  que  je  sais.  Adieu,  ma  bonne,  je  vous  em- 
brasse avec  la  dernière  tendresse.  Il  me  semble  que  la  vie 
ne  m'est  point  plus  chère  et  plus  nécessaire  que  votre 
amitié.  Que  de  baisemains  j'ai  à  vous  faire  !  J'embrasse 
ce  grand  politique  Grignan.  M.  de  la  Rochefoucauld  vous 
mande  qu'il  a  une  souris  blanche  qui  est  aussi  belle  que 
vous  :  c'est  la  plus  jolie  bête  qu'on  ait  jamais  vue  ;  elle 
est  dans  une  cage.  Voilà  Mme  de  Goulanges  qui  veut  que 
je  vous  dise  et  ceci,  et  cela,  et  de  l'amitié,  mais  je  ne  suis 
pas  à  ses  gages. 


2kl,    —    DE  MADAME  DE  SÉVIGNE  ET  DE  MONSIEUR 
ET  MADAME  DE  GOULANGES  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  10^  février. 

IDE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Enfin,  ma  chère  fille,  après  bien  des  alarmes  et  de 
fausses  espérances,  nous  avons  perdu  le  pauvre  Cheva- 
lier. Je  vous  avoue  que  j'ai  été  sensiblement  touchée  de 
cette  mort  :  elle  arriva  samedi  6  février,  à  quatre  heures 
du  matin.  Si  une  fin  véritablement  chrétienne  doit  con- 
soler des  chrétiens,  on  le  doit  être  par  l'assurance  de 
;Son  salut  :  jamais  plus  de  résignation,  jamais  plus  d'amour 
|de  Dieu,  jamais  plus  de  grâces  visibles.  Il  n'eût  pas  voulu 
jaccepter  la  vie,  si  on  eût  pu  lui  redonner,  tant  il  avoit 
jde  confiance  en  la  miséricorde  de  Dieu;  et  il  se  sentoit 
dans  des  dispositions  qu'il  n'eût  pas  voulu  remettre  au 
hasard.  Il  a  été  rudement  saigné;  il  résista  à  la  dernière 
fois,  qui  fut  la  onzième  ;  mais  les  médecins  l'emportèrent  : 
il  leur  dit  qu'il  s'abandonnoit  donc,  et  qu'ils  le  vouloient 
tuer  par  les  formes.  La  mort  de  M.  de  Guise,  qu'on  croit 
qui  devoit  être  saigné ,  a  bien  fait  mourir  du  monde 
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après  lui.  Il  y  a  eu,  de  Saint-Grermain,  de  la  faute  de  c  f/u 
pauvre  Grignan.  Il  étoit  incommodé  d  un  dévoiement  a  nî 
commencement  de  son  service;  il  prit  du  lait  sans  prépa 
ration  pour  le  faire  cesser  :  il  cessa  en  effet;  mais  au  bou  L 
de  huit  jours,  la  fièvre  le  prit  en  venant  de  Paris,  et  1  cff. 
petite  vérole,  avec  une  telle  corruption,  qu'on  ne  pouvoi  Sa' 
durer  dans  sa  chambre,  et  il  faisoit  des  vers  en  quantité  \  i 
qui  venoient  de  son  lait  corrompu.  Enfin  la  Providenc 
avoit  marqué  la  fin  de  sa  vie  dans  les  plus  belles  année  le: 
de  son  âge.  Voilà  des  détails  bien  tristes;  mais,  quand  o:  pi^ 
en  est  touché,  on  ne  cherche  point,  ce  me  semble,  f. 
s'épargner  par  l'ignorance  de  ce  qui  s'est  passé.  Je  n  \t 
devrois  point  passer  ni  mêler  d'autres  discours  dans  cett  ^ 
lecture  ;  mais  quand  vous  aurez  essuyé  vos  première  e$î 
larmes,  vous  la  pourrez  reprendre,  et  vous  y  verrez  c  l'a 
que  nous  avons  résolu  touchant  vos  affaires.  i\ 
Nous  n'avons  reçu  qu'hier  la  lettre  que  vous  avez  écrit  sa 
par  le  courrier  :  c'est  justement  celle  dont  j'étois  ei  il 
peine  ;  i]  n'y  en  a  point  eu  de  perdues.  J'ai  été  un  dii 
heure  avec  Monsieur  d'Uzès;  mon  oncle  l'abbé  y  étoi 
aussi.  Nous  avons  fort  discouru  de  toutes  vos  affaires  :  j<  [e 
suis  plus  satisfaite  que  jamais  de  la  prudence  et  du  boi  co! 
esprit  de  ce  prélat.  Vous  n'avez  qu'à  lui  envoyer  vo.  sie 
pensées  toutes  crues  :  en  deux  heures  de  réflexion,  il  voi  i[ 
tout  ce  qu'il  faut  faire,  ou  ne  faire  pas.  Je  lui  ai  montré  uni  , 
lettre  que  j'ai  reçue  de  M.  de  Pompone;  il  faut  que  je  mé  pe 
nage  une  conversation  entre  Monsieur  d'Uzès  et  lui.  L<  f 
nom  de  Monsieur  d'Uzès  est  plein  de  mauvais  air  présen  ^ 
tement,  cela  nous  désespère  ;  il  n'ose  aller  à  Saint-Ger-  cos 
main  ;  il  ne  peut  parler  à  M.  Colbert  :  cela  nous  coupe  h  lei 
gorge.  Il  ne  veut  pas  aller  brusquement  dans  cette  aflaire  % 
parce  que,  si  elle  appartient  aux  députés,  il  ne  faut  pai  pa 
mettre  la  raison  de  leur  côté,  et  le  tort  du  nôtre;  car  ip 
comme  un  homme  habile,  l'Évêque  ne  prendroit  que  c(  % 
petit  endroit  qu'il  feroit  valoir,  et  cacheroit  tout  le  reste,  m 
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Cijuand  les  gens  coupables  tiennent  une  pauvre  petite  vé- 
ité  pour  eux,  ils  la  retournent  de  cent  façons,  et  sont 
pa'  nsupportables. 

Le  marquis  de  Villeroi  a  eu  ordre  de  se  retirer  de  la 
our  pour  sa  mauvaise  conduite  :  voilà  tout  ce  qu'a  dit 
^^oi  !a  Majesté.  On  tire  plusieurs  conséquences,  on  s'en  prend 
des  gens  ;  enfin,  ce  qui  est  sûr,  c'est  que  Vardes  en 
encJera  sensiblement  aise.  C'est  à  Lyon  qu'il  est  exilé;  cette 
ûéei  iemeure  n'est  pas  odieuse  pour  lui,  pourvu  qu'elle  ne  soit 
01  )as  longue.  Je  suis  persuadée  que  vous  êtes  si  touchée  du 
)auvre  Chevalier,  que  je  garde  pour  une  autre  fois  mille 
îDoagatelles  qui  ne  seroient  pas  de  saison  aujourd'hui, 
letti  Votre  maxime  est  divine;  M.  de  la  Rochefoucauld  en 
èreiîst  jaloux,  il  ne  comprend  pas  qu'il  ne  Tait  pas  faite; 
U(  'arrangement  des  paroles  en  est  heureux.  Mais  pourquoi 
l'entendez-vous  pas  la  sienne?  Hélas!  le  moyen  de  vivre 
;rit(ians  folie,  c'est-à-dire  sans  fantaisie?  et  un  homme  n'est- 
leil  pas  fou,  qui  croit  être  sage  en  ne  s'amusant  et  ne  se 
UD(  livertissant  de  rien?  Vous  reviendrez  à  notre  opinion, 
itoi  L'abbé  a  rendu  tous  les  devoirs  au  pauvre  Chevalier  ; 
:ji  'en  aurois  fait  autant,  mais  on  m'auroit  lapidée.  Je  me 
boi  :ontentai  d'aller  pleurer,  dès  le  jour  même,  avec  Mon- 
vûi  ;ieur  d'Uzès,  qui  étoit  dans  une  autre  maison.  Adhémar 
voi  l'est  point  encore  arrivé. 

UD(  Je  suis  en  peine  de  vous  savoir  à  Aix,  à  cause  de  la 
Dûé  Detite  vérole  qui  y  étoit.  Mon  Dieu,  qu'on  est  à  plaindre 
li  juand  on  aime  beaucoup  !  Je  vois  d'ici  la  tranquillité  où 
leii  ^ous  étiez  à  Lambesc  toute  seule,  pendant  que  votre 
er  îœur  se  reposoit  avec  le  pain  et  Feau  de  la  paresse  :  vous 
eli  'evoilà  dans  les  ragoûts.  Votre  comparaison  n'est  nulle- 
ire  nent  ridicule  :  elle  feroit  rire,  si  on  rioit;  mais  on  ne  rit 
pal  Das  toujours.  Hélas!  ma  chère  enfant,  il  y  a  plus  d'un  an 
;ar,  jue  je  ne  vous  ai  vue;  je  sens  vivement  cette  absence  ;  et 
î  d  mus,  ma  fille,  n'y  pensez-vous  point  quelquefois  un  petit 
5te  moment? 
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D'EMMANUEL  DE  COULANGES. 

Je  ne  m'amuserai  point,  ma  belle  Comtesse,  à  voi] 
faire  im  méchant  compliment;  mais  je  vous  assurerai  seu 
lement  que  j'ai  été  très-affligé  de  la  mort  de  notre  pauvi 
Chevalier.  Je  m'en  étois  si  bien  trouvé  en  Provence,  ( 
j'espérois  m'en  si  bien  trouver  partout,  que  sa  perte  m 
touche  sensiblement.  Hélas!  il  vous  souvient  de  noti 
mariage  :  qui  eût  cru  qu'il  eût  été  de  si  peu  de  durée 
Voilà  un  beau  sujet  de  méditation  pour  les  jeunes  gem 
et  pour  tous  nous  autres  gens  plus  avancés  en  âge.  Il  n 
se  faut  point  fier  à  l'âge  ni  à  la  bonne  santé  :  nous  somme 
tous  mortels,  et  l'heure  et  le  moment  sont  fort  incertains 
Je  finis  par  cette  moralité  un  peu  triviale,  et  vous  em 
brasse,  s'il  vous  plaît,  ma  belle  Comtesse,  avec  le  demie 
respect  et  la  dernière  tendresse. 

DE  MADAME  DE  COULANGES. 

Je  suis  très-fâchée  de  la  mort  de  M.  le  chevalier  d 
Grignan,  madame;  mais  je  ne  veux  point  ajouter  à  votr 
affliction  celle  de  lire  une  méchante  lettre.  Trouvez  don 
bon,  s'il  vous  plaît,  que  je  vous  assure  ici  que  je  sui 
très-sensible  à  tout  ce  qui  vous  arrive,  et  que  je  me  sai 
faire  un  fort  grand  plaisir  d'espérer  que  j'aurai  l'honneu 
de  vous  voir  cet  été.  J'irai  assurément  à  Grignan,  quam 
il  m'en  coûteroit  de  quitter  le  marquis  de  Villeroi  î 
Lyon.  Comprenez  mon  procédé.  Adieu,  madame  :  c'es 
une  chose  délicieuse  que  de  demeurer  avec  Mme  d( 
-Sévigné. 

248.  —  DE  MADAME  DE  SE  VIGNE 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  12«  février 
Je  ne  puis,  ma  bonne,  que  je  ne  sois  en  peine  de  vous, 
quand  je  songe  au  déplaisir  que  vous  aurez  de  la  mori 
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lu  pauvre  Chevalier.  Vous  l'avez  vu  depuis  peu  :  c'étoit 
issez  pour  Faimer  beaucoup,  et  connoître  encore  plus 
outes  les  bonnes  qualités  que  Dieu  avoit  mises  en  lui. 
1  est  vrai  que  jamais  un  homme  n'a  été  mieux  né,  ni  avec 
^^''les  sentiments  plus  droits  et  plus  souhaitables;  avec  une 
''^rès-belle  physionomie,  et  une  très-grande  tendresse 
'^)Ourvous.  Tout  cela  le  rendoit  aimable,  et  pour  vous, 
)t  pour  tout  le  monde.  Je  comprends  aisément  votre  dou- 
eur,  puisque  je  la  sens  en  moi;  cependant,  ma  bonne, 
'entreprends  de  vous  amuser  un  quart  d'heure,  et  par 
les  choses  où  vous  avez  intérêt,  et  par  le  récit  de  ce  qui 
;e  passe  dans  le  monde. 

Monsieur  d'Uzès  a  écrit  un  mémoire  admirable  de  tout 
)e  qu'il  trouve  à  propos  de  faire  savoir  à  M.  Colbert,  au- 
^^^'juel  il  n'ose  parler,  à  cause  de  la  vision  que  son  nom 
Dorte  la  petite  vérole.  Il  n'y  a  qu'à  admirer  tout  ce  que 
■ait  Monsieur  d'Uzès,  et  vous  ne  pouvez  mettre  vos  intérêts 
m  de  meilleures  mains.  Il  augmente,  il  diminue,  il  rec- 
^'  ifie  toutes  vos  pensées^  et  fait  si  bien  qu'on  ne  peut  rien 
^ti'' ;ouhaiter  au  delà  de  ce  qu'il  fait.  Je  lui  dis  l'autre  jour 
e  petit  embarras  où  vous  met  l'affaire  des  secrétaires  : 
ii^i  1  trouve  comme  moi  que  c'est  une  chose  entièrement  ri- 
licule  que  vous  donniez  cent  écus  pour  contenter  la  fan- 
aisie  de  M.  Danonneau;  ce  n'est  pas  pour  l'argent,  mais 
^'est  que  cela  est  mal  et  tire  à  conséquence.  Il  a  oublié 
lîl  ju'il  eut  toute  l'année  passée,  et  c'est  bien  contraindre 
es  ^.  de  Grignan  de  dire  qu'il  ne  puisse  pas  l'année  d'après 
df  aire  une  civilité  à  M.  de  Vendôme,  et  que  M.  Danon- 
leau  ayant  tant  de  petits  secours  d'ailleurs  et  témoignant 
ie  l'attachement  pour  son  maître,  veuille  tirer  à  la  ri- 
2^ueur  la  disposition  de  l'Assemblée  contre  celle  de  M.  de 
jrignan,  et  lui  laisse  tirer  de  sa  bourse  ce  qu'il  faut  pour 
e  contenter.  Ce  procédé  ne  me  paroît  ni  juste,  ni  lion- 
as,  lête;  je  vous  le  dis  franchement.  Vous  êtes  obligés  à  de 
01  si  grandes  dépenses  que  je  trouve  de  la  dureté  à  vouloir 
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que  vous  fassiez  ce  que  vous  ne  devez  point  faire,  et  j'ac 
mire  votre  docilité  d'y  consentir,  comme  un  mouton.  I 
si  vous  prenez  le  chemin  de  dire  :  a  Qu'est-ce  que  cei 
écus  plus  ou  moins?  »  ce  style  fait  bien  voir  du  pays.  J 
ne  fais  pas  ma  cour  à  M.  Danonneau,  mais  vos  intérê 
me  sont  chers,  et  je  crois  que  j'ai  raison.  Monsieur  d'Uzi 
au  moins  n'est  pas  plus  doux  que  moi  là-dessus.  Vol 
qui  est  fait,  je  n'en  dirai  plus  rien;  mais  j'ai  cru  voi 
pouvoir  dire  mon  avis. 

J'ai  eu  une  grande  conversation  avec  M.  le  Camus; 
vous  aime  et  vous  honore  ;  il  est  instruit  à  la  perfectioi 
L'Evêque  n'a  qu'à  s'y  frotter.  Il  entre  si  parfaitemei 
dans  nos  sentiments,  qu'il  me  donne  des  conseils;  et  ; 
saurai  par  lui  ses  manières;  il  est  piqué  des  conduite 
malhonnêtes  ;  et  comme  il  en  a  de  fort  contraires,  il  n 
pas  de  peine  à  entrer  dans  nos  intérêts,  où  la  droiture  i 
la  sincérité  sont  en  usage.  C'est  dont  il  ne  faut  point  ^ 
départir,  quoi  qu'il  arrive  :  cette  mode  revient  toujours 
On  ne  trompe  guère  longtemps  le  monde,  et  les  fourbe 
sont  enfin  découverts;  j'en  suis  persuadée.  M.  de  Pom 
pone  n'est  pas  moins  opposé  à  ce  qui  lui  est  si  contraire 
et  je  vous  puis  assurer  que  si  j'étois  aussi  habile  sur  toute 
choses  que  je  le  suis  pour  discourir  là-dessus,  il  ne  maE 
queroitrien  à  ma  capacité.  Dites-moi  quelquefois  quelqu 
chose  d'agréable  pour  M.  le  Camus  :  ce  sont  des  faveui 
précieuses  pour  lui,  et  d'autant  plus  qu'il  n'est  obligé 
aucune  réponse. 

Voilà  une  lettre  pour  MM.  de  Maillanes  et  de  Vencf 
qui  répare  assez  bien,  ce  me  semble,  la  faute  que  fit  au 
trefois  l'abbé  de  Grignan.  Mandez-moi  si  elle  sera  reçu 
agréablement.  Rippertason  ordonnance  de  voyage.  MorFl 
sieur  d'Uzès  vous  dira  le  reste;  il  ne  songe  qu'à  vous,  ( 
plût  à  Dieu  que  je  pusse  par  mon  affection  vous  être  d 
mon  côté  aussi  utile  que  lui! 

Voici  des  nouvelles.  Le  marquis  de  Villeroi  est  par 
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j'aj  our  Lyon  comme  je  vous  l'ai  mandé  ;  le  Roi  lui  fit  dire 
ar  le  maréchal  de  Gréquy  qu'il  s'éloignât  :  on  croit  que 
est  pour  quelques  discours  chez  Madame  la  Comtesse; 

L'on  parle  d'eaux,  de  Tibre,  et  l'on  se  tait  du  reste. 


von 


Le  Roi  demanda  à  Monsieur,  qui  revenoit  de  Paris  : 
Eh  bien,  mon  frère,  que  dit-on  à  Paris?  »  Monsieur  lui 
it  :  «  Monsieur,  on  parle  fort  de  ce  pauvre  marquis. — 
t  qu'en  dit-on?  —  On  dit,  Monsieur,  que  c'est  qu'il  a 
)i|oulu  parler  pour  un  autre  malheureux.  —  Et  quel  mal- 
Qeijeureux?  dit  le  Roi.  — Pour  le  chevalier  de  Lorraine, 
it  Monsieur.  —  Mais,  dit  le  Roi,  y  songez-vous  encore, 
ce  chevalier  de  Lorraine?  vous  en  souciez-vous? 
imeriez-vous  bien  quelqu'un  qui  vous  le  rendroit?  — 
]n  vérité.  Monsieur,  répondit  Monsieur,  ce  seroit  le  plus 
sensible  plaisir  que  je  pusse  recevoir  en  ma  vie.  —  Eh 
ien,  dit  le  Roi,  je  veux  vous  faire  ce  présent.  Il  y  a  deux 
fl)e)urs  que  le  courrier  est  parti  :  il  reviendra;  je  vous  le 
edonne,  et  veux  que  vous  m'ayez  toute  votre  vie  cette 
bligation,  et  que  vous  l'aimiez  pour  l'amour  de  moi.  Je 
jitg^is  plus,  car  je  le  fais  maréchal  de  camp  dans  mon 
rmée.  »  Là-dessus,  Monsieur  se  jeta  aux  pieds  du  Roi, 
ai  embrassa  longtemps  les  genoux,  et  lui  baisa  une  main 
vec  une  joie  sans  égale.  Le  Roi  le  releva  et  lui  dit  :  «  Mon 
rère,  ce  n'est  pas  ainsi  que  des  frères  se  doivent  em- 
)rasser,  »  et  l'embrassa  fraternellement.  Tout  ce  détail 
ient  de  très-bon  lieu,  et  rien  n'est  plus  vrai.  Vous 
>ouvez  là-dessus  faire  vos  réflexions,  tirer  vos  consé- 
[uences,  et  redoubler  vos  belles  passions  pour  le  service 
u  Roi  votre  maître.  On  dit  que  Madame  fera  le  voyage, 
it  que  plusieurs  dames  l'accompagneront.  Les  sentiments 
ont  divers  chez  Monsieur  :  les  uns  ont  le  visage  allongé 
l'un  demi-pied,  d'autres  l'ont  raccourci  d'autant.  On  dit 
^j,j[ue  celui  du  chevalier  de  Reuvron  est  infini.  M.  de  Na- 
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vailles  revient  aussi,  et  servira  de  lieutenant  général  da: 
l'armée  de  Monsieur  avec  M.  de  Schomberg.  fe' 

Le  Roi  a  dit  au  maréchal  de  Villeroi  :  «  Il  falloit  cet 
petite  pénitence  à  votre  fils;  mais  les  peines  de  ce  mon( 
ne  sont  pas  infinies.  »  Vous  pouvez  vous  assurer  que  to 
ceci  est  vrai.  C'est  mon  aversion  que  les  faux  détails,  ma 
j'aime  les  vrais  :  si  vous  n'êtes  de  mon  goût,  vous  et 
perdue  ;  car  en  voici  d'infinis. 

La  Marans  étoit  l'autre  jour  seule  en  mante  ch 
Mme  de  Longueville  ;  on  siffloit  dessus.  Langlade  vo  l 
mande  qu'une  autre  fois,  en  vue  de  vous  plaire,  il  la  n  k 
leva  bien  de  sentinelle  sur  des  sottises  qu'elle  lui  diso.  oii 
et  qu'il  vous  eût  bien  souhaitée  derrière  la  porte  :  plût  Ico' 
Dieu  que  vous  y  eussiez  été  !  Mme  de  Brissac  étoit  inco;  n 
solable  chez  Mme  de  Longueville  ;  mais  par  malheur  jei 
comte  de  Guiche  se  mit  à  causer  avec  elle,  et  elle  oubl  n 
son  rôle,  aussi  bien  que  celui  du  désespoir  le  jour  de 
mort  ;  car  il  falloit  en  un  certain  endroit  qu'elle  eût  perc  le 
connoissance  ;  elle  l'oublia,  et  reconnut  fort  bien  des  ge]  ito 
qui  entroient.  eû 

Adieu,  ma  très-chère,  ma  très  -  aimable  :  ne  trouve:  en 
TOUS  pas  qu'il  y  a  bien  longtemps  que  nous  sommes  s»  la' 
parées?  Je  suis  frappée  de  cette  douleur,  d'une  manié  iS 
tellement  importune,  qu'elle  me  seroit  insupportable,  '  k 
je  n'aimois  à  vous  aimer  autant  que  je  fais,  quelqu  \ 
peines  qui  y  soient  attachées.  le 

La  Troche  arriva  hier;  elle  vous  adore.  Notre  abbé  e 
tout  à  vous  et  la  Mousse.  Ma  tante  est  consolée  par  vot  aai 
souvenir;  les  douleurs  sont  toujours  extrêmes,  et  iei 
crainte  de  ma  cousine  et  son  désespoir  font  pitié.  a&i 

Adieu  :  je  suis  toute  à  vous,  sans  qu'il  y  ait  à  ce  cor  »ii 
pliment  aucune  chose  à  rabattre.  Barrillon  est  ici  qui  voi  k 
dit  mille  choses.  Mme  de  la  Fayette  vous  a  écrit  :  eli  J 
vouloit  me  donner  sa  lettre;  on  la  porte  à  la  poste  étou:  t 
diment  ;  il  n'y  a  qn'à  Madame  de  Grignan  dessus  :  elle  lar 
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Idai  3ur  qu'elle  n'ait  été  perdue.  J'embrasse  mille  fois  mon 
1er  Grignan. 


el 


249.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  ET  d'eMMANUEL 
DE  COULANGES  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  17^  février. 

LE  MADAME   DE  SÉVIGNÉ. 


4 

M.  de  Goulanges  et  moi,  nous  avons  donné  un  très-bon 
larlner  à  M.  le  président  de  Bouc.  M.  et  Mme  de  Vala- 
lisoinre,  Monsieur  d'Uzès  et  Adhémar  en  étoient;  mais 
outez  le  malheur  :  le  président^  après  nous  avoir 
ncol^oinis,  vint  s'excuser;  il  avoit  une  affaire  à  Saint- 
ermain  ;  nous  pensâmes  nous  pendre  ;  enfin  il  fallut 
é\  rendre  courage  :  Mme  de  Valavoire  amena  la  Buzanval  ; 

ais  le  président  étoit  le  véritable  objet  de  nos  désirs. 
]er(  e  dîner  étoit  bon,  délicat,  magnifique  ;  enfin,  tel  qu'il 
oit,  il  est  irréparable.  Le  Bouc  reviendra  peut-être,  mais 
dîner  ne  reviendra  pas.  Adhémar  étoit  pénétré  de  dou- 
ur  d'avoir  appris  en  arrivant  la  mort  de  son  pauvre  frère, 
avois  le  cœur  bien  serré  en  l'embrassant.  Il  alla  coucher 
Saint-Germain,  et  m'a  promis  de  me  voir  à  son  retour, 
;  que  nous  parlerions  de  vous  :  j 'espère  cette  conversation . 
Vous  me  dites  que  je  pleure,  et  que  je  suis  la  maîtresse, 
est  vrai,  ma  fille,  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  pleurer 
3^6  uelquefois;  mais  ne  croyez  pas  que  je  sois  tout  à  fait  la 
otiiaîtresse  de  partir  quand  je  le  voudrai.  Je  voudrois  que 
et  3  fût  demain,  par  exemple  ;  et  mon  fils  a  des  besoins  de 
Loi  très -pressants  présentement.  J'ai  d'autres  affaires 
0  Dur  moi.  Enfin  il  mè  faut  jusqu'à  Pâques.  Ainsi,  mon  en* 
:nt,  on  est  la  maîtresse,  et  l'on  ne  Test  point,  et  l'on  pleure. 
J'ai  vu  tantôt  notre  Cardinal  :  il  ne  se  peut  consoler  de 
mie  vous  avoir  point  trouvée  ici  ;  il  vous  en  écrit,  et  m'a 
aru  touché  de  bonne  foi  d'être  à  Paris,  sans  avoir  le 
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plaisir  de  vous  voir  et  de  causer  avec  sa  chère  nièce 
vous  lui  faites  souhaiter  la  mort  du  pape.  Vous  verrez  ] 
chevalier  de  Lorraine  plus  tôt  que  nous.  M.  de  Boufflen 
gendre  de  Mme  du  Plessis,  est  mort  en  passant  d'un 
chambre  à  l'autre,  sans  autre  forme  de  procès.  J'ai  v 
tantôt  sa  petite  veuve,  qui,  je  crois,  se  consolera.  M.  Isari  -g 
un  bel  esprit,  est  mort  de  la  même  sorte.  ^ 

Je  ne  suis  point  sans  inquiétude  de  vous  savoir  à  Ai: 
avec  tant  d'air  de  petite  vérole.  Au  moins  évitez  les  lien 
publics,  et  les  presses  :  c'est  un  horrible  mal  que  celui-lî  j 
Votre  fille  a  le  teint  comme  l'avoit  Mlle  de  Villeroi,  u 
blanc  et  un  rouge  séparés,  des  yeux  d'un  bleu  mervei  ^ 
leux,  des  cheveux  noirs,  un  tour  de  visage  et  un  mento 
à  peindre:  sa  lèvre  se  rabaisse  tous  les  jours  :  du  res' 
elle  est  faite  au  tour;  elle  ne  crie  jamais;  elle  est  doue 
et  caressante  ;  elle  appelle;  elle  dit  cinq  ou  six  mots;  el  ^ 
est  vive  ;  enfin  elle  est  aimable,  et  je  l'aime.  Adhémar  m  >j 
dit  des  merveilles  de  votre  fils.  Mme  de  Guénégaud  m  J^^ 
extrêmement  priée  de  vous  faire  des  compliments  sur  ' 
mort  du  Chevalier,  et  à  M.  le  coadjuteur  d'Arles  :  tene; 
la  quitte  de  ce  côté-là.  ^ 

Je  viens  d'apprendre  qu' Adhémar  a  eu  une  convers? 
tion  divine  avec  M.  Golbert  :  il  vous  en  rendra  compt 
L'autre  jour,  on  parloit  devant  le  Roi  de  Languedoc,  ' 
puis  de  Provence,  et  puis  enfin  de  M.  de  Grignan  :  on  e 
dit  beaucoup  de  bien.  M.  de  Janson  en  dit  aussi ,  et  pu 
parla  de  sa  paresse  naturelle.  Làvdessus  le  marquise 
Gharost  le  releva  de  sentinelle  d'un  très-bon  ton,  et  lui  di  j 
«  Monsieur,  M.  de  Grignan  n'est  point  paresseux  quar 
il  est  question  du  service  du  Roi,  et  personne  ne  pei  j^,^ 
jamais  mieux  faire  qu'il  a  fait  dans  cette  dernière  Assen 
blée  :  j'en  suis  fort  bien  instruit.  »  Voilà  de  ces  gens  qi 
je  trouve  toujours  qu'il  faut  aimer  et  instruire.  Tout 
monde  fut  de  son  avis. 

Je  parlerai  de  VAdone  au  bonhomme  Chapelain,  en  . 


)mblant  d'honneur  par  votre  souvenir.  Je  fais  toujours 
)s  compliments  ;  on  vous  les  rend  avec  mille  tendresses, 
la  tante  est  toujours  Lien  mal.  Votre  pauvre  frère  m'é- 
it  souvent,  et  moi  à  lui  :  je  suis  au  désespoir  de  la 
Lierre,  à  cause  des  périls  qu'il  essuiera  des  premiers.  La 
"  e  est  cruellement  mêlée  d'absinthe.  Ma  chère  enfant, 
suis  toute  à  vous. 


lieii 
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Je  ne  vous  dis  rien,  mais  je  n'en  pense  pas  moins.  Nous 
3rons  à  Pâques  à  Lyon.  Nous  y  allons,  Mme  de  Gou- 
mges  et  moi,  pour  le  mariage  de  Mlle  du  Gué,  qui,  sans 
lier  chercher  plus  loin,  épouse  M.  de  Bagnols,  que  vous 
Dnnoissez,  son  cousin  issu  de  germain.  Pour  la  naissance, 
s  n'ont  rien  à  se  reprocher  ;  et  pour  le  bien,  Bagnols  a 
ingt-cinq  bonnes  mille  livres  de  rente  par  devers  lui. 
'est-ce  pas  là  une  très-bonne  affaire  ?  J'espère  que  nous 
lirons  les  honneurs  de  Lyon  à  Madame  votre  mère,  quand 
lie  y  passera.  Adieu,  Madame  la  Comtesse,  je  vous  aimé 
)ujours  avec  la  même  passion.  M.  Adhémar  m'a  dit 
u'il  avoit  apporté  le  portrait  de  M.  de  Grignan;  mais  je 
e  l'ai  point  encore  vu. 


250.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 


A  Paris,  vendredi  19®  février. 
Je  m'en  vais  dimanche  à  Saint-Germain  avec  Mme  de 
oulanges,  pour  discourir  un  peu  avec  M.  dePompone  : 
e  crois  cette  conversation  nécessaire.  Je  vous  en  rendrai 
ompte,  afin  que  M.  de  Grignan  m'appelle  plus  que  ja- 
ûais  son  petit  ministre.  Adhémar  a  fait  des  miracles  de 
on  côté;  Monsieur  d'Uzès  du  sien  :  enfin  il  me  semble 
ue  nous  ne  serons  point  surpris,  et  que  nous  avons  assez 
^^lien  pris  nos  précautions.  Mais  que  vous  dirai-je  de  lai- 
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mable  portrait  que  M.  de  Grignan  a  donné  à  M.  de  Cou 
langes?  Il  est  beau  et  très-ressemblant;  celui  du  Fèvr 
est  un  misérable  auprès  de  celui-ci.  Je  fais  vœu  de  n 
revenir  jamais  de  Provence  que  je  n'en  aie  un  pareil,  t 
un  de  vous  :  il  n'y  a  point  de  dépense  qui  me  soit  i 
agréable;  mais  prenez  garde,  ma  chère  fille,  de  n'êtr 
point  changée.  Enfin  Mme  de  Guerchi  n'est  morte  qu 
pour  avoir  le  corps  usé  à  force  d'accoucher.  J'honore  bie 
les  maris  qui  se  défont  de  leurs  femmes  sous  prétexte  d'e: 
être  amoureux. 

Nous  avons  fort  causé,  Guitaut  et  moi,  de  notre  ami 
qui  est  si  sage,  et  qu'il  craint  tant.  Il  n'ose  vous  mande 
un  accident  qu'on  croit  qui  lui  est  arrivé  :  c'est  d'êtr 
passionnément  amoureux  de  la  borgnesse,  fille  du  maré 
chai  :  c'est  amour,  fureur,  à  ce  qu'on  dit.  Il  s'en  dé 
fend  comme  d'un  meurtre;  mais  ses  actions  le  trahis 
sent;  il  sent  le  ridicule  d'être  amoureux  d'une  personn 
ridicule  ;  il  est  honteux,  embarrassé  ;  mais  ce  bel  œil  1' 
charmé  : 

Cet  œil  charmant  qui  n'eut  jamais 
Son  pareil  en  divins  attraits. 

Voilà  ce  que  Guitaut  n'osoit  écrire  ;  je  vous  confie  c 
secret,  et  je  vous  conjure  de  le  garder  très-fidèlement* 
mais  le  moyen  de  ne  point  faire  admirer  en  cette  occasioi 
la  puissance  de  l'orviétan? 

J'ai  vu  depuis  deux  heures  Adhémar,  M.  de  Gordes 
Monsieur  d'Uzès  :  je  suis  en  Provence.  J'ai  causé  ave^ 
Adhémar;  il  m'assure  que  vous  m'aimez  :  c'est  tout  c< 
qu'il  y  a  pour  moi  d'agréable  dans  le  monde.  J'admin 
votre  humeur,  votre  courage,  votre  raison,  votre  conduite 
Je  lui  ai  dit  : 

De  grâce,  montrez  moins  à  mes  sens  désolés 
La  grandeur  de  ma  perte  et  ce  que  vous  valez. 

Nous  ne  finissons  point  sur  votre  chapitre. 


ta: 
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Votre  amie,  Mme  de  Vaudemont,  sera  bientôt  heu- 
lise;  je  le  sais  du  même  endroit  qu'Adhémar.  C'est 
core  un  secret  ;  mais  il  y  a  des  gens  obligeants  qui 
ancent  le  plaisir  de  savoir  les  secrets  deux  jours  plus 
,  et  c'est  tout;  il  y  en  a  d'autres  dont  la  sécheresse 
t  mourir.  Que  peut  faire  une  amitié  sous  cet  amas  d'é- 
(p  les?  Où  en  sont  les  douceurs?  Elle  est  écrasée,  elle 
'  t  étouffée.  Nous  eussions  fait  hier  un  livre  Ik-dessus, 
litaut  et  moi;  et  je  renouvelai  mon  vœu  de  ne  la  ja- 
lis  connoître  sous  un  visage  si  déguisé.  Adieu,  ma 
s-aimable  :  je  m'en  vais  souper  chez  M.  de  la  Roche- 
jlicauld;  c'est  ce  qui  fait  ma  lettre  si  courte. 

'êti 


eti 


bie 


251.  - —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNE 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  24*^  février. 

J'ai  reçu  toat  à  la  fois  vos  deux  lettres.  Je  n'ai  pu  voir 
tre  douleur  sans  renouveler  la  mienne.  Je  vous  trouve 
ritablement  affligée,  et  c'est  avec  tant  de  raison  qu'il 
a  pas  un  mot  à  vous  répondre  :  j'ai  senti  tout  ce  que 
us  sentez,  et  je  n^avois  point  attendu  la  mort  de  ce 
uvre  Chevalier,  pour  en  dire  tous  les  biens  qui  se 
)uvoient  en  lui.  Je  vous  plains  de  l'avoir  vu  cette  au- 
nne  :  c'est  une  circonstance  à  votre  douleur.  Mon- 
ur  d'Uzès  vous  mandera  ce  que  le  Roi  lui  a  dit  là- 
ssus,  à  quoi  toute  la  famille  doit  prendre  part.  On  l'a 
t  regretté  dans  ce  pays-là,  et  la  Reine  m'en  parla 
ec  bonté.  Enfin  tout  cela  ne  nous  rend  point  cet  ai- 
ible  garçon.  Vous  aimez  si  chèrement  toute  la  fa- 
11e  de  M.  de  Grignan,  que  je  vous  crois  aussi  af- 
^éQ  que  lui. 

J'ai  dîné  aujourd'hui  avec  plusieurs  Provençaux  chez 
de  Valavoire.  Le  mari  et  la  femme  sont  les  meil- 
1res  gens  du  monde.  Je  vous  plains  de  n'avoir  point 
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la  femme,  vous  n'avez  rien  de  si  bon  :  elle  est  raisoi 
nable  et  naturelle;  elle  me  plaît  fort.  Nous  avioi 
MM.  de  Bouc,  d'Oppède,  de  Gordes  et  de  Soulier 
Mme  de  Buzanval,  Monsieur  d'Uzès,  M.  et  Mme  de  Goi 
langes.  Votre  santé  a  été  célébrée  au  plus  beau  rep; 
que  j'aie  jamais  vu;  nous  avons  été  bien  heureux  ( 
commencer  les  premiers. 

On  a  fort  conté  ici  la  bonne  réception  que  vous  av< 
faite  à  M.  le  duc  d'Estrées  :  il  en  a  écrit  des  merveilles 
ses  enfants.  Mme  de  Rochefort  n'a  qu'un  cri,  depuis  q\ 
vous  avez  écrit  à  ses  cousines,  sans  lui  dire  un  mot.  Poi 
moi,  je  vous,  conseille  de  lui  écrire,  et  de  tâcher  de  1*. 
paiser  à  quelque  prix  que  ce  soit. 

Ce  que  vous  me  mandez  de  votre  séjour  infini  n 
brise  le  cœur  :  ma  raison  n'est  pas  si  forte  que  la  vôtr 
et  je  me  perds  dans  les  réflexions  que  cela  me  fait  fair 
Adieu,  ma  chère  fille  :  il  faut  finir  tout  court  en  cet  ei 
droit. 


Mme  de  Villars  vous  fait  ses  compliments,  et  à  M.  ( 
Grignan,  et  au  Coadjuteur.  M.  Chapelain  a  reçu  vot 
souvenir  avec  enthousiasme.  Il  dit  que  VAclone  est  dél 
cieux  en  certains  endroits,  mais  d'une  longueur  assou 
mante.  Le  chant  de  la  comédie  est  admirable;  il  y 
aussi  un  petit  rossignol  qui  s'égosille  pour  surmonter  i 
homme  qui  joue  du  luth.  Il  se  vient  percher  sur  sa  têt 
et  enfin  il  meurt;  on  l'enterre  dans  le  corps  du  luth.  Cet 
peinture  est  charmante.  M.  et  Mme  de  Goulanges  voi 
disent  mille  amitiés;  ils  sont  occupés  de  leur  mariag( 
ils  s'en  vont  à  Pâques;  ils  me  recevront  à  Lyon,  et  m 
je  les  recevrai  à  Grignan.  Ma  tante  est  toujours  très-ma 
elle  vous  remercie  de  vos  bontés,  et  l'abbé  vous  est  toi 
jours  tout  dévoué. 
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252.  —  DE  MADAME  DE  SEVIGNE 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  au  soir,  26^  février. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  pour  M.  de  la 
k^alette.  Tout  m'est  cher  de  ce  qui  vient  de  vous  :  je  lui 
iv(  eux  faire  avoir  Pellisson  pour  rapporteur,  afin  de  voir 
'il  sait 'bien  faire  le  maître  des  requêtes;  je  ne  le  puis 
({\  roire,  si  je  ne  le  vois. 

'on  Cette  pauvre  Madame  est  toujours  à  l'agonie  ;  c'est  une 
l'iihose  étrange  que  l'état  où  elle  est.  Mais  tout  est  en 
motion  dans  Paris.  Le  courrier  d'Espagne  est  revenu  : 
n  i  dit  que  non-seulement  la  reine  d'Espagne  se  tient  au 
iteraité  des  Pyrénées,  qui  est  de  ne  point  accabler  ses 
airiUiés;  mais  qu'elle  défendra  les  Hollandois  de  toute  sa 
;e]]  uissance  :  voilà  donc  la  plus  grande  guerre  du  monde 
Humée  ;  et  pourquoi  ?  C'est  bien  proprement  les  petits 
nifflets:  vous  en  souvient-il?  Nous  allons  attaquer  la 
I.rlandre;  les  Hollandois  se  joindront  aux  Espagnols; 
voteMeu  nous  garde  des  Suédois,  des  Anglois,  des  Alle- 
(lélipands!  Je  suis  assommée  de  cette  nouvelle.  Je  voudrois 
;sorien  que  quelque  ange  voulût  descendre  du  ciel  pour 
Ij  aimer  tous  les  esprits,  et  faire  la  paix, 
eruj  Notre  Cardinal  est  toujours  malade;  je  lui  rends  de 
iêi  rands  soins.  Il  vous  aime  toujours;  il  compte  que  vous 
et  aimez  aussi.  L'affaire  de  Mme  de  Courcelles  réjouit 
oi  )rt  le  parterre.  Les  charges  de  la  Tournelle  sont  enché- 
loties  depuis  qu'elle  doit  être  sur  la  sellette;  elle  est  plus 
^  elle  que  jamais.  Elle  boit,  et  mange,  et  rit,  et  ne  se 
ni  laint  que  de  n'avoir  point  encore  trouvé  d'amant  à  la 
joi  onciergerie. 

Je  vous  éclaircirai  un  peu  mieux  l'affaire  dont  vous 
le  parlâtes  l'autre  jour;  mais  M.  le  comte  de  Guiche  ni 
L  de  Lbngue ville  n'en  sont  point,  ce  me  semble  :  enfin 
Il  4 


62 


ANNÉE  1672. 


je  vous  en  instruirai.  M.  de  Boufflers  a  tué  un  homme 
après  sa  mort.  Il  étoit  dans  sa  bière  et  en  carrosse,  on  1 
menoit  à  une  lieue  de  Boufflers  pour  Tenterrer,  son  cur 
étoit  avec  le  corps.  On  verse;  la  bière  coupe  le  cou  ai 
pauvre  curé.  Hier  un  homme  versa  en  revenant  d 
Saint-Germain  ;  il  se  creva  le  cœur,  et  mourut  dans  1 
carrosse. 

Mme  Scarron,  qui  soupe  ici  tous  les  soirs,  et  dont  1 
compagnie  est  délicieuse,  s'amuse  et  se  joue  avec  votr 
fille.  Elle  la  trouve  jolie,  et  point  du  tout  laide.  Gett 
petite  appèloit  hier  Tabbé  Têtu  son  papa  :  il  s'en  dé- 
fendit par  de  très-bonnes  raisons,  et  nous  le  crûmes.  J 
vous  embrasse,  ma  très-aimable.  Je  vous  mandai  tantd 
choses  en  dernier  lieu,  qu'il  me  semble  que  je  n'ai  rie: 
à  dire  aujourd'hui;  je  vous  assure  pourtant  que  je  ne  de 
meurerois  pas  court,  si  je  voulois  vous  dire  tous  les  sen 
timents  que  j'ai  pour  vous. 

253.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Livry,  mardi  l^r  mars. 
Je  commence  ma  lettre  aujourd'hui,  ma  fille,  jour  d 
mardi  gras  ;  je  l'achèverai  demain.  Si  vous  êtes  à  Sainte 
Marie,  je  suis  chez  notre  abbé,  qui  a  depuis  deux  jour 
un  petit  dérèglement  qui  lui  donne  de  l'émotion.  Je  n'e 
suis  pas  encore  en  peine;  mais  j'aimerois  mieux  qu'il  s 
portât  tout  à  fait  bien.  Mme  de  Coulanges  et  Mme  Scar 
ron  me  vouloient  mener  à  Vincennes;  M.  de  la  Roche 
fbucauld  vouloit  que  j'allasse  chez  lui  entendre  lire  un  ^' 
comédie  de  Molière;  mais  en  vérité,  j'ai  tout  refusé  ave  ^ 
plaisir  ;  et  me  voilà  à  mon  devoir,  avec  la  joie  et  la  tris 
tesse  de  vous  écrire  :  il  y  a  longtemps  en  vérité  que  j 
vous  écris.  Vous  êtes  donc  à  Sainte-Marie,  ne  voular 
pas  laisser  échapper  un  moment  de  la  douleur  que  von 
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ivez  de  la  mort  du  pauvre  Chevalier.  Vous  la  voulez 
sentir  à  longs  traits,  sans  en  rien  rabattre,  sans  aucune 
iistraction.  Cette  application  à  faire  valoir  et  à  vouloir 
sentir  toute  votre  tristesse,  me  paraît  d'une  personne 
triste,  qui  n'est  pas  si  embarrassée  qu'une  autre  d'avoir 
les  occasions  de  s'affliger;  j'en  prends  à  témoin  votre 
œur. 

Voilà  donc  votre  carnaval  échappé  de  la  fureur  des 

qIji  réjouissances  publiques.  Sauvez-vous  aussi  de  l'air  de  la 

Igtti  3etite  vérole  :  je  la  crains  pour  vous  beaucoup  plus  que 

jj.yous.  Nous  avons  ici  Mme  de  la  Troche.  Il  est  vrai 

jiju'elle  sait  arriver  à  Paris  :  son  arrivée  de  l'année  passée 

iljtut  bien  abîmée  à  mon  égard,  dans  l'extrême  douleur  de 

^jgl^ous  perdre.  Depuis  ce  temps,  ma  chère  enfant,  vous 

jgptes  arrivée  partout,  comme  vous  dites;  mais  point  du 

,gjj  ;out  à  Paris.  Vos  réflexions  sur  l'espérance  sont  divines. 

3i  Bourdelot  les  avoit  faites,  tout  l'univers  le  sauroit  ; 

ions  ne  faites  pas  tant  de  bruit  pour  faire  des  merveilles  : 

e  malheur  du  bonheur  est  tellement  bien  dit,  qu'on  ne 

3eut  trop  aimer  une  plume  qui  dit  ces  choses-là.  Vous 

iites  tout  sur  l'espérance,  et  je  suis  si  fort  de  votre  avis, 

jue  je  ne  sais  si  je  dois  aller  en  Provence,  tant  j'ai  de 

crainte  d'en  repartir.  Je  vois  déjà  comme  le  temps  galo- 

Dera  ;  je  connois  ses  manières  ;  mais  ensuite  de  cette  belle 

:'éflexion,  mon  cœur  décide  comme  le  vôtre,  et  je  ne 
OUI  .      .  .  »  J 

,^  souhaite  rien  que  de  partir.  Je  veux  même  espérer  qu'il 

peut  arriver  de  telles  choses,  que  je  vous  ramènerai  avec 

oaoi.  C'est  là-dessus  qu'il  est  difficile  de  parler  de  si  loin. 

j^^'|Du  moins,  ma  fille,  il  ne  tiendra  pas  à  une  maison  et  à 

^^jles  meubles.  Je  ne  songe  qu'à  vous  :  les  pas  que  je  fais 

J30ur  vous  sont  les  premiers;  les  autres  viennent  après 

|^.iiomme  ils  peuvent. 

J'ai  donné  vos  lettres  au  faubourg.  Elles  sont  bien 

faites  ;  on  y  trouve  la  réflexion  de  M.  de  Grignan  admi- 

rable  :  on  Ta  pensée  quelquefois  ;  mais  vous  l'avez  ha- 
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billée  pour  paroître  devant  le  monde.  Je  n'ai  pas  dit  c< 
que  vous  avez  trouvé  de  la  maxime  qui  ressemble  à  I. 
chanson.  Pour  moi,  je  suis  de  votre  avis  :  je  saurai  s'il 
ont  eu  un  autre  dessein  que  de  vouloir  louer  les  fanlai 
sies,  c'est-à-dire,  les  passions.  Si  cela  est,  l'exacte  phi 
losophie  s'en  oiïense  ;  si  cela  n'est  pas,  il  faut  qu'ils  s'ex 
pliquent  mieux. 

Je  soupaihier  chez  Gourville  avec  les  la  Rochefoucauld 
les  Plessis,  les  Fayette,  les  Tournai.  Nous  attendions  1 
grand  Pompone  ;  mais  le  service  de  ce  cher  maître  qu 
vous  honorez  tant  l'empêcha  de  se  retrouver  avec  la  fleu 
de  ses  amis.  11  a  bien  des  affaires,  à  cause  des  dépêche- 
qu'il  faut  écrire  partout,  et  à  cause  de  la  guerre. 

L'archevêque  de  Toulouse  a  été  fait  cardinal  a  Rome 
et  la  nouvelle  en  est  venue  ici  dans  le  temps  qu'on  at 
tendoit  celle  de  Monsieur  de  Laon.  C'est  une  grande  dou 
leur  pour  tous  ses  amis.  On  tient  que  Monsieur  de  LaoJ 
s'est  sacrifié  pour  le  service  du  Roi,  etqu'afin  de  ne  poin 
trahir  les  intérêts  de  ]a  France,  il  n'a  point  ménagé  1< 
cardinal  Altieri,  qui  lui  a  fait  ce  tour.  On  espère  qu- 
son  rang  pourra  revenir,  mais  cela  est  long,  et  c'est  tou 
jours  ici  un  dégoût. 

Benserade  a  dit  plaisamment  à  mon  gré  que  le  retou 
du  chevalier  de  Lorraine  réjouissoit  ses  amis,  et  affligeoi 
ses  créatures  ;  car  il  n'y  en  a  point  qui  lui  ait  gardé  fidé' 
lité. 

J'ai  su,  sans  en  pouvoir  douter,  qu'il  ne  tiendra  encon  m 
qu'à  nous  d'avoir  la  paix.  La  reine  d'Espagne  n'a  poin  || 
précisément  répondu  comme  on  le  disoit  :  elle  a  dit  sim- 
plement qu'elle  se  tenoit  au  traité  de  paix,  qui  perme  i 
d'assister  ses  alliés.  Nous  avons  pris  la  même  liberti  ff 
pour  le  Portugal.  Elle  promet  même  présentement  de  m  (( 
point  assister  les  Hollandois.  Elle  ne  le  veut  pas  signer 
voilà  le  procès.  Si  on  s'opiniâtre  à  vouloir  qu'elle  signe 
tout  est  perdu;  sinon,  la  paix  sera  bientôt  faite,  quam  | 
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nous  n'aurons  pas  l'Espagne  contre  nous.  Le  temps  nous 
en  apprendra  davantage.  Adieu,  ma  très-chère  et  très- 
aimable  :  je  crains  bien  qu'aimant  la  solitude  comme 
vous  faites,  vous  ne  vous  creusiez  les  yeux  et  l'esprit  à 
force  de  rêver. 


254.  —  DE  MADAME  DE  SEVIGNE 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  mars. 
Vous  dites  donc,  ma  fille,  que  vous  ne  sauriez  haïr  vi- 
vement si  longtemps;  c'est  fort  bien  fait  :  je  suis  assez 
comme  vous  ;  mais  devinez  ce  que  je  fais  bien  en  récom- 
pense, c'est  d'aimer  vivement  qui  vous  savez,  sans  que 
l'absence  puisse  rien  diminuer  de  ma  tendresse.  Vous 
^ou|me  paroissez  dans  une  négligence  qui  m'afflige  :  il  est 
'ao|vrai  que  vous  ne  demandez  que  des  prétextes;  c'est  votre 
goût  naturel  ;  mais  moi,  qui  vous  ai  toujours  grondée  là- 
dessus,  je  vous  gronde  encore.  De  vous  et  de  Mme  du 
yFresnoi,  on  en  pétriroit  une  personne  dans  le  juste  mi- 
lieu :  vous  êtes  aux  deux  extrémités,  et  assurément  la 
vôtre  est  moins  insupportable;  mais  c'est  toujours  une 
extrémité.  J'admire  quelquefois  les  riens  que  ma  plume 
eoi^veut  dire  ;  je  ne  la  contrains  point:  je  suis  bien  heureuse 
i|que  de  tels  fagotages  vous  plaisent.  Il  y  a  des  gens  qui 
ne  s'en  accommoderoient  pas;  mais  je  vous  prie  au 
COI  |moins  de  ne  les  point  regretter,  quand  je  serai  avec  vous, 
oiii  iMe  voilà  jalouse  de  mes  lettres. 

Le  dîner  de  M.  de  Valavoire  effaça  entièrement  le 
nôtre,  non  pas  par  la  quantité  des  viandes,  mais  par 
é  l'extrême  délicatesse,  qui  a  surpassé  celle  de  tous  les 
Coteaux. 

Hé!  ma  fille,  comme  vous  voilà  faite  !  Mme  de  la 
Fayette  vous  grondera  comme  un  chien.  Coiffez-vous 
demain  pour  l'amour  de  moi  :  l'excès  de  la  négligence 
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étouffe  la  beauté  ;  vous  poussez  la  tristesse  au  delà  de 
toutes  les  mesures. 

J'ai  fait  tous  vos  compliments  ;  tous  ceux  que  Ton  vous 
fait  surpassent  le  nombre  des  étoiles.  A  propos  d'étoiles, 
la  Gouville  étoit  l'autre  jour  chez  la  Saint-Loup,  qui  a 
perdu  son  vieux  Page.  La  Gouville  discouroit  et  parloit 
de  son  étoile  ;  enfin  que  c'étoit  son  étoile  qui  avoit  fait 
ceci,  qui  avoit  fait  cela.  Segrais  se  réveilla  comme  d'un 
sommeil,  et  lui  dit  :  «  Mais,  Madame,  pensez-vous  avoir 
une  étoile  à  vous  toute  seule?  Je  n'entends  que  des  gens 
qui  parlent  de  leur  étoile;  il  semble  qu'ils  ne  disent  rien. 
Savez-vous  bien  qu'il  n'y  en  a  que  mille  vingt-deux  ? 
voyez  s'il  peut  y  en  avoir  pour  tout  le  monde.  »  Il  dit 
cela  si  plaisamment  et  si  sérieusement,  que  l'affliction  en 
fut  déconcertée. 

C'est  d'Hacqueville  qui  fait  tenir  vos  lettres  à  Mme  de 
Vaudemont  :  je  ne  le  vois  quasi  plus  en  vérité  ;  les  gros 
poissons  mangent  les  petits. 

Adieu,  ma  très-chère  et  très-aimable  ;  je  vous  prépare 
Bcijazet  et  les  Contes  de  la  Fontaine  pour  vous  divertir. 
M.  de  la  Rochefoucauld  entend  sa  maxime  dans  le  sens 
relâché  que  votre  philosophe  condamne.  Epictète  n'au- 
roit  pas  été  de  son  avis. 


255.  DE  MADAME  DE  SÉVIGNE 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 


A  Paris,  mercredi  au  soir,  9^  mars. 
Ma  bonne,  ne  me  parlez  plus  de  mes  lettres.  Je  viens 
d'en  recevoir  une  de  vous,  qui  enlève,  tout  aimable,  toute 
brillante,  toute  pleine  de  pensées,  toute  pleine  de  ten- 
dresse :  un  style  juste  et  court,  qui  chemine  et  qui  plaît 
au  souverain  degré,  je  dis  même  sans  vous  aimer  comme 
je  fais.  Je  vous  le  dirois  plus  souvent,  ma  bonne,  sans  que 
je  crains  d'être  fade  en  vous  renvoyant  les  louanges  que  lais 
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(le  )us  me  donnez  quelquefois  avec  profusion  ;  mais  je  suis 
ujours  charmée  de  vos  lettres  sans  vous  le  dire.  Mme  de 
Dulanges  l'est  aussi  toujours  des  endroits  que  je  lui  fais 
K  )ir,  et  qu'il  est  impossible  de  lire  toute  seule.  Il  y  a  un 
^2  îtit  air  de  dimanche  gras  répandu  sur  votre  dernière 
'oî!  ttre^  qui  la  rend  d*un  goût  nonpareil. 
M  II  y  a  longtemps  que  le  jeu  vous  abîmoit  :  j'en  étois 
iM  ute  triste;  mais  celui  de  l'oie  vous  a  renouvelée,  comme 
oii  l'a  été  par  les  Grecs  :  je  voudrois  bien  que  vous  n'eus- 
3118  3z  joué  qu'à  ce  jeu-là,  et  que  vous  n'eussiez  pas  perdu 
en,  Qt  d'argent.  Un  malheur  continuel  pique  et  offense  ;  on 
ï!  t honteux  d'être  houspillé  par  la  fortune;  cet  avantage 
dil  le  les  autres  ont  sur  vous  blesse  et  déplaît,  quoique  ce 
eD  I  soit  point  dans  les  occasions  d'importance.  Nicole 
t  si  bien  cela,  ma  bonne.  J'en  hais  la  fortune  :  me 
il  ilà  bien  persuadée  qu'elle  est  aveugle  de  vous  traiter 
ro!  mme  elle  fait;  si  elle  n'étoit  que  borgne,  vous  ne  se- 

iz  pas  si  malheureuse, 
are  Vous  me  demandez  les  symptômes  de  cet  amour  :  c'est 
[ir,  emièrement  une  négative  vive  et  prévenante  ;  c'est  un 
îH!    outré  d'indifférence  qui  prouve  le  contraire  ;  c'est  le 
[11-  noignage  des  gens  qui  voient  de  près,  soutenu  de  la 
ix  publique  ;  c'est  une  suspension  de  tout  le  mouvement 
la  machine  ronde  ;  c'est  un  relâchement  de  tous  les 
ins  ordinaires,  pour  vaquer  à  un  seul;  c'est  une  satire 
rpétuelle  contre  les  vieilles  gens  amoureux  :  «  Vraiment 
faudroit  être  bien  fou,  bien  insensé  :  quoi,  une  jeune 
nme  I  voilà  une  bonne  pratique  pour  moi  !  cela  me  con- 
;ns  îndroit  fort  !  j'aimerois  mieux  m'être  rompu  les  deux 
as.  »  A  cela  on  répond  intérieurement  :  «  Eh  oui,  tout 
la  est  vrai;  mais  vous  ne  laissez  pas  d'être  amoureux, 
ms  nous  dites  vos  réflexions  ;  elles  sont  justes,  elles 
Qt  vraies,  elles  font  votre  tourment  ;  mais  vous  ne  lais- 
5  pas  d'être  amoureux.  Vous  êtes  tout  plein  de  raisons; 
lis  l'amour  est  plus  fort  que  toutes  les  raisons.  Vous 
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êtes  malade,  vous  pleurez,  vous  enragez,  et  vous  ê  ^ 
amoureux.  »  Si  vous  conduisez  à  cette  extrémité  Mo  1^ 
sieur  de  Vence,  je  vous  prie,  ma  bonne,  que  j'en  s*  ^ 
confidente.  En  attendant,  vous  ne  sauriez  avoir  un  pl 
agréable  commerce  :  c'est  un  prélat  d'un  esprit  et  d* 
mérite  distingué  ;  c'est  le  plus  bel  esprit  de  sou  temp 
vous  avez  admiré  ses  vers,  jouissez  de  sa  prose  ;  il  c 
celle  en  tout;  il  mérite  que  vous  en  fassiez  votre  an  '^'^ 
Vous  citez  plaisamment  cette  dame  qui  aimoit  à  fai  i'^ 
tourner  la  tête  à  des  moines  :  ce  seroit  une  bien  pl 
grande  merveille  de  la  faire  tourner  à  Mon  sieur  de  Vem  >k 
lui  dont  la  tête  est  si  bonne,  si  bien  faite,  si  bien  org  î 
nisée  :  c'est  un  trésor  que  vous  avez  en  Provence,  pi 
fitez-en.  Je  vous  prie  qu'il  soit'  excepté  de  la  fureur 
mes  manches,  et  qu'il  demeure  seul  avec  M.  de  Gj 
gnan  et  vous  :  du  reste,  sauve  qui  peut  ! 

Je  vous  défends,  ma  bonne,  de  m'envoyer  votre  pt 
trait.  Si  vous  êtes  belle,  faites-vous  peindre;  mais  gj 
dez-moi  cet  aimable  présent  pour  quand  j'arriverai  : 
serois  fâchée  de  le  laisser  ici.  Suivez  mon  conseil,  eti 
cevez  en  attendant  un  présent  passant  tous  les  préseï 
passés  et  les  présents  ;  car  ce  n'est  pas  trop  dire  :  c'e; 
ma  bonne,  un  tour  de  perles  de  douze  mille  écus;  ce 
est  un  peu  fort,  mais  il  ne  l'est  pas  plus  que  ma  bon 
volonté  :  enfin  regardez-le,  pesez-le,  voyez  comme  il  ( 
enfilé,  et  puis  m'en  dites  votre  avis  :  c'est  le  plus  be 
que  j'aie  jamais  vu;  on  l'a  admiré  ici.  Si  vous  l'a  i 
prouvez,  et  qu'il  ne  vous  tienne  point  au  cou,  il  se  é 
suivi  de  quelques  autres;  car  pour  moi,  je  no  suis  poi  U 
libérale  h  demi.  Sérieusement,  rien  n'est  plus  beau;  i 
vient  de  l'ambassadeur  de  Venise,  notre  défunt  voisi  «m 
qui  en  donnoit  par  rareté.  Voilà  aussi  des  pincettes  po  i 
cette  barbe  incomparable;  ce  sont  les  plus  parfaites  «  k 
Paris.  Voilà  aussi  un  livre  que  mon  oncle  de  Sévigné  n  te 
prie  de  vous  envoyer;  je  m'imagine  que  ce  n'est  pas  \  en 
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isj  )man  :  je  ne  lui  laisserai  pas  le  soin  de  vous  envoyer 
Ho  3S  Contes  de  la  Fontaine,  qui  sont....  Yous  en  jugerez. 
D  s  Vous  êtes  une  jolie  femme  de  n'être  point  grosse  ;  mais 
Dp  )us  avez  sur  cela  des  pensées  qui  me  font  trembler, 
tf  otre  beauté  vous  jette  dans  des  extrémités,  parce  qu'elle 
Êiai  )us  est  inutile.  Vous  trouvez  qu'il  vaut  autant  être 
ilj  'osse;  c'est  un  amusement.  Voilà  une  belle  raison  : 
3 ai  mgez,  ma  bonne,  que  c'est  vous  détruire  entièrement 
ifâ  votre  santé  et  votre  vie.  Continuez  donc  cette  bonne 
1  p  )utume  de  coucher  séparément,  et  vous  remettez  un 
kl  îu,  afin  que  je  vous  trouve  belle, 
ofj  Mme  de  Vaudemont  n'est  pas  prête  de  revenir  ici  ;  je 
,pi  3  sais  qui  m'avoit  donné  cette  espérance.  Si  elle  y  étoit, 
!ur  rois  assurément  l'embrasser  pour  vous  et  pour  moi. 
G  est  une  aimable  amie,  qui  vous  aime  tendrement  et 

le  j'estime  au  dernier  point. 
3|  D'Hacqueville  a  fait  tenir  vos  lettres  par  Mme  de  Lou- 
gny,  qui  dit  qu'elle  les  a  toutes  envoyées  :  je  saurai  son 
tresse,  et  désormais  elles  ne  passeront  plus  par  ses 
ains.  Si  cet  homme  à  qui  Rippert  avoit  coutume  de 
)nner  vos  lettres  n'étoit  point  disparu  de  la  rue  qu'il 
ibitoit,  on  ne  se  seroit  pas  servi  de  Mme  de  Louvigny  ; 
ais  il  faut  changer  et  prendre  son  adresse. 
Nous  tâchons  d'amuser  notre  cher  Cardinal.  Corneille 
ialu  une  comédie  qui  sera  jouée  dans  quelque  temps, 
qui  fait  souvenir  des  anciennes.  Molière  lui  lira  sa- 
edi  Trissotiny  qui  est  une  fort  plaisante  pièce.  Des- 
éaux  lui  donnera  son  Lutrin  et  sa  Poétique  :  voilà  tout 
qu'on  peut  faire  pour  son  service.  Il  vous  aime  de 
ut  son  cœur,  ce  pauvre  Cardinal  ;  il  parle  souvent  de 
us,  et  vos  louanges  ne  finissent  pas  si  aisément  qu'elles 
mmencent.  Mais,  hélas!  quand  nous  songeons  qu'on 
lus  a  enlevé  notre  chère  enfant,  rien  n'est  capable  de 
ms  consoler.  Pour  moi,  je  serois  très-fâchée  de  l'être; 
ne  me  pique  pas  de  fermeté,  ni  de  philosophie;  mon 


70 


ANNÉE  1672. 


cœur  me  mène  et  me  conduit.  On  disoit  l'autre  jour, 
ne  sais  si  je  vous  l'ai  mandé,  que  la  vraie  mesure  du  m 
rite  du  cœur,  c'étoit  la  capacité  d'aimer.  Je  me  trouv  ^. 
d'une  grande  élévation  par  cette  règle;  elle  me donnen 
trop  de  vanité,  si  je  n'avois  mille  autres  sujets  de  me  r 
mettre  à  ma  place.  y 

Adhémar  m'aime  assez,  mais  il  hait  trop  TEveque, 
vous  le  haïssez  trop  aussi.  L^oisiveté  vous  jette  dans  c 
amusement  ;  vous  n'en  auriez  'pas  le  loisir,  si  vous  éti 
ici.  Monsieur  d'Uzès  m'a  fait  voir  un  mémoire  qu'il  a  ti 
et  corrigé  du  vôtre ,  dont  il  fera  des  merveilles  :  fiez-vo 
en  lui  ;  vous  n'avez  qu'à  lui  envoyer  tout  ce  que  vo 
voudrez,  sans  crainte  que  rien  sorte  de  ses  mains,  qi 
dans  le  juste  point  de  la  perfection.  Il  y  a  dans  tout 
qui  vient  de  vous  autres  un  petit  brin  d'impétuosité,  q 
est  la  vraie  marque  de  l'ouvrière  :  c'est  le  chien  du  Ba 
san .  On  vous  mandera  le  dénoûment  que  Monsieur  d'Uz 
fera  à  toute  cette  comédie.  J'irai  me  faire  nommera 

orte  de  l'Evêque,  dont  je  vois  tous  les  jours  le  nom  à 
mienne.  Ne  craignez  pas  pour  cela  que  nous  trahissiO: 
vos  intérêts.  Il  y  a  plusieurs  prélats  qui  se  tourmente 
de  cette  paix;  elle  ne  sera  faite  qu'à  bonnes  enseignes, 
vous  voulez  faire  plaisir  à  cet  évêque,  perdez  bien  < 
l'argent,  mettez,  mettez-vous  dans  une  grande  presse 
c'est  là  qu'il  vous  attend. 

Voici  une  nouvelle  :  écoutez-moi.  Le  Roi  a  fait  ente 
dre  à  MM.  de  Gharost  qu'il  vouloit  leur  donner  d 
lettres  de  duc  et  pair,  c'est-à-dire  qu'ils  auront  dès 
présent  les  honneurs  du  Louvre  tous  deux,  et  une  a: 
surance  d'être  passés  en  parlement  la  première  fois  qu'( 

en  passera.  On  donne  au  fils  la  lieutenance  générale  < 
Picardie,  qui  n'avoit  point  été  remplie  depuis  très-loD| 
temps,  avec  le  gouvernement  de  Calais,  et  vingt  mil 

francs  de  pension,  et  deux  cent  mille  francs  de  M.  < 

Duras,  à  qui  moyennant  tout  cela  ils  cèdent  leur  charj 
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'  e  capitaine  des  gardes  du  corps.  Raisonnez  sur  tout 
ila,  et  voyez  si  M.  de  Duras  ne  vous  paroît  pas  plus  lieu- 
3UX  que  M.  de  Gharost.  Cette  place  est  d'une  telle 
eauté,  par  la  confiance  qu'elle  marque  et  l'honneur 
être  proche  de  Sa  Majesté,  qu'elle  n'a  point  de  prix, 
ira  à  l'armée  pendant  son  quartier  avec  Sa  Majesté, 
)mmandera  toute  la  maison  du  Roi.  Il  n'y  a  point  de 
gnité  qui  console  de  cette  perte.  Cependant  on  entre 
ms  le  sentiment  du  maître,  et  l'on  trouve  que  MM.  de 
harost  doivent  être  contents.  Que  notre  ami  Noailles 
renne  garde  à  lui,  on  dit  qu  il  lui  en  pend  autant  à 
Deil,  car  il  n'en  a  qu'un  aussi  bien  que  les  autres. 
On  parle  toujours  de  la  guerre  :  vous  pouvez  penser 
mbien  j'en  suis  fâchée.  Il  y  a  des  gens  qui  veulent  en- 
re  faire  des  almanachs  ;  mais  pour  cette  campagne  ils 
nt  trompés.  Toute  mon  espérance,  c'est  que  la  cavalerie 
sera  pas  exposée  aux  sièges  que  Ton  fera  en  Hollande, 
jivons  pour  voir  démêler  ces  fusées.  J'ai  vu  M.  le  mar- 
^.^  pis  de  Vence  ;  je  le  trouvai  si  jeune,  que  je  lai  demandai 
'^mment  se  portoit  Madame  sa  mère  ;  M.  de  Coulanges 
le  redressa.  Je  reçus  de  lui  votre  lettre  dont  les  avis  me 
'  aroissent  très-bons,  et  je  les  ai  suivis  très-fidèlement, 
le  cardinal  de  Retz  interrompit  notre  conversation  ;  mais 
3  ne  fut  que  pour  parler  de  vous.  Je  souhaite  toujours 
jdhémar,  pour  me  redire  encore  mille  fois  que  vous 
^^j'aimez  :  vous  me  dites,  ma  bonne,  que  c'est  avec  une 
' Indresse  digne  de  la  mienne  ;  si  je  ne  suis  contente  de 

Hte  ressemblance,  je  suis  bien  difficile  à  contenter. 

tel  I 

1^  '  Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  jour  des  Gendres. 

n  vérité^  ma  fille,  vous  vous  moquez  avec  vos  louanges 

:  vos  remercîments  :  cela  me  fait  souvenir  de  tout  ce 
^^'^iie  je  voudrois  faire  pour  les  mériter,  et  j'en  soupire, 

irce  que  je  ne  suis  pas  sur  cela  contente  de  moi-même. 

eus  me  faites  un  plaisir  extrême  de  me  donner  quelque 
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chose  à  faire,  à  dire,  à  vous  envoyer.  Pour  mes  intec 
tions,  elles  méritent  ce  que  vous  me  dites,  mais  les  elfe' 
n'y  répondent  pas  ;  et  plût  à  Dieu  qu'enfin  vous  fussie  M 
si  pressée  de  mes  bienfaits,  que  vous  fussiez  contraint  ^ 
de  vous  jeter  dans  l'ingratitude!  C'est  la  vraie  porl  tt 
pour  en  sortir  honnêtement,  quand  on  ne  sait  plus  o  fli 
donner  de  la  tête;  mais  je  ne  suis  pas  assez  heureus 
pour  vous  réduire  à  cette  extrémité  :  votre  reconnois  pi' 
sance  suffit  et  au  delà.  Que  vous  êtes  aimable!  et  que  von  sei 
dites  plaisamment  sur  cela  tout  ce  qui  se  peut  dire!  Vou  h 
êtes  touchée  de  l'amitié  que  j'ai  pour  vous;  il  est  vn 
qu'elle  est  grande,  mais  rien  ne  vous  échappe,  et  si  vou  h 
dites  des  injures  à  l'Evêque  pour  plus  de  vingt  mille  écus  . 
vous  me  dites  des  tendresses  pour  plus  de  cent  mille  i 

Mais  à  propos  d'écus,  quelle  folie  d'en  perdre  deu  ai 
cents  à  ce  chien  d'hoca  !  un  coupe-gorge  qu'on  a  banr  rei 
de  ce  pays-ci,  parce  qu'on  y  fait  de  furieux  voyages.  Vou  m 
jouez  d'un  malheur  insurmontable,  vous  perdez  toujours 
Voilà  bien  de  l'argent  qui  vous  épuise  ;  je  ne  puis  croir  se 
que  vous  en  ayez  assez  pour  ne  vous  point  sentir  de  ce 
pertes  continuelles.  Croyez -moi,  ne  vous  opiniâtre  i^t 
point  ;  je  suis  plus  sensible  que  vous  à  ce  continuel  gui  ^'«f 
gnon.  Souvenez -vous  que  vous  avez  perdu  tout  cet  ar  J 
gent  sans  vous  divertir  :  au  contraire,  vous  avez  donn  [Hf 
cinq  ou  six  mille  francs  pour  vous  ennuyer  et  pour  êtr  i 
houspillée  de  la  fortune.  Ma  bonne,  je  m'emporte;  i  k 
faut  dire  comme  Tartuffe  :  a  C'est  un  excès  de  zèle.  »  k 

A  propos  de  comédie,  voilà  Bajazet.  Si  je  pouvoi  î8 
vous  envoyer  la  Champmeslé,  vous  trouveriez  cette  co  le! 
médie  belle;  mais  sans  elle,  elle  perd  la  moitié  de  se  h 
attraits.  Je  suis  folle  de  Corneille;  il  nous  redonner  an 
encore  Pulchérie^  où  l'on  verra  encore  t 
La  main  qui  crayonna  h 
La  mort  du  grand  Pompée  et  l'amour  de  Ginna.  m 

Il  faut  que  tout  cède  à  son  génie.  'oiis 
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leii  Voilà  une  petite  fable  de  la  Fontaine,  qu'il  a  faite  sur 
k\  aventure  du  curé  de  M.  de  Boufflers.  qui  fut  tué  tout 
^sii  aide  en  carrosse  auprès  de  lui  :  cette  aventure  est  bi- 
lintirre;  la  fable  est  jolie,  mais  ce  n'est  rien  au  prix  de 
)or!  elles  qui  suivront.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  jce  Pot 
su  u  lait. 

en  Je  ne  vous  ai  rien  dit  de  notre  abbé.  Le  Roi  ne  permet 
loi  lus  aucune  résignation;  mais  Monsieur  d'Uzès  ne  lais- 
voi  îra  pas  de  lui  en  parler,  afin  que  s'il  arrivoit  malheur, 
foi  fût  marqué,  et  souvent  le  Roi  suit  cette  première  vue. 
vr  oila  tout  ce  qu'on  y  peut  faire;  vous  lui  en  parlerez  en 
m  rovence. 

ici  Je  partirois  avec  M  de  Goulanges,  n'ayant  nulle  autre 
lil  ïaire  au  monde,  sans  que  nous  n'osons  laisser  ma  tante 
lei  ms  quelqu'un  de  la  famille.  Il  faut  donc  attendre  le 
aui  îtour  de  M.  de  Goulanges;  mais  l'ennui  que  j'en  ai  est 
foi  Qe  chose  qu'on  ne  peut  expliquer. 
m  Je  sollicite  votre  ordonnance  comme  celle  de  mon  fils  : 
roii  est  le  payement  qui  en  est  difficile;  c'est  un  mal  com- 
Lun,  et  une  chose  assez  extraordinaire  de  supprimer 
Jtii  5tte  subsistance  quand  on  part  pour  la  guerre.  Nous 
^^11  îrrons. 

[ai  J'ai  souvent  des  nouvelles  de  mon  pauvre  enfant.  La 
OUI  lerre  me  déplaît  fort,  pour  lui  premièrement,  et  puis 
êti  )ur  les  autres  que  j'aime.  Mme  de  Vaudemont  est  à 
ej  nvers,  nullement  disposée  à  revenir;  son  mari  est  em- 
„  oyé  contre  nous.  Mme  de  Gourcelles  sera  bientôt  sur 
sellette;  je  ne  sais  si  elle  touchera  il  petto  adamantino 
jCi  )  M.  d'Avaux;  mais  jusqu'ici  il  a  été  aussi  rude  à  la 
,j  ournelle  que  dans  sa  réponse.  Priez-moi  de  faire  des 
0  impliments  aux  Gharost  et  à  Duras.  La  Marbeuf  a 
îrdu  la  Quincé;  sa  douleur  est  respectable.  Ma  bonne, 
îcris  sans  mesure;  encore  faut-il  finir  :  en  écrivant 
IX  autres,  on  est  aise  d'avoir  écrit;  et  moi,  j'aime  à 
lus  écrire  au-dessus  de  toutes  choses.  J'ai  mille  amitiés 
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à  vons  faire  de  M.  de  la  Rochefoucauld,  de  Mme  de  la 
Fayette,  de  Son  Eminence,  des  Barrillons,  et  surtout  de 
Mme  Scarron,  qui  vous  sait  louer  à  ma  fantaisie  :  vous 
êtes  bien  selon  son  goût.  Pour  M.  et  Mme  de  Goulanges. 
Monsieur  Tabbé,  ma  tante,  ma  cousine,  la  Mousse,  c'est 
un  cri  pour  me  prier  de  parler  d'eux;  mais  je  ne  suis  pas 
toujours  en  humeùr  de  faire  des  litanies;  j'en  oublie  en- 
core :  en  voilà  pour  longtemps.  J'estime  toujours  ma 
petite-enfant,  malgré  les  divines  beautés  de  son  frère. 
Le  pauvre  Rippert  est  toujours  au  lit  :  il  me  vient  des 
pensées  sur  son  mal;  que  diantre  a-t-il?  Adieu,  mon  ai- 
mable, ma  chère  enfant  :  peut-on  aimer  autant  que  je 
vous  aime?.  J'embrasse  votre  Comte.  Je  l'aime  encore 
mieux  dans  son  appartement  que  dans  le  vôtre.  Hélas! 
quelle  joie  de  vous  voir  belle,  de  belle  taille,  en  santé, 
en  état  d'aller  et  de  trotter  comme  une  autre!  Donnez- 
moi  la  joie  de  vous  voir  ainsi. 

Suscription  :  Pour  mon  vrai  cœur. 

■  

256.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi,  11^  mars. 
J'ai  entrepris  de  vous  écrire  aujourd'hui  la  plus  petite 
lettre  du  monde  :  nous  verrons.  Ce  qui  rend  celles  du 
mercredi  un  peu  infinies,  c'est  que  je  reçois  le  lundi  une 
de  vos  lettres;  j'y  fais  un  commencement  de  réponse  g 
la  chaude;  le  mardi,  s'il  y  a  quelque  affaire  ou  quelque 
nouvelle,  je  reprends  ma  lettre,  et  je  vous  mande  ce  que  ] 
j'en  sais;  le  mercredi,  je  reçois  encore  une  lettre  d|  1, 
vous;  j'y  fais  réponse,  et  je  finis  par  là  :  vous  voyeî  uj 
bien  que  cela  compose  un  volume.  Quelquefois  même  i! 
arrive  une  singulière  chose  :  c'est  qu'oubliant  ce  que  je  p'^ 
vous  ai  mandé  au  commencement  de  ma  lettre,  j'y  re-  % 
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ens  encore  à  la  fin,  parce  que  je  ne  relis  ma  lettre 
u'après  qu'elle  est  faite;  et  quand  je  m'aperçois  de  ces 
pétitions,  je  fais  une  grimace  épouvantable;  mais  il 
en  est  autre  chose,  car  il  est  tard  :  je  ne  sais  point 
iccommoder,  et  je  fais  mon  paquet.  Je  vous  mande 
F  îla  une  fois  pour  toutes,  afin  que  vous  excusiez  cette 
idoterie. 

Mlle  de  Méri  vous  envoie  les  plus  jolis  souliers  du 
onde;  j'en  ai  remarqué  surtout  une  paire  qui  me  pa- 
DÎt  si  mignonne,  que  je  la  crois  propre  à  garder  le  lit  : 
DUS  souvient-il  combien  cette  folie  vous  fit  rire  un  soir? 
u  reste,  ma  fille,  ne  vous  avisez  point  de  me  remercier 
our  toutes  mes  bonnes  intentions,  pour  tous  les  riens 
ue  je  vous  donne.  Songez  au  principe  qui  me  fait  agir  : 
n  ne  remercie  point  d'être  aimée  passionnément;  votre 
]eur  vous  apprendra  d'autres  sortes  de  reconnoissances. 
ai  vu  le  chevalier  et  l'abbé  de  Valbelle.  Je  suis  Pro- 
mçale,  je  l'avoue;  les  Bretons  en  sont  jaloux.  Adieu, 
la  très-aimable  ;  il  me  semble  que  vous  savez  combien 
suis  à  vous  :  c'est  pourquoi  je  ne  vous  en  dirai  rien; 
nssi  bien  j'ai  résolu  de  ne  pas  faire  une  grande  lettre  : 
pourtant  je  savois  quelque  chose  de  réjouissant,  je  vous 
î  manderois  assurément;  car  je  ne  m'amuserois  pas  à 
mtenir  cette  sotte  gageure. 

etit 


257.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNE 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 


A  Paris,  mercredi,  mars. 
Vous  me  parlez  de  mon  départ  :  ah  !  ma  chère  fille  î  je 
inguis  dans  cet  espoir  charmant.  Rien  ne  m'arrête  que 
oj«  la  tante,  qui  se  meurt  de  douleur  et  d'hydropisie.  Elle 
le  brise  le  cœur  par  l'état  où  elle  est,  et  par  tout  ce 
u'elle  dit  de  tendre  et  de  bon  sens.  Son  courage,  sa  pa- 
ence,  sa  résignation,  tout  cela  est  admirable.  M.  d'Hac- 
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queville  et  moi,  nous  suivons  son  mal  jour  à  jour  :  il  voit 
mon  cœur,  et  la  douleur  que  j'ai  de  n'être  pas  libre  tout 
présentement.  Je  me  conduis  par  ses  avis;  nous  verrons 
entre  ci  et  Pâques.  Si  son  mal  augmente,  comme  il  a 
fait  depuis  que  je  suis  ici,  elle  mourra  entre  nos  bras:  si 
elle  reçoit  quelque  soulagement,  et  qu'elle  prenne  le 
train  de  languir,  je  partirai  dès  que  M.  de  Goulanges 
sera  revenu.  Notre  pauvre  abbé  est  au  désespoir,  aussi 
bien  que  moi;  nous  verrons  donc  comme  cet  excès  de 
mal  se  tournera  dans  le  mois  d'avril.  Je  n'ai  que  cela 
dans  la  tête  :  vous  ne  sauriez  avoir  tant  d'envie  de  me 
voir  que  j'en  ai  de  vous  embrasser;  bornez  votre  am- 
bition, et  ne  croyez  pas  me  pouvoir  jamais  égaler  là- 
dessus. 

Mon  fils  me  mande  qu'ils  sont  misérables  en  Allema- 
gne, et  ne  savent  ce  qu'ils  font.  Il  a  été  très-affligé  de  la 
mort  du  chevalier  de  Grignan. 

Vous  me  demandez,  ma  chère  enfant,  si  j'aime  tou- 
jours bien  la  vie.  Je  vous  avoue  que  j'y  trouve  des  cha- 
grins cuisants;  mais  je  suis  encore  plus  dégoûtée  de  la 
mort  :  ie  me  trouve  si  malheureuse  d'avoir  à  finir  tout 
ceci  par  elle,  que  si  je  pouvois  retourner  en  arrière,  je 
ne  demanderois  pas  mieux.  Je  me  trouve  daus  un  enga- 
gement qui  m'embarrasse  :  je  suis  embarquée  dans  la 
vie  sans  mon  consentement;  il  faut  que  j'en  sorte,  cela 
m'assomme;  et  comment  en  sortirai-je?  Par  où?  par 
quelle  porte?  quand  sera-ce?  en  quelle  disposition?  Souf- 
frirai'je  mille  et  mille  douleurs,  qui  me  feront  mourir 
désespérée?  aurai -je  un  transport  au  cerveau?  mourrai- 
je  d'un  accident?  Comment  serai-je  avec  Dieu?  qu'aurai- 
je  à  lui  présenter?  la  crainte,  la  nécessité,  feront-elles 
mon  retour  vers  lui?  N'aurai-je  aucun  autre  sentiment 
que  celui  de  la  peur?  Que  puis -je  espérer?  suis-je  digne 
du  paradis?  suis-je  digne  de  l'enfer?  Quelle  alternative! 
Quel  embarras  !  Rien  n'est  si  fou  que  de  mettre  son  salut 
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dans  l'incertitude;  mais  rien  n'est  si  naturel,  et  la  solte 
vie  que  je  mène  est  la  chose  du  monde  la  plus  aisée  à 
comprendre.  Je  m'abîme  dans  ces  pensées,  et  je  trouve 
la  mort  si  terrible,  que  je  liais  plus  la  vie  parce  qu'elle 
m'y  mène,  que  par  les  épines  qui  s'y  rencontrent.  Vous 
me  direz  que  je  veux  vivre  éternellement.  Point  du 
tout;  mais  si  on  m'avoit  demandé  mon  avis,  j'aurois 
bien  aimé  à  mourir  entre  les  bras  de  ma  nourrice  :  cela 
m'auroit  ôté  bien  des  ennuis,  et  m'auroit  donné  le  ciel 
bien  sûrement  et  bien  aisément;  mais  parlons  d'autre 
chose. 

Je  suis  au  désespoir  que  vous  ayiez  eu  Bajazet  par 
d'autres  que  par  moi.  C'est  ce  chien  de  Barbin  qui  me 
hait,  parce  que  je  ne  fais  pas  des  Princesses  de  Clèves  et 
de  Montpensier,  Vous  en  avez  jugé  très-juste  et  très-bien, 
et  vous  aurez  vu  que  je  suis  de  votre  avis.  Je  voulois 
vous  envoyer  la  Ghampmeslé  pour  vous  réchauffer  la 
pièce.  Le  personnage  de  Bajazet  est  glacé;  les  mœurs 
des  Turcs  y  sont  mal  observées;  ils  ne  font  point  tant  de 
façons  pour  se  marier;  le  dénouement  n'est  point  bien 
préparé  :  on  n'entre  point  dans  les  raisons  de  cette 
grande  tuerie.  Il  y  a  pourtant  des  choses  agréables,  et 
rien  de  parfaitement  beau,  rien  qui  enlève,  point  de  ces 
tirades  de  Corneille  qui  font  frissonner.  Ma  fille,  gar- 
dons-nous bien  de  lui  comparer  Racine,  sentons-en  la 
différence.  Il  y  a  des  endroits  froids  et  foibles,  et  jamais 
il  n'ira  plus  loin  qu'Alexandre  et  qvi'Jndromaque.  Baja- 
zet est  au-dessous,  au  sentiment  de  bien  des  gens,  et  au 
mien,  si  j'ose  me  citer.  Racine  fait  des  comédies  pour  la 
Ghampmeslé  :  ce  n'est  pas  pour  les  siècles  a  venir.  Si 
jamais  il  n'est  plus  jeune,  et  qu'il  cçsse  d'être  amou- 
reux, ce  ne  sera  plus  la  même  chose.  Vive  donc  notre 
vieil  ami  Corneille  !  Pardonnons-lui  de  méchants  vers, 
en  faveur  des  divines  et  sublimes  beautés  qui  nous  trans- 
portent :  ce  sont  des  traits  de  maître  qui  sont  inimita- 
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Lies.  Despréaux  en  dit  encore  plus  que  moi;  et,  en  ui  f 
mot,  c'est  le  bon  goût  :  tenez-vous-y. 

Voici  un  bon  mot  de  Mme  Cornue!,  qui  a  fort  réjoui  1(  è 
parterre.  M.  Tambonneau  le  fils  a  quitté  la  robe,  et  { 
mis  une  sangle  autour  de  son  ventre  et  de  son  derrière 
Avec  ce  bel  air,  il  veut  aller  sur  la  mer  :  je  ne  sais  C(  11 
que  lui  a  fait  la  terre.  On  disoit  donc  à  Mme  Cornue 
qu'il  s'en  alloit  à  la  mer  :  «  Hélas!  dit-elle,  est-ce  qu'il i  k 
été  mordu  d'un  chien  enragé?  »  Cela  fut  dit  sans  malice  le 
c'est  ce  qui  a  fait  rire  extrêmement.  i 

Mme  de  Courcelles  est  fort  embarrassée  :  on  lui  re-  c 
fuse  toutes  ses  requêtes;  mais  elle  dit  qu'elle  espèn  i 
qu'on  aura  pitié  d'elle,  puisque  ce  sont  des  hommes  qu  c 
sont  ses  juges.  Notre  Coadjuteur  ne  lui  feroit  point  d('  i 
grâce  présentement;  vous  me  le  représentez  dans  les  oc-  s 
cupations  de  saint  Ambroise.  i 

Il  me  semble  que  vous  deviez  vous  contenter  que  votr<  s 
fille  fût  faite  à  son  image  et  semblance  :  votre  fils  veu  i 
aussi  lui  ressembler;  mais,  sans  offenser  la  beauté  di 
Coadjuteur,  où  est  donc  la  belle  bouche  de  ce  petit  gar-  1 
çon?  où  sont  ses  agréments?  il  ressemble  donc  à  sa  sœur  i 
vous  m'embarrassez  fort  par  cette  ressemblance.  Je  voui 
aime  bien,  ma  chère  fille,  de  n'être  point  grosse  :  conso- 
lez-vous d'être  belle  inutilement,  par  le  plaisir  de  n'êtri 
pas  toujours  mourante. 

Je  ne  saurois  vous  plaindre  de  n'avoir  point  de  beurri 
*  en  Provence,  puisque  vous  avez  de  l'huile  admirable  e 
d'excellent  poisson.  Ah!  ma  fille,  que  je  comprends  biei 
ce  que  peuvent  faire  et  penser  des  gens  comme  vous,  ai 
milieu  de  votre  Provence  !  Je  la  trouverai  comme  vouS; 
et  je  vous  plaindrai  toute  ma  vie  d'y  passer  de  si  bellei 
années  de  la  vôtre.  Je  suis  si  peu  désireuse  de  brilleJ 
dans  votre  cour  de  Provence,  et  j'en  juge  si  bien  pai 
celle  de  Bretagne,  que  par  la  même  raison  qu'au  bou 
de  trois  jours  à  Vitré,  je  ne  respirois  que  les  Rochers 
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^ui  je  vous  jure  devant  Dieu  que  l'objet  de  mes  désirs,  c'est 

de  passer  Tété  à  Grignan  avec  vous  :  voilà  où  je  vise,  et 
^uili  rien  au  delà.  Mon  vin  de  Saint-Laurent  est  chez  Adhé- 
eti  mar,  je  l'aurai  demain  matin;. il  y  a  longtemps  que  je 

vous  en  ai  remerciée  in  petto  :  cela  est  bien  obligeant, 
'isc  Monsieur  de  Laon  aime  bien  cette  manière  d'être  cardi-- 

nal.  On  assure  que  l'autre  jour  M.  de  Montausier,  par- 
eil lant  à  Monsieur  le  Dauphin  de  la  dignité  des  cardinaux, 
k  lui  dit  que  cela  dépendoit  du  pape,  et  que  s'il  vouloit 

faire  cardinal  un  palefrenier,  il  le  pourroit.  Là-dessus  le  > 
ire  cardinal  de  Bonzi  arrive;  Monsieur  le  Dauphin  lui  dit  : 
pèi  «  Monsieur,  est~il  vrai  que  si  le  pape  vouloit,  il  feroit 

cardinal  un  palefrenier?  »  M.  de  Bonzi  fat  surpris;  et, 
td  devinant  l'affaire,  il  lui  répondit  :  «'Il  est  vrai,  Mon- 
'01  sieur,  que  le  pape  choisit  qui  il  lui  plaît;  mais  nous 

n'avons  pas  vu  jusqu'ici  qu'il  ait  pris  des  cardinaux  dans 
oti  son  écurie.  »  C'est  le  cardinal  de  Bouillon  qui  m'a  conté 

ce  détail. 

J'ai  fort  entretenu  Monsieur  d'Uzès.  Il  vous  mandera 
la  conférence  qu'il  a  eue  :  elle  est  admirable.  Il  a  un  es- 
prit posé  et  des  paroles  mesurées,  qui  sont  d'un  grand 
poids  dans  ces  occasions  :  il  fait  et  dit  toujours  très-bien 
partout.  On  disoit  de  Jarzé  ce  qu'on  vous  a  dit;  mais 
cela  est  incertain.  On  prétend  que  la  joie  de  la  dame 
n'est  pas  médiocre  pour  le  retour  du  chevalier  de  Lor- 
raine. On  dit  aussi  que  le  comte  de  Guiche  et  Mme  de 
it  I  Brissac  sont  tellement  sophistiqués,  qu'ils  auroient  be- 
soin  d'un  truchement  pour  s'entendre  eux-mêmes.  Écri- 
vez un  peu  à  notre  Cardinal,  il  vous  aime;  le  faubourg 
vous  aime;  Mme  Scarron  vous  aime;  elle  passe  ici  le 
carême,  et  céans  presque  tous  les  soirs.  Barrillon  y  est 
encore,  et  plût  à  Dieu,  ma  belle,  que  vous  y  fussiez  aussi  ! 
Adieu,  mon  enfant;  je  ne  finis  point.  Je  vous  défie  de 
pouvoir  comprendre  combien  je  vous  aime. 
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258.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  RABUTIN 
A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Deux  mois  après,  (voyez  les  lettres  du  24  et  du  1^  janvier  pré- 
cédent j  p.  477  et  482),  j'écrivis  celte  lettre  à  Mme  de  Sévigné. 

A  Chaseu,  ce  19<^  mars  1672. 

Un  honnête  marchand  de  Semur,  parent  des  la  Mai-  ph 
son,  vos  fermiers,  qui  me  fait  crédit  quelquefois,  et  qui 
ne  me  presse  pas  trop,  a  une  affaire  à  Paris,  qu'il  vous  ^ 
dira,  Madame.  Je  vous  supphe  de  Yy  servir;  vous  me  . 
ferez  un  fort  grand  plaisir.  Il  s'appelle  Versy.  t 

J'espère  que  vous  me  ferez  réponse,  encore  que  vous  é 
ne  soyez  pas  dans  la  cellule  de  notre  petite  sœur  Jac-  e 
queline-Thérèse.  Vous  ne  commencez  de  m'écrire  que  sa 
des  Saintes-Mariés  ;  mais  vous  me  faites  réponse  de  ri 
partout.  (j 

Enfin  voici  la  guerre.  Si  ce  n'est  que  pour  une  cam-  u 
pagne,  cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  me  faire  sortir  de 
chez  moi.  Si  elle  dure  davantage,  peut-être  me  verra-  J 
t-on  encore  sur  les  rangs.  J'ai  écrit  au  Roi  pour  lui  t 
offrir  mes  services,  comme  j'ai  fait  cinq  fois  depuis  que 
je  suis  en  Bourgogne.  Je  suis  content  de  sa  réponse,  ç 
Que  ceci  soit  entre  nous,  ma  belle  cousine;  car  vousli 
savez  que  rien  ne  réussit  que  par  le  secret.  Je  ne  vous  |( 
le  cacherois  pas  si  j'en  avois  de  plus  grande  conséquence.  I{ 


259.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNE 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  23^  mars. 
Madame  de  Villars,  M.  Chapelain,  et  quelques  autres 
encore,  sont  ravis  de  votre  lettre  de  l'ingratitude.  Il  ne  | 
faut  pas  que  vous  croyiez  que  je  sois  ridicule  :  je  sais  à 
qui  je  montre  ces  petits  morceaux  de  vos  grandes  lettres; 
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je  connois  mes  gens;  je  ne  le  fais  point  mal  k  propos; 
je  sais  le  temps  et  le  lieu;  mais  enfin  c'est  une  chose 
charmante  que  la  manière  dont  vous  dites  quelquefois  de 
certaines  choses  :  fiez-vous  à  moi,  je  m'y  connois.  Je 
veux  vous  relire  quelque  jour  des  endroits  qui  vous 
plairont,  et  entre  autres  celui  de  Tingratitade  :  de  sorte, 
me  dites-vous,  qu'après  tant  de  hontes,  je  ne  songe 
plus  qu'à  vous  refuser  la  première  petite  chose  que  vous 
me  demanderez  i  je  ne  finirois  point,  car  tout  est  de  ce 
style. 

J'aime  fort  votre  petite  histoire  du  peintre  ;  mais  il 
faudroit,  ce  me  semble,  qu'il  mourût.  Vos  cheveux  fri- 
sés naturellement  avec  le  fer,  poudrés  naturellement  avec 
une  livre  de  poudre,  du  rouge  naturel  :  cela  est  plai- 
sant; mais  vous  étiez  belle  comme  un  ange.  Je  sais  toute 

è" réjouie  que  vous  soyez  en  état  de  vous  faire  peindre,  et 
Ique  vous  conserviez  sous  votre  négligence  une  beauté  si 

^  j merveilleuse. 

i  I    Mme  Scarron  a  reçu  votre  embrassade  ;  il  n'y  a  sorte 
|de  louange  qu'elle  ne  vous  donne,  ni  sorte  d'estime  par- 
ti iticulière  qu'elle  ne  fasse  paroître  pour  vous. 
[iJf  !    Le  chancelier  n'aura  point  un  enterrement  magnifi- 
er que,  comme  on  le  prétendoit.  Ils  vouloient  un  prince  du 
JUS  sang  pour  conduire  le  deuil.  Monsieur  le  Prince  a  dit 
JUS  t qu'il  étoit  incommodé;  Monsieur  le  Duc, 'que  cela  étoit 
'    bon  le  temps  passé,  et  que  les  princes  du  sang  de  ce 
siècle -ci  sont  plus  grands  seigneurs  qu'ils  n'étoient. 
Messieurs  les  princes  de  Conti  ont  dit  qu'ils  ne  pou- 
voient  faire  ce  que  Monsieur  le  Duc  refusoit.  En  un 
mot,  la  famille  du  chancelier  est  désolée.  L'exemple  du 
chancelier  de  Bellièvre,  qu'un  prince  de  Conti  honora 
de  sa  présence  ^u  convoi,  n'a  été  de  nulle  considération. 

Le  comte  de  Guiche  disoit  l'autre  jour  des  merveilles 
des  esprits  de  vos  pays  chauds  :  il  ne  s'y  est  pas  ennuyé 
un  moment.  Je  songeai  que  vous  ne  m'aviez  jamais  parlé 
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d'une  seule  personne  dont  Tesprit  fût  digne  d'être  dis- 
tingué. Croyez,  ma  fille,  que  ce  n'est  pas  sans  une  dou- 
leur profonde  que  je  vois  votre  retour  dans  ces  idées  de 
Platon,  et  que  je  sens  une  telle  séparation  jusque  dans 
la  moelle  de  mes  os,  sans  pouvoir  jamais  na'en  consoler. 
Pour  mon  voyage,  il  tient  à  ma  tante;  mais  dans  un. 
mois  on  verra  ce  qu'on  doit  espérer.  Gela  seul  me  re- 
tient; sans  cela  j'irois  avec  M.  et  Mme  de  Goulanges, 
L'abbé  et  moi,  nous  ne  faisons  plus  que  languir  après 
notre  départ.  J'admire  les  choses  qui  m'arrivent  pour 
me  désespérer.  Je  fais  présentement  l'équipage  de  mou 
fils;  sans  préjudice  des  lettres  de  change  qui  vont  leur 
train.  Tout  le  monde  est  abîmé  et  tout  le  monde  par- 
tira. On  dit  que  la  petite  vérole  est  à  Grignan  :  est-il 
vrai?  Gela  me  consoleroit  de  mon  retardement.  Enfin^ 
ma  chère  enfant,  soyez  très-persuadée  que  nous  ne  son- 
geons qu'à  partir,  et  qu'il  n'y  a  rien  devant  cette  envie  ni 
devant  ce  voyage  :  le  chaud  même  ne  m'arrêtera  point. 

Vous  me  demandez  le  mal  de  ma  tante  :  c'est  une  hy-t 
dropisie  de  vent  et  d'eau  ;  elle  est  très-enflée  ;  elle  n'aj; 
plus  de  place  pour  se  nourrir;  le  lait,  qui  est  l'uniqué 
remède,  ne  peut  pas  réparer  tant  de  sécheresse.  Elle  est 
usée  ;  son  foie  est  gâté  ;  elle  a  soixante-six  ans  :  voilà  souf 
mal.  Le  mois  d'avril  nous  décidera  sur  sa  mort  ou  sur  sa 
vie.  J'y  passé  bien  des  heures,  et  je  suis  très-affligée  de 
son  état  :  vous  savez  comme  je  l'ai  toujours  aimée,  et  si 
je  le  lui  ai  témoigné. 

Ge  que  vous  dites  sur  le  cœur  adamantino  est  admira- 
ble :  ce  seroit  une  grande  commodité  de  l'avoir  ainsi  j 
non  pas  comme  celui  que  nous  entendons,  mais  ada- 
mantino au  pied  de  la  lettre  :  sans  cela,  on  souffre  mille 
sortes  de  tourments.  Il  est  vrai  que  l'amour  doit  être 
bien  glorieux  :  il  l'est  bien  aussi;  mais  que  M.  de  Gri- 
gnan est  heureux  d'être  si  chrétien!  j'espère  qu'il  me 
convertira. 
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On  ne  donne  point  la  charge  de  M.  de  Lauzun.  Vous 
ion.  pouvez  raisonner  là-dessus^  et  sur  son  embrasement; 
s  il  mais  c'eût  été  une  belle  aventure,  s'il  eût  brûlé  ce  pauvre 
Jam  M.  Foucquet,  qui  supporte  sa  prison  héroïquement,  et 
)ler    qui  n'est  nullement  désespéré. 

iui    .On  ne  parle  que  de  la  guerre.  Le  Roi  a  deux  cent 
re    mille  hommes  sur  pied;  toute  l'Europe  est  en  émotion; 
^es    on  voit  bien,  comme  vous  dites,  que  la  pauvre  machine 
ronde  est  abandonnée. 

Nous  parlons  souvent  de  vous,  le  Cardinal  et  moi  :  il 
vous  aime  fort;  et  moi,  que  fais-je,  à  votre  avis? 

Ma  pauvre  tante  vous  remercie  de  votre  aimable  sou- 
venir. La  Mousse  tremble  pour  sa  philosophie.  Parlez 
un  peu  au  Cardinal  de  vos  machines,  des  machines  qui 
aiment,  des  machines  qui  ont  une  élection  pour  quel- 
qu'un, des  machines  qui  sont  jalouses,  des  machines  qui 
craignent.  Allez,  allez,  vous  vous  moquez  de  nous;  ja- 
mais Descartes  n'a  prétendu  nous  le  faire  croire. 




260.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNE 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  30<^  mars. 

N'êtes-vous  point  trop  aimable?  Enfin,  ma  chère  en- 
fant, vous  aimez  mes  lettres;  vous  voulez  qu'elles  soient 
grandes,  et  vous  me  flattez  de  la  pensée  que  vous  les 
aimez  moius  quand  elles  sont  petites;  mais  ce  pauvre 
Grignan  a  bien  affaire  d'avoir  la  complaisance  pour  vous 
de  lire  de  tels  volumes.  Je  me  souviens  toujours  de  l'a- 
voir vu  admirer  qu'on  pût  lire  de  longues  lettres;  il  a 
bien  changé  d'avis  :  je  me  fie  à  vous  du  moins  pour  ne 
lui  pas  montrer  ce  qui  le  pourroit  ennuyer. 

Je  vous  fais  une  réparation  :  je  croyois  que  vous  n'eus- 
siez point  fait  réponse  au  Cardinal  ;  vous  l'avez  faite 
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très-bonne.  Il  faut  aussi  que  je  vous  avoue  que  j*ai  sup- 
primé méchamment  les  compliments  de  Mme  de  Vil- 
lars;  je  vous  ai  parlé  d'elle  dans  mes  lettres,  et  me  suis 
bien  gardée  de  vous  dire  tout  ce  qu'elle  m'a  dit.  Ne 
soyez  pas  fâchée  contre  elle  :  elle  vous  aime  et  vous  ad- 
mire ;  je  la  vois  assez  souvent  ;  elle  aime  à  parler  de  vous, 
et  à  lire  des  morceaux  de  vos  lettres  :  cela  me  donne 
pour  elle  un  attachement  très-naturel.  Elle  partira  à  Pâ- 
ques, malgré  la  guerre;  elle  en  sera  quitte  pour  revenir, 
si  les  Espagnols  font  les  méchants.  Gomme  ils  ont  beau- 
coup d'argent,  ces  Villars,  aller  et  venir,  et  faire  un 
grand  équipage,  n'est  pas  une  chose  qui  mérite  leur 
attention.  On  dit  que  les  Anglois  ont  battu  cinq  vaisseaux 
hoUandois,  et  que  l'ambassadeur  a  dit  au  Roi  que  le  roi 
•son  maître  avoit  commencé  la  guerre  sur  la  mer,  et  qu'il 
le  supplioit  de  lui  tenir  sa  parole,  et  de  la  commencer 
sur  la  terre. 

Vous  savez,  ma  fille,  ce  que  m'est  le  nom  de  Roque- 
sante,  et  quelle  vénération  j'ai  pour  sa  vertu.  Vous  pou- 
vez croire  que  sa  recommandation  et  Ta  vôtre  me  sont 
fort  considérables  ;  mais  mon  crédit  ne  répond  pas  à 
mes  bonnes  intentions.  Vous  m'avez  dit  tant  de  bien 
du  président  dont  il  est  question,  qu'on  se  feroit  hon- 
neur de  le  servir,  si  on  avoit  quelque  voix  en  chapitre  : 
j'en  parlerai  au  hasard  ;  mais  en  vérité  tout  est  si  ca- 
ché k  Versailles,  qu'il  faut  attendre  en  paix  les  oracles 
qui  en  sortent.  Pour  M.  de  Roquesante,  si  vous  ne  lui 
faites  mes  compliments  en  particulier,  vous  êtes  brouillée 
avec  moi. 

Vous  avez  frissonné  de  la  fièvre  de  notre  abbé,  je  vous 
en  remercie;  mais  comme  vous  étiez  seule  à  frissonner, 
et  que  l'abbé  ne  frissonnoit  point  du  tout,  vous  sentez 
bien  que  je  n'ai  point  frissonné.  Son  mal  étoit  une  émo- 
tion continuelle  sans  aucun  accident;  il  s'est  gouverné 
sagement,  et  je  suis  persuadée  que  c'est  de  la  santé  pour 
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vingt  ans.  Dieu  le  veuille  !  Je  lui  ai  fait  toutes  vos  ami- 
tiés :  il  en  est  très-touché. 

Ma  tante  ne  parle  que  pour  vous  remercier.  Son  état 
touche  le  cœur  des  plus  indifférents  :  elle  enile  tous  les 
!  jours,  les  remèdes  ne  font  point  d'effet.  Elle  me  disoit 
tantôt  :  «  Enfin,  ma  chère,  voilà  ce  qui  s'appelle  une 
femme  abandonnée.  »  Elle  se  dispose  à  mourir,  et  en 
parle  sans  frayeur  ;  elle  est  seulement  étonnée  qu'il 
faille  tant  de  douleurs  pour  faire  mourir  une  personne  si 
foible.  Il  y  a  des  manières  de  mourir  bien  rudes  et  bien 
cruelles;  la  sienne  est  des  plus  pitoyables  qu'on  puisse 
voir.  Elle  reçoit  mes  soins  avec  une  grande  tendresse;  je 
lui  en  rends  de  la  même  façon,  et  suis  si  extrêmement 
touchée  de  ses  douleurs  et  de  l'horrible  désespoir  de  ma 
cousine,  qu'il  m'est  impossible  de  n^en  pas  pleurer. 

Voici  une  réflexion  qui  me  vient  sur  les  pertes  que 
vous  faites  au  jeu,  et  sur  celles  de  M.  de  Grignan.  Pre- 
nez-y garde,  ma  fille,  il  n'est  pas  agréable  d'être  la  dupe, 
j Soyez  persuadée  qu'un  continuel  malheur  et  un  conti- 
nuel bonheur  n'est  pas  une  chose  naturelle.  Il  n'y  a  pas 
longtemps  qu'on  m'avoua  le  fredon  de  l'hôtel  de  la 
iVieuville  :  vous  souvient-il  de  cette  volerie?Il  ne  faut  pas 
croire  que  tout  le  monde  joue  comme  vous.  Voilà  ce  que 
l'intérêt  que  je  prends  à  vous  me  fait  dire  :  comme  il 
vient  d'un  cœur  qui  est  à  vous,  je  suis  assurée  que  vous 
le  trouverez  bon.  Ne  trouverez-vous  point  bon  aussi  de 
savoir  que  Kéroual,  dont  l'étoile  avoit  été  devinée  avant 
qu'elle  partit,  l'a  suivie  très-fidèlement?  Le  roi  d'Angle- 
terre l'a  aimée;  elle  s'est  trouvée  avec  une  légère  dispo- 
sition à  ne  le  pas  haïr  :  enfin  elle  se  trouve  grosse  de  huit 
mois  :  voilà  qui  est  étrange.  La  Castelmaine  est  disgra- 
ciée :  voilà  comme  l'on  fait  dans  ce  royaume-là.  Pendant 
que  nous  sommes  sur  ce  ton-là,  je  vous  dirai,  avec  la 
I  permission  de  la  sagesse  de  M.  de  Grignan,  que  le  petit 
fils  de  F**"  et  du  chevalier  de  Lorraine  (je  ne  sais  si  je 
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me  fais  bien  entendre)  est  élevé  pêle-mêle  avec  les  en  • 
fants  de  Mme  d'Armagnac,  à  la  vue  du  public  ;  et  Yo 
fit  un  grand  jeu,  au  retour  du  Chevalier,  d'éprouver  1 
force  du  sang  :  il  confirma  tout  ce  qu'on  dit  là-dessus,  e 
le  trouva  si  joli,  et  s'y  attacha  d'une  telle  sorte,  qu'enfi 
on  lui  dit  la  vérité.  Il  en  fut  ravi,  et  Mme  d'Armagna 
continue  sa  bonté,  et  le  nourrit  sous  le  nom  du  chevalie 
de  Lorraine.  Si  vous  le  savez  déjà,  voilà  qui  vous  en 
nuiera  beaucoup.  Adhémar  est  tout  propre  à  vous  con 
ter  ces  bagatelles  :  je  me  sens  aussi  du  relâchement  pou 
les  nouvelles,  sachant  qu'il  est  en  lieu  de  vous  les  mande 
beaucoup  mieux  que  moi. 

Je  reçois  votre  lettre  du  23%  écrite  sur  la  plume  de 
vents,  aussi  bien  que  la  mienne  du  vendredi.  Ahî  m 
fille,  qu'elle  est  aimable!  quoiqu'elle  ne  soit  point  un! 
réponse  ;  elle  en  vaut  mille  fois  mieux.  C'est  donc  là  ci 
que  vous  m'écrivez,  quand  vous  n'avez  rien  à  me  direi 
Voilà  qui  me  ravit  :  vous  me  dites  mille  tendresses ,  t 
je  vous  avoue  que  je  me  laisse  doucement  flatter  à  cet! 
aimable  vérité.  Qui  est  donc  ce  Breton  que  vous  serve 
pour  l'amour  de  moi?  Il  est  vrai  que  tous  les  Provençau;. 
me  sont  de  quelque  chose.  l 

C'est  aujourd'hui  l'acte  du  pauvre  abbé.  Quelle  folie^ 
on  s'en  va  disputer  contre  lui,  le  tourmenter,  le  poinis 
tiller  :  il  faut  qu'il  réponde  à  tout.  Pour  moi,  je  su| 
persuadée  que  rien  n'est  plus  injuste  que  ces  sortes  d 
choses,  et  que  cela  rend  l'esprit  d'une  rudesse  et  d'un 
contrariété  insupportable. 

Vous  me  parlez  du  temps;  notre  hiver  a  été  admira 
ble  :  trois  mois  d'une  belle  gelée  ;  voilà  qui  est  fait  ;  1 
printemps  commence;  rien  n'est  plus  sage  que  nous 
pourquoi  êtes-vous  si  extravagants? 

J'ai  horreur  de  l'inconstance  de  M.  de  Vardes  :  il  Y\  |, 
trouvée  dans  la  fin  de  sa  passion,  sans  aucun  sujet  qu 
de  n'avoir  plus  d'amour.  Cela  désespère;  mais  j'aimeroij  f^: 
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encore  mieux  cette  douleur,  que  d'être  quittée  pour  une 
autre  :  voilà  notre  vieille  querelle.  Il  y  a  bien  d'autres 
sujets  sur  quoi  je  n'approuve  pas  M.  de  Vardes.  Si  Gor- 
Linelli  me  souhaite  en  Provence,  il  fait  ce  que  je  fais  tous 
les  jours  de  ma  vie. 

M.  et  Mme  de  Coulanges  sont  trop  honorés  de  toutes 
vos  douceurs  ;  ils  vous  écriront.  Je  les  vois  partir  avec 
un  grand  chagrin  :  M.  de  Coulanges  prétend  bien  revoir 
Jacquemart  et  Marguerite  avant  que  de  mourir.  Pour 
Mme  de  Coulanges,  elle  ira  à  Grignan  ;  nous  Yj  rece- 
vrons, quand  elle  nous  aura  fait  les  honneurs  de  Lyon. 

Je  ne  vois  pas  d'Hacque ville  en  huit  jours  :  je  l'excuse 
et  ne  l'en  aime  pas  moins.  Pour  vous,  ma  chère  fille, 
comptez  que  je  suis  à  vous,  et  que  votre  amitié  fait  la 
véritable  joie  de  ma  vie,  et  votre  absence  la  véritable 
douleur. 

Mon  cher  Grignan^  hélas  î  faut-il  passer  sa  vie  sans 
voir  les  gens  du  monde  que  l'on  aime  le  plus?  On  m'a 
dit  ce  soir  que  l'abbé  de  Grignan  avoit  fait  des  merveilles 
en  Sorbonne.  Notre  Cardinal  en  est  ravi. 


261.  — ■  DE  MADAME  DE  SÉVIGNE 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  avril. 

Vous  avez  écrit,  ma  chère  fille,  des  choses  à  Guitaut, 
sur  l'espérance  que  vous  avez  de  me  voir  en  Provence, 
qui  me  transportent  de  joie  :  vous  pouvez  penser  quel 
plaisir  c'est  de  les  apprendre  indirectement,  quoiqu'on 
les  sache  déjà.  Il  est  vrai  néanmoins  que  cela  ne  peut 
augmenter  Textrême  envie  que  j'ai  de  partir;  elle  est  au 
dernier  degré.  Ma  tante  seule  fait  mon  retardement; 
elle  est  si  mal,  que  je  ne  comprends  pas  qu'elle  puisse 
être  longtemps  dans  cet  état.  Je  vous  en  dirai  des  nou- 
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velles,  comme  de  la  seule  grande  affairé  que  j'aie  pré- 
sentement. 

Je  vis  hier  Mme  de  Verneuil ,  qui  est  revenue  de 
Verneuil  et  de  la  mort  :  le  lait  l'a  rétablie,  elle  est  belle; 
elle  est  de  belle  taille,  il  n'y  a  plus  de  dispute  entre  son 
corps  de  jupe  et  le  mien;  elle  n'est  plus  rouge,  ni  crevée, 
comme  elle  étoit.  Cet  état  la  rend  aimable;  elle  aime, 
elle  oblige,  elle  loue,  elle  me  chargea  de  mille  douceurs 
pour  vous. 

Le  matin  d'hier  on  fit  un  service  au  chancelier  à  Sainte- 
Elisabeth.  Je  n'y  fus  point,  parce  qu'on  oublia  de  m'ap- 
porter  mon  billet  :  tout  le  reste  de  la  terre  habitable  y 
étoit.  Mme  Pieubet  entendit  ceci  :  la  Ghoiseul  passa 
devant  la  Bonnelle  :  «  Ah!  dit  la  Bonnelle,  voilà  une 
mijaurée  qui  a  eu  plus  de  cent  mille  écus  de  nos  bardes.  » 
La  Ghoiseul  se  retourne ,  et  comme  Arlequin  :  a  Hi,  hi, 
hi,  hi,  hi,  lui  fit-elle  en  lui  riant  au  nez  :  voilà  comme 
on  répond  aux  folles;  ^>  et  passe  son  chemin.  Quand  celai 
est  aussi  vrai  qu'il  l'est,  cela  fait  extrêmement  rire.  1 

Mme  de  Coulanges  et  M.  de  Barrillon  jouèrent  hier 
la  scène  de  Vardes  et  de  Mlle  de  Toiras;  nous  avions 
tous  envie  de  pleurer;  ils  se  surpassèrent  eux-mêmes. 
Mais  la  Ghampmeslé  est  quelque  chose  de  si  extraordi- 
naire, qu'en  votre  vie  vous  n'avez  rien  vu  de  pareil;  c'est 
la  comédienne  que  l'on  cherche  et  non  pas  la  comédie  ; 
j'ai  vu  Ariane  pour  elle  seule  :  cette  comédie  est  fade; 
les  comédiens  sont  maudits;  mais  quand  la  Ghampmesléj 
arrive,  on  entend  un  murmure;  tout  le  monde  est  ravi;! 
et  l'on  pleure  de  son  désespoir.  ! 

M.  le  chevalier  de  Lorraine  alla  voir  l'autre  jour  la! 
Fiennes.  Elle  voulut  jouer  la  délaissée,  elle  parut  em-j 
barrassee.  Le  chevalier,  avec  cette  belle  physionomie! 
ouverte  que  j'aime,  et  que  vous  n'aimez  point,  la  vouluti 
tirer  de  toutes  sortes  d'embarras,  et  lui  dit  :  «  Made-Î 
mpiselle,  qu'avez-vous ?  pourquoi  êtes-vous  triste?  qu'yi 
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a-t-il  d'extraordinaire  à  tout  ce  qui  nous  est  arrivé  ? 

Nous  nous  sommes  aimés,  nous  ne  nous  aimons  plus;  la 
3 'fidélité  n'est  pas  une  vertu  des  gens  de  notre  âge  ;  il  vaut 
;  bien  mieux  que  nous  oubliions  le  passé,  et  que  nous 
1  reprenions  le  ton  et  les  manières  ordinaires.  Voilà  un  joli 
^  petit  chien  ;  qui  vous  Ta  donné  ?  »  Et  voilà  le  dénoue- 
^  ment  de  cette  belle  passion. 

;  Que  lisez-vous,  ma  bonne?  Pour  moi,  je  lis  la  décou- 
verte des  Indes  par  Christophe  Colomb,  qui  me  divertit 
,jau  dernier  point;  mais  votre  fille  me  réjouit  encore 
Iplus  :  je  l'aime,  et  je  ne  vois  pas  bien  que  je  puisse  m'en 
[dédire  ;  elle  caresse  votre  portrait ,  et  le  flatte  d'une 
'façon  si  plaisante,  qu'il  faut  vitement  la  baiser.  J'admire 
que  vous  vous  coiffiez,  dès  ce  temps-là,  à  la  mode  de 
celui-ci  :  vos  doigts  vouloient  tout  relever,  tout  boucler; 
enfin  c'étoit  une  prophétie.  Adieu,  ma  très-chère  enfant, 
je  ne  croirai  jamais  qu'on  puisse  aimer  plus  passionné- 
ment que  je  vous  aime. 


j  262.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNE 

A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  ce  mercredi  6*^  avril. 
Voilà  le  plus  beau  des  éventails  que  Bagnols  destinoit 
à  sa  Chimène;  je  l'ai  gagné  avec  plaisir,  et  j'ai  aimé  la 
fortune  de  cette  petite  complaisance  qu'elle  a  eue  pour 
moi,  à  point  nommé.  Divertissez-vous  à  le  regarder  avec 
attention;  recevez  la  visite  du  Pont-Neuf,  votre  ancien 
ami;  puisque  vous  ne  voulez  pas  le  venir  voir,  il  va  vous 
rendre  ses  devoirs  :  enfin  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  joli. 
Mais  si  je  suis  contente  de  cette  petite  faveur  de  ]a  for- 
tune, je  la  hais  bien  d'ailleurs  de  me  brouiller  et  de  me 
déranger  tous  mes  desseins.  Je  ne  sais  où  j'en  suis,  par 
la  maladie  de  ma  tante.  L'abbé  et  moi  nous  pétillons  ;  et 
nous  sommes  résolus,  si  son  mal  se  tourne  en  langueur, 
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de  nous  en  aller  en  Provence  ;  car  enfin  où  sont  les  horn( 
du  bon  naturel?  Pour  moi,  je  ne  sais  que  vous,  et  j'î 
une  telle  impatience  de  vous  aller  voir,  que  mes  senti 
ments  pour  les  autres  n'en  ont  pas  bien  toute  leur  éten 
due.  Vous  pouvez  toujours  être  certaine  et  compter  qu 
j'ai  plus  d'envie  de  partir  que  vous  n'en  avez  que  j 
parte  :  vous  croyez  que  c'est  beaucoup  dire,  et  je  le  croi 
aussi,  mais  je  ne  puis  exagérer  sur  les  sentiments  que  j'f 
pour  vous.  Je  ne  manque  pas  de  dire  à  ma  tante  tous  vc 
aimables  souvenirs  :  elle  croit  mourir  bientôt,  et  suivar 
son  humeur  complaisante,  elle  se  contraint  jusqu'à  1 
mort,  et  fait  semblant  d'espérer  à  des  remèdes  qui  n 
font  plus  rien,  afin  de  ne  pas  désespérer  ma  cousine 
mais  quand  elle  peut  dire  un  mot  sans  être  entendue,  o 
voit  ce  qu'elle  pense ,  et  c'est  la  mort  qu'elle  envisage 
loisir,  avec  beaucoup  de  vertu  et  de  fermeté. 

Elle  est  par  le  visage  comme  les  enfants  en  chartre,  e  «tâeo 
par  le  ventre  comme  une  femme  grosse  de  neuf  mois 
elle  se  lève  encore,  parce  qu'elle  étouffe  au  lit.  Pouj 
ma  cousine,  nous  ne  voyons  rien  à  sa  destinée;  non 
croyons  nous  donner  à  des  vues  que  nous  n'avons  pa 
présentement.  Nous  entrevoyons  un  couvent  à  bo: 
marché  ,  une  augmentation  de  pension  que  son  frèr 
voudra  peut-être  bien  donner,  enfin  nous  sommes  foi 
embarrassés. 

Pour  M.  de  la  Mousse,  je  l'ai  fort  prévenu  de  l'envi 
que  vous  avez  de  le  voir.  Il  ne  craint  que  les  incommo 
dités  du  voyage.  Écrivez-lui,  comme  vous  en  avez  le  des 
sein,  et  de  notre  côté  nous  serons  fort  aises  d'ajouté 
cette  compagnie  à  la  nôtre,  et  nous  lui  donnerons  d\ 
courage  par  la  joie  qu'il  vous  donnera.  Je  vous  assur 
que  je  souhaite  plus  d'être  dans  ce  cabinet  frais  que  vou 
me  faites  bâtir  que  dans  tous  les  lieux  du  monde,  mai 
ensuite  je  souhaiterois  fort  de  vous  voir  dans  un  appar- 
tement que  je  vais  vous  faire  faire.  J'attends  les  tubé 
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reuses;  c'est  un  présent  délicieux;  mon  oncle  de  Sévigné 
nous  en  donnera. 

M.  de  Grignan  demantie  un  très-beau,  justaucorps  ; 
c'est  une  ajS"aire  de  sept  ou  huit  cents  francs;  qu'est  de- 
venu un  très-beau  qu'il  avoit?  Soufirez,  ma  fille,  que  je 
vous  avertisse  que  Ton  ne  donne  guère  de  ces  sortes  de 
guenilles  et  que  les  morceaux  en  sont  bons.  Au  nom  de 
Dieu^  sauvez  au  moins  quelque  chose  de  l'excessive  dé- 
pense ;  sans  savoir  précisément  ce  que  cela  fera,  ayez  une 
vue  générale  de  ne  rien  laisser  périr  et  de  ne  vous  relâ- 
cher sur  rien.  Ne  jetez  point  ce  qui  s'appelle  le  manche 
après  la  cognée.  Ayez  une  vue  du  Canada  comme  d'un 
bien  qui  n'est  plus  à  portée;  M.  de  Frontenac  en  est  le 
possesseur.  On  n'a  pas  toujours  de  pareilles  ressources; 
mais  quoi  que  votre  philosophie  vous  fasse  imaginer, 
c'est  une  triste  chose  que  d'habiter  un  nouveau  monde, 
et  de  quitter  celui  qu'on  connoît  et  que  l'on  aime,  pour 
aller  vivre  dans  un  autre  climat,  avec  gens  qu'on  seroit 
fâché  de  connoître  en  celui-ci.  «  On  est  de  tout  pays  :  » 
ceci  est  de  Montaigne  ;  mais  en  disant  cela,  il  étoit  bien  à 
son  aise  dans  sa  maison.  Je  vous  conjure  de  pardonner 
ces  tirades  de  réflexions  à  l'extrême  tendresse  que  j'ai 
pour  vous;  il  faut  m'arracher  le  cœur  qui  vous  aime,  ou 
sou&ir  que  je  prenne  un  grand  et  présent  intérêt  à 
vous;  cela  ne  se  peut  séparer. 

Je  suis  effrayée  des  maux  de  Provence.  Voilà  donc 
votre  enfant  sauvé  de  la  petite  vérole  par  la  mort  de 
l'autre;  mais  la  peste,  qu'en  dites-vous?  J'en  suis  très- 
efi'rayée  :  c'est  un  mal  à  nul  autre  semblable,  dont  votre 
soleil  saura  mal  garantir  ceux  qu'il  éclaire.  Je  prie  Mon- 
sieur le  gouverneur  de  donner  sur  cela  tous  les  meilleurs 
ordres  du  monde. 

Je  suis  étonnée  du  mal  de  ce  gentilhomme  de  M.  de 
Grignan.  Gomment?  rêver  sans  fièvre!  cela  fait  peur. 
Mais  j'ai  été  quasi  aussi  étonnée  d'entendre  dire  im  gen- 
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tilhoimne  de  31.  de  Grignan  qui  n'est  point  la  Porte 
Eh!  bon  Dieu,  qu'en  voulez-vous  faire?  N'y  a-t-il  qu'ï 
se  jeter  dans  une  maison?  Faut -il  avoir  la  foiblesse 
de  recevoir  ce  qui  veut  être  à  nous  par  force?  C'est  l 
M.  de  Grignan  à  qui  je  parle;  mais  pour  vous,  soyez-er 
la  maîtresse  ,  et  ne  croyez  pas  que  ces  augmentationi 
ne  soient  rien.  Mettez  votre  esprit  et  votre  grandeui 
même,  Monsieur  le  Comte,  à  sauver  votre  maison,  votre  v^feri 
femme ,  vos  enfants ,  et  acquitter  vos  dettes  (voilà  les 
sentiments  que  vous  devez  avoir),  et  non  pas  à  vous 
laisser  sucer  par  des  gens  qui  vous  quitteront  quanc 
vous  ne  leur  serez  plus  bon  à  rien.  Je  consens  que 
M.  de  Grignan  me  boude,  pourvu  qu'enfin  il  entre  dani 
mes  sentiments ,  et  qu'il  trouve  bon  que  vous  aimant 
tous  deux  au  point  que  je  fais,  je  vous  donne  les  con- 
seils d'une  vraie  amie;  et  ceux  qui  vous  parlent  autre- 
ment n'en  sont  point.  Mandez-moi  pourtant  si  cela  ne 
vous  déplaît  point  à  tous  deux,  car  si  cela  vous  déplai 
soit,  cela  étant  inutile,  je  ne  serois  pas  fort  pressée  dej 
vous  dire  ces  choses  déplaisantes.  Répondez-moi  sincè  - 
rement  là-dessus. 

Je  suis  ravie  que  vous  ne  soyez  point  grosse  :  hélas  ! 
ma  fille,  ayez  du  moins  le  plaisir  d'être  en  santé  et  de 
reposer  votre  vie.  Eh  mon  Dieu,  ne  joignez  point  cet 
embarras  à  tant  d'autres  qu'on  trouve  en  son  chemin 

La  vieille  Madame  est  morte  d'une  vieille  apoplexie 
qui  la  tenoit  depuis  un  an.  Voilà  Luxembourg  à  Made- 
moiselle ,  et  nous  y  entrerons.  Elle  avoit  fait  abattre 
tous  les  arbres  du  jardin  de  son  côté,  rien  que  par  con 
tradiction  :  ce  beau  jardin  étoit  devenu  ridicule  ;  la 
Providence  y  a  pourvu.  Il  faudra  le  faire  raser  des  deux 
côtés,  et  y  mettre  le  Nôtre  pour  y  faire  comme  aux 
Tuileries.  Mademoiselle  n'a  point  voulu  voir  sa  belle- 
mère  mourante;  cela  n'est  ni  chrétien,  ni  héroïque. 

Le  traité  de  M.  de  Lorraine  est  rompu,  après  avoir 


m.  d 
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îté  assez  avancé  :  voilà  votre  pauvre  amie  assez  reculée. 
VI.  de  Bâville  se  marie  à  une  Mlle  de  Ghalucet  de  Nantes  ; 
m  lui  donne  quatre  cent  mille  francs  ;  M.  d'Harouys  y 
ait  le  principal  personnage.  J'ai  fait  vos  compliments  aux 
Duras  et  aux  Charost.  Le  marquis  de  Villeroi  ne  partira 
)as  de  Lyon  cette  campagne  :  le  maréchal  s'est  attiré 
;ette  assurance,  en  demandant  la  grâce  de  revenir  à 
'armée  :  on  ne  comprend  point  ce  qui  cause  son  mal- 
leur. 

Monsieur  le  Duc  donna  samedi  une  chasse  aux  Anges 
)t  un  souper  à  Saint-Maur,  des  plus  beaux  poissons  de 
a  mer.  Ils  revinrent  à  une  petite  maison  près  de  l'hôtel 
le  Gôndé,  où  après  minuit,  plus  scrupuleusement  que 
lous  ne  faisons  en  Bretagne,  on  servit  le  plus  grand  mé- 
lianoche  du  monde  en  viandes  très-exquises  :  cette  petite 
îcence  n'a  pas  été  bien  reçue,  et  a  fait  admirer  la  char- 
oante  bonté  de  la  maréchale  de  G-rancey.  Il  y  avoit  la 
omtesse  de  Soissons,  la  Coetquen  et  la  Bourdeaux,  plu- 
ieurs  hommes,  et  le  chevalier  de  Lorraine  ;  des  haut- 
)ois,  des  musettes,  des  violons;  et  de  Madame  la  Du- 
hesse,  ni  du  carême,  pas  un  mot;  Tune  étoit  dans  son 
.ppartement,  et  l'autre  dans  les  cloîtres.  Toutes  ces 
lames  sont  brunes;  mais  nous  trouvons  qu'il  falloit  bien 
[u  jaune  pour  les  parer. 

M.  de  Goulanges  est  au  désespoir  de  la  mort  du  pein- 
re.  Ne  l'avois-je  pas  bien  dit  qu'il  mourroit?  Gela  donne 
me  grande  beauté  au  commencement  de  l'histoire  ;  mais 
e  dénouement  est  triste  et  fâcheux  pour  moi,  qui  pré- 
endois  bien  à  cette  belle  Madeleine  si  bien  frisée  na- 
urellement, 

M.  de  Morangis  est  mort;  voilà  les  Barrillons  bien 
Jfligés  et  bien  riches  :  cela  fait  taire  les  sentiments  de  la 
lature.  L'aîné  a  demandé  la  place  du  conseil  pour  lui  et 
a  charge  pour  son  frère  ;  écrivez-moi  des  comphments 
)Our  eux. 
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Je  ne  vous  dirai  plus  rien  de  Monsieur  de  Marseille; 
je  prends  Monsieur  d'Uzès  pour  témoin  de  tous  met 
sentiments,  ni  si  je  me  suis  séparée  un  seul  moment  d( 
vos  intérêts,  ni  s'il  m'a  imposé  en  la  moindre  chose,  n 
si  ses  manières  et  sa  duplicité  ne  m'ont  point  toujour;  ^ 
paru  au  travers  de  ses  discours,  ni  si  j'ai  manqué  de  ré-  - 
ponse  aux  endroits  principaux,  ni  si  tous  mes  amis  n'on 
point  fait  leur  devoir,  ni  si  je  doute  de  la  sincérité  dt  ? 
votre  conduite  et  de  la  ganelonnerie  de  la  sienne.  Enfii  ( 
j'ai  déposé  mon  cœur  à  Monsieur  d'Uzès  et  ne  me  suii  f-- 
démentie  en  rien.  J'ai  de  bons  témoins,  et  un  certain  mi-  - 
nistre  ne  m'a  pas  trouvée  corrompue  contre  vos  intérêts  i 
L'Évêque  lui-même  est  assez  embarrassé  de  moi,  cai 
vous  savez  qu'il  aime  à  ménager  la  chèvre  et  les  choux  ^ 
Il  a  mal  ménagé  la  chèvre,  et  ne  mangera  pas  même  le; 
choux.  Voilà  tout  ce  que  je  vous  en  dirai,  vous  en  croire; 
après  cela  tout  ce  que  vous  voudrez.  Monsieur  d'Uzèi  > 
vous  dira  le  reste,  et  je  me  reposerai  sur  ma  conscienc( 
et  sur  mon  cœur  qui  ne  peut  jamais  me  laisser  failli] 
sur  ce  qui  vous  regarde.  Cependant  nous  voyons  ur 
gaillard  qui  a  fait  des  visites  avant  que  l'on  soit  éveillé  l  ' 
Paris,  nous  voyons  un  archevêque  d'Aix,  nous  voyons 
un  homme  dont  nous  avons  besoin  pour  l'abbé  de  Gri- 
gnan,  et  nous  concluons  que  si  Monsieur  d'Uzès  peu 
dans  le  pays  faire  une  bonne  et  solide  paix,  ce  sen 
l'avantage  de  tous  les  deux  partis.  Il  n'en  est  nulh 
question  ici.  Plût  à  Dieu  que  vous  y  fussiez  pour  voir  lei 
choses  comme  nous  les  voyons  !  r; 

Vous  me  dépeignez  fort  bien  ce  bel  esprit  guindé  :  j(  r 
ne  Taimerois  pas  mieux  que  vous,  mais  je  ne  serois  poin 
étonnée  que  le  comte  de  Guiche  s'en  accommodât;  vouî  fc 
avez  tous  deux  raison.  h 

A  propos  d'esprit  désagréable,  M.  de  la  Rochefoucauld  is!: 
est  retombé  dans  une  si  terrible  goutte,  dans  une  si  ter-  p 
rible  fièvre,  que  jamais  vous  ne  l'avez  vu  si  mal  :  il  vou{  \% 
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e;rie  d'avoir  pitié  de  lui  :'je  vous  défierois  bien  de  le  voir 
es  ans  avoir  envie  de  pleurer. 

de  Ma  très-chère  enfant,  je  vous  quitte,  et  après  avoir 
niDuhaité  un  cœur  adamantino,  je  m'en  repens  :  je  se- 
irsois  très-fâchée  de  ne  pas  vous  aimer  autant  que  je  vous 
é-ime,  quelque  douleur  qu'il  m'en  puisse  arriver  :  ne  le 
iDt!3uhaitez  plus  aussi;  gardons  nos  cœurs  tels  qu'ils  sont; 
ieous  savez  bien  ce  qui  seul  peut  toucher  le  mien.  J'em- 
ÏDrasse  M.  de  Grignan,  je  le  remercie  de  ses  jolis  remer- 
lisiements  et  de  ses  exclamations. 

li-  Il  peut  s'assurer  que  je  ne  quitterai  jamais  le  service 
ts.e  son  royaume  de  Micomicona.  Je  vous  prie,  ne  me  re- 
ai  lerciez  plus  des  bagatelles  que  je  vous  donne,  plaignez- 
X  loi  de  ne  vous  donner  pas  plus,  et  venez  que  je  vous 
esmbrasse  :  quelle  joie  quand  ce  sera  tout  de  bon,  ma 
ezîignonnel  Je  ne  vous  envoie  plus  le  Pont- Neuf,  c'est  à 
ièpus  à  le  venir  voir;  je  vous  envoie  cent  mille  petits 
C{.mours  qui  sont  cent  fois  plus  beaux.  Vous  y  trouverez 
liï  os  petits  enfants  ;  je  crois  que  vous  les  trouverez  jolis, 
m 

V  Suscription  :  Vourlsi  Belle. 

ES   

'I' 

263.  —  DE  MADAME  DE  SEVIGNE 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

n  ■ 

|]j  A  Paris,  vendredi  8®  avril. 

La  guerre  est  déclarée,  ma  bonne,  on  ne  parle  que 

e  partir.  Canaples  a  demandé  permission  au  Roi  d'aller 
jeervir  dans  l'armée  du  roi  d'Angleterre;  et  en  effet  il 
ni  st  parti  mal  content  de  n'avoir  point  eu  de  l'emploi  en 
us  Vance.  Le  maréchal  du  Plessis  ne  quittera  point  Paris  : 

:  est  bourgeois  et  chanoine  ;  il  met  à  couvert  tous 
Jlbs  lauriers,  et  jugera  des  coups  :  je  ne  trouve  pas  son 
1  lersonnage  mauvais,  ayant  une  si  belle  et  si  grande  re- 
in utation.  Il  dit  au  Roi,  qu'il  portoit  envie  à  ses  enfants 
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qui  avoient  Thonneur  de  servir  Sa  Majesté;  que  pour  lui  \ 
il  souhaitoit  la  mort,  puisqu'il  n'étoit  plus  bon  à  rien,  r 
Le  Roi  l'embrassa,  et  lui  dit  :  «  Monsieur  le  maréchal, 
on  ne  travaille  que  pour  approcher  de  la  réputation  que  i 
vous  avez  acquise;  il  est  agréable  de  se  reposer  après 
tant  de  victoires.  »  En  effet,  je  le  trouve  heureux  de  ne 
point  remettre  au  caprice  de  la  fortune  ce  qu'il  a  acquis  ; 
pendant  toute  sa  vie.  u 

Le  maréchal  de  Bellefonds  est  à  la  Trappe  pour  la  k 
semaine  sainte;  mais,  avant  que  de  partir,  il  parla  fort  ; 
fièrement  à  M.  de  Louvois,  qui  vouloit  faire  quelque  re- 
tranchement sur  sa  charge  de  général  sous  Monsieur  le 
Prince  :  il  fit  juger  l'affaire  par  Sa  Majesté,  et  l'emporta 
comme  un  galant  homme.  | 

M.  et  Mme  de  Ghaulnes  s'en  vont  en  Bretagne  :  les 
gouverneurs  n'ont  point  d'autre  place  présentement  que 
leur  gouvernement.  V 

Nous  allons  voir  une  rude  guerre  ;  j'en  suis  dans  une  e: 
inquiétude  épouvantable.  Votre  frère  me  tient  au  cœur;  ta 
nous  sommes  très-bien  ensemble  ;  il  m'aime,  et  ne  songe  h 
qu'à  me  plaire  :  je  suis  aussi  une  vraie  marâtre  pour  lui, 
et  ne  suis  occupée  que  de  ses  affaires.  J'aurois  grand  tort 
si  je  me  plaignois  de  vous  deux  :  vous  êtes  en  vérité  trop  i 
jolis,  chacun  en  votre  espèce.  Voilà,  ma  très-belle,  tout  s^;. 
ce  que  vous  aurez  de  moi  aujourd'hui.  J'avois  ce  matin  ic- 
un  Provençal,  un  Breton,  un  Bourguignon  à  ma  toilette. 

La  Reine  m'attaque  toujours  sur  vos  enfants,  et  sur  \ 
mon  voyage  de  Provence ,  et  trouve  mauvais  que  votre  fi^ 
fils  vous  ressemble,  et  votre  fille  à  son  père  ;  je  lui  ré-  j;: 
ponds  toujours  la  même  chose.  Mme  Golbert  me  parle 
souvent  de  votre  beauté;  mais  qui  ne  m'en  parle  point? 
Ma  fille,  savez-vous  bien  qu'il  faut  un  peu  revenir  voir  If.; 
tout  ceci?  Je  vous  en  faciliterai  les  moyens  d'une  ma-  \[ 
nière  qui  vous  ôtera  de  toutes  sortes  d'embarras.  J'ai 
parlé  d'un  premier  président  à  M.  de  Pompone;  il  n'yî  ^ 
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voit  encore  goutte  ;  il  croit  pourtant  que  ce  sera  un  étran- 
ger; j'y  ai  consenti. 

Ma  tante  est  si  mal  que  je  ne  crois  pas  qu'elle  retarde 
mon  voyage.  Elle  étouffe,  elle  enfle,  il  n'y  a  pas  moyen 
de  la  voir  sans  être  fortement  touchée  :  je  le  suis,  et  le 
serai  beaucoup  de  la  perdre.  Vous  savez  comme  je  l'ai 
toujours  aimée  :  ce  m'eût  été  une  grande  joie  de  la  lais- 
ser dans  l'espérance  d'une  guérison  qui  nous  l'auroit 
rendue  encore  pour  quelque  temps.  Je  vous  manderai  la 
suite  de  cette  triste  et  douloureuse  maladie. 


264.   —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNE 
■ 

A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  13<^  avril. 

Je  vous  l'avoue,  ma  fille,  je  suis  très-fâchée  que  mes 
lettres  soient  perdues;  mais  savez-vous  de  quoi  je  serois 
le  encore  plus  fâchée?  ce  seroit  de  perdre  les  vôtres  :  j'ai 
f;  passé  par  là,  c'est  une  des  plus  cruelles  choses  du  monde, 
je  Mais,  mon  enfant,  je  vous  admire  :  vous  écrivez  l'italien 
i,  comme  le  cardinal  Ottobon  ;  et  même  vous  y  mêlez  de 
rt  l'espagnol  :  mariera  n'est  pas  des  nôtres  ;  et  pour  vos 
phrases,  il  me  seroit  impossible  d'en  faire  autant.  Amu- 
sez-vous aussi  à  le  parler,  c'est  une  très-jolie  chose;  vous 
iû  le  prononcez  bien;  vous  avez  du  loisir;  continuez,  je 
e.  serai  tout  étonnée  de  vous  trouver  si  habile, 
iir  Vous  m'obéissez  pour  n'être  point  grosse  ;  je  vous  en 
re  remercie  de  tout  mon  cœur.  Ayez  le  même  soin  de  me 
é-  plaire  pour  éviter  la  petite  vérole.  Votre  soleil  me  fait 
k  peur.  Gomment  ?  les  têtes  tournent  !  on  a  des  apoplexies, 
l!  comme  on  a  des  vapeurs  ici,  et  votre  tête  tourne  comme 
)ir  les  autres  !  Mme  de  Goulanges  espère  conserver  la  sienne 
a-  à  Lyon,  et  fait  des  préparatifs  pour  faire  une  belle  dé- 
ai  fense  contre  le  gouverneur.  Si  elle  va  à  G-rignan,  ce  sera 
\]  pour  vous  conter  ses  victoires,  et  non  pas  sa  défaite.  Je 
II  6 
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ne  crois  pas  même  que  le  marquis  prenne  le  personnage  . 
d'amant;  il  est  observé  par  des  gens  qui  ont  bon  nez,  et  ' 
qui  n'entendroient  pas  raillerie.  Il  est  désolé  de  ne  point 
aller  à  la  guerre;  je  suis  très-désolée  aussi  de  ne  point  ' 
partir  avec  M.  et'Mme  de  Goulanges  :  c'étoit  une  chose  ; 
résolue,  sans  le  pitoyable  état  où  se  trouve  ma  tante  ; 
mais  il  faut  encore  avoir  patience  ;  rign  ne  m'arrêtera, 
dès  que  je  serai  libre  de  partir.  Je  viens  d'acheter  un  ' 
carrosse  de  campagne;  je  fais  faire  des  habits  :  enfin 
je  partirai  du  jour  au  lendemain;  jamais  je  n'ai  rien 
souhaité  avec  tant  de  passion  ;  fiez-vous  à  moi  pour  n'y 
pas  perdre  un  moment  :  c'est  mon  malheur  qui  me  fait 
trouver  des  retardements  où  les  autres  n'en  trouvent 
point. 

Je  voudrois  bien  vous  pouvoir  envoyer  notre  cardinal  ; 
ce  seroit  un  grand  amusement  de  causer  avec  lui  :  je 
ne  vous  trouve  rien  qui  puisse  vous  divertir  ;  mais,  au 
lieu  de  prendre  le  chemin  de  Provence,  il  s'en  va  à 
Gommerci. 

On  dit  que  le  Roi  a  quelque  regret  du  départ  de  Ca- 
naples  :  il  avoit  un  régiment,  il  a  été  cassé;  il  a  de- 
mandé dix  abbayes,  on  les  lui  a  toutes  refusées;  il  a 
demandé  cette  campagne  d'être  aide  de  camp,  on  luij 
refuse.  Sur  cela  il  écrit  à  son  frère  aîné  une  lettre  pleine] 
de  désespoir  et  de  respect  tout  ensemble  pour  Sa  Ma-| 
jesté  ;  il  s'en  va  sur  le  vaisseau  du  duc  d'York,  qui  l'aime 
et  l'estime  :  voilà  l'histoire  un  peu  plus  en  détail. 

L'abbé  est  très-content  de  votre  lettre,  et  la  Mousse  ( 
aussi.  On  ne  parle  plus  que  de  guerre  et  de  partir  :  tout 
le  monde  est  triste,  tout  le  monde  est  ému.  Je  ne  saurois 
que  faire  aux  nouvelles  que  vous  avez  perdues,  en  per- 
dant  ma  pauvre  lettre. 

Le  maréchal  de  Gramont  étoit  l'autre  jour  si  trans- 
porté de  la  beauté  d'un  sermon  de  Bourdaloue,  qu'il | 
s'écria  tout  haut  en  un  endroit  :  «  Mordieu,  il  a  rai- 
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son!  »  Madame  s'éclata  de  rire,  et  le  sermon  en  fut 
tellement  interrompu,  qu'on  ne  savoit  ce  qui  en  arri- 
veroit.  Je  ne  crois  pas,  de  la  façon  dont  vous  me  dépei- 
gnez vos  prédicateurs,  que  si  vous  les  interrompez,  ce 
soit  pour  les  admirations. 

Adieu,  ma  très-chère  et  très-aimable;  quand  je  pense 
au  pays  qui  nous  sépare,  je  perds  la  raison,  et  je  n'ai 
plus  de  repos.  Je  blâme  Adhémar  d'avoir  changé  de 
nom  :  c'est  le  petit  dénaturé. 

265.  —  DE  MADAME  DE  SE  VIGNE 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  saint,  15^  avril. 

Vous  voyez  ma  vie  ces  jours-ci,  ma  chère  fille.  J'ai 
de  plus  la  douleur  de  ne  vous  avoir  point,  et  de  ne  pas 
partir  tout  à  l'heure.  L'envie  que  j'en  ai  me  fait  craindre 
que  Dieu  ne  permette  pas  que  j'aie  jamais  une  si  grande 
joie  ;  cependant  je  me  prépare  toujours.  Mais  n'est-ce 
pas  une  chose  cruelle  et  barbare  que  de  regarder  la 
mort  d'une  personne  qu'on  aime  beaucoup,  comme  le 
commencement  d'un  voyage  qu'on  souhaite  avec  une 
véritable  passion?  Que  dites-vous  des  arrangements  des 
choses  de  ce  monde?  Pour  moi,  je  les  admire  ;  il  faut 
profiter  de  ceux  qui  nous  déplaisent,  pour  en  faire  une 
pénitence.  Celle  que  M.  de  Goulanges  dit  qu'on  fait  à 
Aix  présentement  me  paroît  bien  folle  :  je  ne  saurois 
m'accoutumer  à  ce  qu'il  me  conte  là-dessus. 

Mme  de  Goulanges  a  été  à  Saint-Germain.  Elle  m'a 
dit  mille  bagatelles  qui  ne  s'écrivent  point,  et  qui  me 
font  bien  entrer  dans  votre  sentiment  sur  ce  que  vous 
me  disiez  l'autre  jour  de  l'horreur  de  voir  une  infidélité  : 
cet  endroit  me  parut  très-plaisant  et  de  fort  bon  sens  ; 
vous  voyez  que  Ton  n'est  pas  partout  de  notre  sentiment. 

Ma  fille,  quand  vous  voulez  rompre  du  fer,  trouvant 
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les  porcelaines  indignes  de  votre  colère,  il  me  semble 
que  vous  êtes  bien  fâchée.  Quand  je  songe  qu'il  n'y  a 
personne  pour  en  rire  et  pour  se  moquer  de  vous,  je 
vous  plains;  car  cette  humeur  rentrée  me  paroît  plus 
dangereuse  que  la  petite  vérole.  Mais  àpropos^,  comment 
vous  en  accommodez-vous?  Votre  pauvre  enfant  s'en  sau- 
vera-t-il?  Il  l'a  eue  si  tôt  qu'il  devroit  bien  en  être  quitte. , 

Notre  cardinal  m'a  dit  ce  soir  mille  tendresses  pour 
vous.  II  s'en  va  à  Saint-Denis  faire  la  cérémonie  de  Pâ-i 
ques.  Il  reviendra  encore  un  moment,  et  puis  adieu. 

Mme  de  la  Fayette  s'en  va  demain  à  une  petite  mai-  - 
son  auprès  de  Meudon,  où  elle  a  déjà  été.  Elle  y  passerai 
quinze  jours,  pour  être  comme  suspendue  entre  le  ciel 
et  la  terre  :  elle  ne  veut  pas  penser,  ni  parler,  ni  ré- 
pondre, ni  écouter  ;  elle  est  fatiguée  de  dire  bonjour  et 
bonsoir  ;  elle  a  tous  les  jours  la  fièvre,  et  le  repos  la 
guérit;  il  lui  faut  donc  du  repos  :  je  Tirai  voir  quel- 
quefois. 

M.  de  la  Rochefoucauld  est  dans  cette  chaise  que  vous 
connoissez  :  il  est  dans  une  tristesse  incroyable,  et  l'on 
comprend  bien  aisément  ce  qu'il  a. 

Je  ne  sais  aucune  nouvelle  aujourd'hui.  La  musique 
de  Saint-Germain  est  divine  ;  le  chant  des  Minimes  n'est 
pas  divin  :  ma  petite-enfant  y  étoit  tantôt;  elle  a  trouvé 
beaucoup  de  gens  de  sa  connoissance  :  je  crains  de  l'ai- 
mer un  peu  trop,  mais  je  ne  saurois  tant  mesurer  toutes 
choses. 

J'étois  bien  serviteur  de  Monsieur  votre  père  : 

ne  trouvez-vous  point  que  j'ai  des  raisons  de  l'aimer  à 
peu  près  de  la  même  sorte  ? 

Je  ne  vous  parle  guère  de  Mme  de  la  Troche  :  c'est 
que  les  flots  de  la  mer  ne  sont  pas  plus  agités  que  son 
procédé  avec  moi.  Elle  est  contente  et  malcontente  dix 
fois  par  semaine,  et  cette  diversité  compose  un  désagré- 
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ment  incroyable  dans  la  société.  Cette  préférence  du  fau- 
bourg est  un  point  à  quoi  il  est  difficile  de  remédier  :  on 
m'y  aime  autant  qu'on  y  peut  aimer  ;  la  compagnie  y  est 
sûrement  bonne;  je  ne  suis  de  contrebande  à  rien;  ce 
qu'on  y  est  une  fois,  on  Test  toujours;  de  plus,  notre 
cardinal  m'y  donne  souvent  des  rendez-vous  :  que  faire 
à  tout  cela?  En  un  mot,  je  renonce  à  plaire  à  Mme  de 
la  Troche,  sans  renoncer  à  l'aimer  ;  car  elle  me  trouvera 
toujours  quand  elle  voudra  se  faire  justice  :  j'ai  de  bons 
témoins  de  ma  conduite  avec  elle ,  qui  sont  persuadés 
que  j'ai  raison,  et  qui  admirent  quelquefois  ma  patience. 
Ne  me  répondez  qu'un  mot  sur  tout  cela  ;  car  si  la  fan- 
taisie lui  prenoit  de  voir  une  de  vos  lettres,  tout  seroit 
perdu  d'y  trouver  votre  improbation.  Elle  n'a  point  en- 
core vu  de  vos  lettres  ;  il  faut  bien  des  choses  pour  en 
être  digne  à  mon  égard.  Mme  de  Villars  est  ma  favorite 
là-dessus  :  si  j'étois  reine  de  France  ou  d'Espagne,  je 
croirois  qu'elle  me  veut  faire  sa  cour;  mais  ne  Tétant 
pas,  je  vois  que  c'est  de  l'amitié  pour  vous  et  pour  moi. 
Elle  est  ravie  de  votre  souvenir.  Elle  ne  partira  point 
sitôt,  par  une  petite  raison  que  vous  devinerez,  quand 
je  vous  dirai  qu'elle  ne  peut  aller  qu'aux  dépens  du  Roi 
son  maître,  et  que  ses  assignations  sont  retardées.  Ce- 
pendant nous  disons  fort  que  nous  n'avons  rien  contre 
l'Espagne;  ils  sont  dans  les  règles  du  traité.  L'ambas- 
sadeur est  ici,  remplissant  tous  nos  Minimes  de  sa  belle 
livrée. 

Ma  chère  enfant,  je  m'en  vais  prier  Dieu,  et  me  dis- 
poser à  faire  demain  mes  pâques  :  il  faut  au  moins 
tâcher  de  sauver  cette  action  de  l'imperfection  des  autres. 
Je  vous  aime  et  vous  embrasse,  et  voudrois  bien  que 
mon  cœur  fût  pour  Dieu  comme  il  est  pour  vous. 
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266.  —  DE  MADAME  DE  SE  VIGNE 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  20<^  avril. 

Vous  me  promettez  donc  de  m'envoyer  les  chansons 
que  l'on  fera  en  Barbarie;  votre  conscience  sera  bien 
moins  chargée  de  me  faire  part  des  médisances  de  Tunis 
et  d'Alger,  que  la  mienne  ne  l'est  de  celles  que  je  vou;^ 
ai  mandées.  Ma  fille,  quand  je  songe  que  votre  plur 
proche  voisine  est  la  mer  Méditerranée,  j'ai  le  cœur  toul 
troublé  et  tout  affligé  :  il  y  a  de  certaines  choses  qui  font 
peur;  elles  n'apprennent  rien  de  nouveau;  mais  c'est  mz 
point  de  vue  qui  surprend. 

Je  vis  hier  vos  trois  Provençaux  :  le  Spinola  en  est 
un..  Il  m'a  donné  votre  lettre  du  21^  mars;  si  je  le  puis 
servir,  je  le  ferai  de  mon  mieux:  j'honore  son  nom.  Il  y 
a  un  Spinola  qui  a  perdu  romanesquement  une  de  ses 
mains;  c'est  un  Artaban.  Celui-ci  m'a  montré  une  lettre 
italienne  qui  n'est  pleine  que  de  vous  ;  je  vous  l'envoie  : 
Texclamation  au  roi  de  France  me  plaît  fort.  Il  dit  que 
vous  parlez  très-bien  italien;  je.  vous  en  loue,  rien  n'est 
plus  joli  :  si  j'avois  été  en  lieu  de  m'y  pouvoir  accoutu- 
mer, je  l'aurois  fait;  ne  vous  en  lassez  point. 

Je  crois  que  Monsieur  d'Uzès  vous  aura  conté  sa  con- 
versation avec  le  Roi,  à  laquelle  on  ne  peut  rien  ajouter  : 
je  lui  trouve  une  justesse  dans  l'esprit,  que  j'aime  à  ob- 
server; mais  ce  prélat  s'en  va  bientôt,  et  vous  perdez 
beaucoup  de  ne  l'avoir  plus  ici. 

Mme  de  Brissac  voit  très-facilement  le  comte  de  Guiche 
chez  elle  :  il  n'y  a  point  d'autre  façon  ;  on  ne  les  voit 
guère  'ailleurs.  Elle  ne  va  point  souvent  chez  M.  de  la 
Rochefoucauld;  Mme  de  la  Fayette  est  à  sa  petite  cam- 
pagne c  je  ne  vois  aucune  liaison  entre  eux  et  cette  du- 
chesse. Cette  dernière  contemple  son  essence  comme  un 
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coq  en  pâte  :  vous  souvient-il  de  cette  folie?  On  soup- 
çonne la  maréchale  d'Estrées  des  chansons,  mais  ce  n'est 
qu'une  vision. 

Je  vous  ai  parlé  de  Mme  de  la  Troche  dans  le  temps 
que  vous  m'en  parlez;  vous  en  êtes  instruite  présente- 
s  ment  ;  mais  comme  il  ne  lui  est  pas  facile  de  se  passer  de 
^  moi,  insensiblement  les  glaces  se  fondent,  sa  belle  hu- 
meur  revient  ;  et  moi,  je  le  veux  bien  :  je  prends  le  temps 
s  tout  comme  il  vient;  si  j'avois  un  degré  de  chaleur  da- 
s  vantage,  je  serois  beaucoup  plus  ofiensée.  C'est  donc 
it  ainsi  que  vous  voulez  que  l'on  soit,  c'est-à-dire  dans 
it  une  profonde  tranquillité  :  ô  l'heureux  état  1  mais  que 
Q  je  suis  loin  d'en  sentir  les  douceurs!  Vous  me  faites 
peur  de  le  souhaiter  :  il  me  semble  que  vous  faites 
st  tout  ce  que  vous  voulez  ;  et  tout  d'un  coup,  lorsque  je 
is  vous  aimerai  le  plus  tendrement ,  je  vous  trouverai  toute 
J  froide  et  toute  reposée.  Ah  !  ne  venez  pas  me  donner 
îs  de  cette  léthargie  à  mon  arrivée  en  Provence  :  j'aurois 
e  grand  regret  à  mon  voyage,  si  j'y  trouvois  de  telles 
:  glaces. 

&     Je  touche  enfin  mon  départ  du  bout  du  doigt  ;  mais  ce 
qui  me  donne  congé  me  coûtera  bien  des  larmes.  C'est 
-  quelque  chose  de  pitoyable  que  l'état  de  ma  pauvre  tante; 

son  enflure  augmente  tous  les  jours  ;  c'est  un  excès  de 
1-  iouleur  qui  serre  le  cœur  des  plus  indifférents.  Mme  de 
':  Goulanges  pleura  hier  en  lui  disant  adieu.  Ce  ne  fut 
j-  pourtant  pas  un  adieu  en  forme  ;  mais  comme  elle  et 
ti  son  mari  pensoient  que  c'étoit  pour  jamais,  ils  étoient 
très-affligés.  Pour  moi,  qui  passe  une  grande  partie  de 
le  mes  jours  à  soupirer  auprès  d'elle,  je  suis  accablée  de 
lit  tristesse.  Elle  me  fait  des  caresses  qui  me  tuent; 'elle 
la  parle  de  sa  mort  comme  d'un  voyage;  elle  a  toujours  eu 
1-  an  très-bon  esprit;  elle  le  conserve  jusqu'au  bout.  Elle 
1-  a  reçu  ce  matin  Notre-Seigneur  en  forme  de  viatique, 
m  Bt  pour  ses  pâques;  mais  elle  croit  le  recevoir  encore 
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une  fois.  Sa  dévotion  étoit  admirable  ;  nous  fondions  tou  ^ 
en  larmes.  Elle  étoit  assise  ;  elle  ne  peut  durer  au  lit  ■ 
elle  s'est  mise  à  genoux  :  c'étoit  un  spectacle  triste  €  • 
dévot  tout  ensemble.  ^ 
J'ai  quitté  M.  et  Mme  de  Goulanges  avec  déplaisir  f 
ils  ont  beaucoup  d'amitié  pour  moi;  je  compte  les  re 
trouver  à  Lyon.  Je  m'en  vais  m'établir  et  me  range 
dans  mon  petit  logis,  en  attendant  le  plaisir  de  vous 
voir  avec  moi.  On  dit  que  la  brune  a  repris  le  fil  de  so  P 
discours  avec  le  chevalier  de  Lorraine,  et  qu'ils  causé  ^ 
rent  fort  à  cette  fête  que  donna  Monsieur  le  Duc,  o 
pour  manger  de  la  viande,  ils  attendirent  si  scrupuleuse 
ment  que  minuit  fût  sonné  le  dimanche  de  la  Passior  ['• 
On  passe  sa  vie  à  dire  des  adieux;  tout  le  monde  s'e  - 
va,  tout  le  monde  est  ému.  La  comtesse  du  Lude  est  ve  ^- 
nue  en  poste  dire  adieu  à  son  mari  ;  elle  s'en  retourner  ^ 
dans  six  jours,  après  lui  avoir  tenu  l'étrier  pour  monte 
à  cheval  et  s'en  aller  à  l'armée  comme  les  autres.  Je  von  1^- 
assure  que  Ton  tremble  pour  ses  amis.  F- 

J'ai  passé  le  dimanche  des  Rameaux  à  Sainte-Mari 
dans  mes  considérations  ordinaires.  Barrillon  a  fait  ici  u 
grand  séjour;  il  s'en  va,  puisque  vous  lui  commande 
d'être  à  son  devoir  :  votre  exemple  le  confond;  son  em  ^• 
ploi  est  admirable  cette  année  :  il  mangera  cinquani 
mille  francs  ;  mais  il  sait  bien  où  les  prendre.  Mme  de  G^'* 
est  folle;  on  la  trouve  telle  en  ce  pays  :  la  belle  pensé 
d'aller  en  Italie  comme  une  princesse  infortunée,  au  lie 
de  revenir  paisiblement  à  Paris  chez  sa  mère  qui  l'adore 
et  qui  met  au  rang  de  tous  les  malheurs  de  sa  maiso 
l'extravagance  de  sa  fille  !  Elle  a  raison  ;  je  n'en  ai  jama 
vu  une  plus  ridicule.  (^'> 

Nous  ne  savons  si  la  Marans  travaille  sur  terre  o  fe: 
sous  terre  :  elle  voit  peu  son  fils  et  Mme  de  la  Fayett(  b; 
et  ce  n'est  que  des  moments  ;  tout  aussitôt  Mme  d  ^. 
Schomberg  la  vient  reprendre  :  cela  est  bien  incommod  h 
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;  0  n*être  plus  remenée  par  Mme  de  Sévigné  ;  elle  n'aime 

uère  à  me  rencontrer, 
iej  Mais  comment  votre  fils  est-il  devenu  brun?  Je  le 

royois  blondin,  et  vous  me  Faviez  vanté  comme  tel  ! 
lir  )uoi  ?  sérieusement  il  est  brun  !  ne  vous  moquez-vous 
re,  >oint?  J'ai  envie  de  vous  mander  que  votre  fille  est  de- 

enue  blonde.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  toujours  à  tous 
s  os  enfants  la  marque  de  l'ouvrier .  Je  suis  assurée  que 
501  [uand  Mme  de  Senneterre  aura  fait  ses  affaires  et  ses 
sè  ouches,  elle  ne  fera  point  comme  Mme  de  G*"^*. 
ûi  Le  petit  Dubois  est  parti  pour  suivre  M.  de  Louvois, 
se  t  je  m'aperçois  déjà  de  son  absence.  Je  passai  hier  à  la 
]ii  'Oste  pour  tâcher  d'y  refaire  des  amis,  et  voir  si  Dubois 
'e]Le  m'avoit  recommandée  à  personne.  Je  trouvai  des  vi- 

âges  nouveaux,  qui  ne  furent  pas  fort  touchés  de  mon 

aérite.  Je  les  priai  de  mettre  mes  lettres  à  part,  afin  de 
tg3S  envoyer  prendre  ce  matin,  à  quoi  je  n'ai  pas  man- 
)ji  ué  ;  ils  m'ont  mandé  qu'assurément  il  n'y  en  avoit  pas 

our  moi.  Me  voilà  tombée  des  nues  :  je  ne  saurois 
pi  ivre  sans  vos  lettres  ;  peut-être  que  vous  les  aurez  adres- 
u  ées  à  quelqu'un,  et  qu'elles  me  viendront  demain;  je  le 
jç  ouhaite  fort,  et  de  pouvoir  remettre  en  train  mon  com- 
Qj  lerce  de  la  poste. 

Ql   

267.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNE 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

■ 

A  Paris,  vendredi  22^  avril. 

Je  reçus  votre  lettre  du  13^  justement  quand  on  ne 
ouvoit  plus  y  faire  réponse  :  quelque  soin  que  j'eusse 
ris  à  la  poste,  elle  avoit  été  abandonnée  à  la  paresse 
es  facteurs;  et  voilà  précisément  ce  que  je  crains.  Je 
3rai  mon  possible  pour  retrouver  quelque  nouvel  ami, 
u  plutôt  je  vous  avoue  que  je  voudrois  bien  m'en  aller, 
t  que  ma  pauvre  tante  eût  pris  un  parti  :  cela  est  bar- 
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bare  k  dire;  mais  il  est  bien  barbare  aussi  de  trouver  c  i 
devoir  sur  mon  chemin,  lorsque  je  suis  prête  à  vous  aile 
voir.  L'état  où  je  suis  n'est  pas  aimable.  Je  vous  envoi  e 
une  petite  cravate,  tout  comme  on  les  porte  ;  vous  verre  ie 
par  là  que  depuis  votre  départ  le  monde  ne  s'est  pa  ' 
subtilisé  :  vous  voyez  comme  nous  sommes  simples  e  [c 
ce  pays-ci.  e:.. 

J'ai  une  grande  impatience  de  savoir  ce  qui  se  ser  jf 
passé  à  votre  voyage  de  la  Sainte-Baume.  C'est  don  n,  - 
.votre  Notre-Dame  des  Anges.  M.  le  marquis  de  Vence  . 
qui  me  rend  des  soins  très-obligeants,  m'a  fait  grand*  t 
peur  du  chemin.  Il  a  perdu  son  fils  aîné  :  il  me  fait  pitié  n 
il  voudroit  bien  pleurer,  et  il  se  contraint  :  il  me  paro;  ]/, 
extrêmement  attaché  à  tous  vos  intérêts. 

J'ai  été  voir  Mme  de  la  Fayette  avec  le  cardinal  ;  nou 
la  trouvâmes  mieux  qu'à  Paris;  nous  parlâmes  fort  d 
vous.  Il  s'en  va  lundi;  il  vous  dira  adieu  comme  il  vous 
dit  bonjour;  il  vous  aime  tendrement,  et  vous  fera  ré 
ponse  sur  la  proposition  d'être  archevêque  d'Aix.  Nou 
composâmes  la  vie  qu'il  feroit,  toujours  déchiré  entr 
l'envie  de  vous  voir  et  la  crainte  d'être  ridicule;  nou 
réglâmes  les  heures,  et  nous  inventâmes  des  supplice 
pour  le  premier  qui  mettroit  le  nez  sur  l'attachemer 
qu'il  auroit  pour  vous.  Cette  conversation  nous  ei 
menés  plus  loin  que  Fleury.  D'Hacque ville  et  l'abbé  d  lu 
Pontcarré  étoient  avec  nous;  j'étois  insolemment  ave  ffj. 
ces  trois  hommes.  Je  m'en  vais  tout  présentement  mi 
promener  trois  ou  quatre  heures  à  Livry.  J'étouffe,  j  i-, 
suis  triste;  il  faut  que  le  vert  naissant  et  les  rossignol 
me  redonnent  quelque  douceur  dans  l'esprit.  On  ne  vojj  i-, 
ici  que  des  adieux,  des  équipages  qui  nous  empêchent  d  i- 
passer  dans  les  rues.  Je  reviens  demain  matin  pour  fairj  n 
partir  celui  de  mon  fils;  mais  il  ne  fera  point  d'embar  [fp 
ras;  ce  sont  des  coiïres  qui  vont  par  des  messagers  :  il  |jç 
acheté  ses  chevaux  en  Allemagne.  J'ai  donné  de  l'argen  jr 


ANNÉE  1672. 


107 


Barrillon pour  lui  donner  pendant  la  campagne  :  je  suis 
ne  marâtre.  Je  dis  hier  adieu  au  petit  dénaturé  ;  je 
ensai  pleurer.  Cette  campagne  sera  rude,  et  je  ne  me 
e  guère  à  lai  pour  se  conserver.  Poco  duri,  pur  che 
inalzi.  Il  en  est  revenu  la  :  c'est  sa  vraie  devise, 
.dieu,  je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  aujourd'hui, 
e  m'en  vais  à  la  Sainte-Baume  ;  je  m'en  vais  dans  un 
f'  eu  où  je  penserai  à  vous  sans  cesse,  et  peut-être  trop 
û  mdrement.  Il  est  bien  difficile  que  je  revoie  ce  lieu^  ce 
'fiirdin,  ces  allées,  ce  petit  pont,  cette  avenue^  cette  prai- 
r  îe,  ce  moulin,  cette  petite  vue,  cette  forêt,  sans  penser 
é  ma  très-chère  enfant, 
ûî  Le  petit  Daquin  est  premier  médecin  : 

1^        La  faveur  l'a  pu  faire  autant  que  le  mérite. 

i   . 

s 

268.  —  DE  MADAME  DE  SE  VIGNE 
^'  AU  COMTE  DE  BUSSY  RABUTIN. 

)1] 

Cinq  semaines  après  que  j'eus  écrit  cette  lettre  (n"  258,  p.  80), 
en  reçus  cette  réponse. 

ce  A  Paris,  ce  24^  avril  1672. 

62  Savez-vous  bien  que  je  reçus  hier  seulement  votre 
à  ittre  du  1 9^  mars  par  cet  honnête  marchand  qui  fait  cré- 
1  it,  et  qui  ne  presse  pas  trop?  Plût  à  Dieu  qu'il  s'en 
-ouvât  ici  présentement  d'aussi  bonne  composition  I  Ils 
m  mt  devenus  chagrins  depuis  quelque  temps.  Chacun 
,i  lit  si  je  ne  dis  pas  vrai.  On  est  au  désespoir,  on  n'a 
lûl  Eis  un  sou,  on  ne  trouve  rien  à  emprunter,  les  fermiers 
vûi  e  payent  point,  on  n'ose  faire  de  la  fausse  monnoie,  on 
îJ  9  voudroit  pas  se  donner  au  diable,  et  cependant  tout 
ail  !  monde  s'en  va  à  l'armée  avec  un  équipage.  De  vous 
af  Te  comment  cela  se  fait,  il  n'est  pas  aisé.  Le  miracle 
il  3S  cinq  pains  n'est  pas  plus  incompréhensible. 
3  Mais  revenons  à  notre  marchand  (j'admire  où  ma 
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transportée  la  chaleur  du  discours)  :  je  vous  assure  que 
je  lui  rendrai  tout  le  service  que  je  pourrai. 

Vous  avez  dû  croire  que  je  ne  faisois  réponse  qu'à 
Sainte-Marie,  par  la  longueur  du  temps  que  vous  avez 
été  à  recevoir  celle-ci,  mais  ce  n'est  pas  ma  faute. 

Je  vous  trouve  fort  heureux  (dans  votre  malheur)  de 
ne  point  aller  à  la  guerre.  Je  serois  fâchée  que  depuis 
longtemps  vous  n'eussiez  obtenu  d'autre  grâce  que  celle  [ 
d'y  aller.  C'est  assez  que  le  Roi  sache  vos  bonnes  inten- 
tions. Quand  il  aura  besoin  de  vous,  il  saura  bien  où  vous  i. 
prendre;  et  comme  il  n'oublie  rien,  il  n'aura  peut-être  c 
pas  oublié  ce  que  vous  valez.  En  attendant,  jouissez  du 
plaisir  d'être  présentement  le  seul  homme  de  votre  volée 
qui  puisse  se  vanter  d'avoir  du  pain. 

J'ai  vu  au  collège  de  Glermont  un  jeune  gentilhomme 
qui  est  fort  digne  d'en  avoir.  Je  lui  ai  fait  une  petite  vi- 
site, je  l'enverrai  quérir  l'un  de  ces  jours  pour  dîner  avec 
moi.  Je  soupai  l'autre  jour  avec  Manicamp  et  avec  sa 
sœur  la  maréchale  d'Estrées.  Elle  me  dit  qu'elle  iroit 
voir  notre  Rabutin  au  collège.  Nous  parlâmes  fort  de 
vous,  elle  et  moi.  Pour  Manicamp  et  moi,  nous  ne  finis 
sons  pas  en  quelque  endroit  que  nous  soyons,  mais  d'un 
souvenir  agréable,  vous  regrettant,  ne  trouvant  rien  qui 
vous  vaille,  chacun  de  nous  redisant  quelque  morceau 
de  votre  esprit;  enfin  vous  devez  être  fort  content  de 
nous. 

Adieu,  mon  cher  cousin,  mille  compliments,  je  vous 
prie,  à  Madame  votre  femme.  Elle  m'a  écrit  une  trèS' 
honnête  lettre,  mais  j'ai  passé  le  temps  de  lui  faire  ré 
ponse.  Me  voila  dans  l'impénitence  finale;  j'ai  tort,  je  ne 
saurois  plus  y  revenir;  faites  ma  paix. 

Je  ne  sais  si  vous  savez  que  les  maréchaux  d'Iiumières 
et  de  Bellefonds  sont  exilés  pour  ne  vouloir  pas  obéir  à 
M.  de  Turenne,  quand  les  armées  seront  jointes. 


«lit 
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269.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  ce  mercredi  27^  avril. 
Je  m'en  vais,  ma  bonne,  faire  réponse  à  vos  deux  let- 
tres, et  puis  je  vous  parlerai  de  ce  pays -ci.  M.  de  Pom- 
pone  a  vu  la  première,  et  verra  assurément  une  grande 
partie  de  la  seconde.  Il  est  parti;  ce  fut  en  lui  disant 
adieu  que  je  la  lui  montrai,  ne  pouvant  jamais  mieux 
dire  que  ce  que  vous  écrivez  sur  vos  affaires.  Il  vous 
trouve  admirable;  je  n'ose  vous  dire  à  qui  il  compare 
votre  style,  ni  les  louanges  qu'il  lui  donne.  Enfin,  il  m'a 
fort  priée  de  vous  assurer  de  son  estime  et  du  soin  qu'il 
aura  toujours  de  faire  tout  ce  qui  vous  la  pourra  témoi- 
igner.  Il  a  été  ravi  de  votre  description  de  la  Sainte- 
Baume;  il  le  sera  encore  de  votre  seconde  lettre.  On  ne 
peut  pas  mieux  écrire  sur  une  affaire,  ni  plus  nettement; 
je  suis  très-assurée  que  votre  lettre  obtiendra  tout  ce 
que  vous  souhaitez;  vous  en  verrez  la  réponse;  je  n'écri- 
rai qu'un  mot,  car  en  vérité,  ma  bonne,  vous  n'avez  pas 
besoin  d'être  secourue  dans  cette  occasion  ;  je  trouve 
toute  la  raison  de  votre  côté;  je  n'ai  jamais  su  cette  affaire 
par  vous;  ce  fut  M.  de  Pompone  qui  me  l'apprit  comme 
on  lui  avoit  apprise  ;  mais  il  n'y  a  rien  à  répondre  à  ce 
ique  vous  m'en  écrivez,  il  aura  le  plaisir  de  le  lire.  L'Evê- 
\[  [que  témoigne  en  toute  rencontre  qu'il  a  fort  envie  de  se 
■  raccommoder  avec  vous  :  il  a  trouvé  ici  toutes  choses  si 
;  jbien  disposées  en  votre  faveur,  que  cela  lui  fait  souhai- 
it  jter  une  réconciliation,  dont  il  se  fait  honneur,  comme 
d'un  sentiment  convenable  k  sa  profession.  On  croit  que 
nous  aurons,  entre  ci  et  demain,  un  premier  président 
de  Provence. 

Je  vous  remercie  de  votre  relation  de  la  Sainte-Baume 
et  de  votre  jolie  bague;  je  vois  bien  que  le  sang  n'a  pas 
Il  7 
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bien  bouilli  à  votre  gré.  Madame  la  Palatine  eut  une  fois  f 

la  même  curiosité  que  vous;  elle  n'en  fut  pas  plus  satis-  ^ 
faite;  vous  ne  m'ôterez  pas  l'envie  de  voir  cette  affreuse 

grotte;  plus  on  y  a  de  peine,  et  plus  il  faut  y  aller  ;  et,  au  i 

bout  du  compte,  je  ne  m'en  soucie  point  du  tout.  Je  ne  f 

cherche  que  vous  en  Provence;  ma  pauvre  bonne,  quand  J 

je  vous  aurai,  j'aurai  tout  ce  que  je  cherche.  î 

Je  suis  en  peine  de  votre  fils;  je  voudrois  que  vous  J 
eussiez  une  nourrice  comme  celle  que  j'ai  ;  c'est  une 

créature  achevée  :  Rippert  vous  le  dira.  Il  m'a  parlé  ^ 

d'un  justaucorps  en  broderie  que  veut  M.  de  Grignan;  f 

c'est  une  affaire  de  mille  francs  qui  ne  me  paroît  pas  ï 
bien  nécessaire,  devant  venir  ici  cet  hiver;  mais  je  ne 

veux  point  le  fâcher  :  après  lui  avoir  dit  ces  raisons,  je  2 

lui  mets  la  bride  sur  le  cou.  ^] 

Ma  tante  est  toujours  très-mal.  Laissez-nous  le  soin  1 

de  partir,  nous  ne  souhaitons  autre  chose  ;  et  même,  s'il  I 

y  avoit  quelque  espérance  de  langueur,  nous  prendrions  i 

notre  parti;  je  lui  dis  mille  tendresses  de  votre  part,  i 

qu'elle  reçoit  très-bien.  M.  de  la  Trousse  lui  en  écrit  a 

d'excessives  :  ce  sont  des  amitiés  de  l'agonie,  dont  je  ne  f 

fais  pas  grand  cas;  j'en  quitte  ceux  qui  ne  commence-  é 

ront  que  là  à  m'aimer.  Ma  bonne,  il  faut  aimer  pendant  i 

la  vie,  comme  vous  faites  si  bien,  la  rendre  douce  et  li 

agréable,  ne  point  noyer  d'amertume  ni  combler  de  dou-  è 

leur  ceux  qui  nous  aiment;  c'est  trop  tard  de  changer  je 

quand  on  expire.  Vous  savez  ce  que  j'ai  toujours  dit  des  Jc 

bons  fonds  :  je  n'en  connois  que  d'une  sorte,  et  le  vôtre  % 

doit  contenter  les  plus  difficiles.  Je  vois  les  choses  comme  fj 

elles  sont;  croyez-moi,  je  ne  suis  point  folle  ;  et  pour  vous  t 

le  montrer,  c'est  qu'on  ne  peut  être  plus  contente  d'une  à 

personne  que  je  la  suis  de  vous.  J'envoie  à  Mme  de  Cou-  fe 

langes  ce  ({ui  lui  appartient  de  ma  lettre;  elle  sera  mise  rit 

en  pièces  :  il  m'en  restera  encore  quelques  centaines  pour  1{ 

m'en  consoler;  tout  aimables  qu'elles  sont,  ma  bonne,,  m, 
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îs  je  souhaite  extrêmement  de  n'en  plus  recevoir.  Venons 

•  aux  nouvelles. 

e       Le  Roi  part  demain.  Il  y  aura  cent  mille  hommes 

ij  hors  de  Paris;  on  a  fait  ce  calcul  dans  les  quartiers  à 

&  peu  près.  Il  y  a  quatre  jours  que  je  ne  dis  que  des  adieux. 

(1  Je  fus  hier  à  l'Arsenal;  je  voulus  dire  adieu  au  grand 

maître  qui  m'étoit  venu  chercher;  je  ne  le  trouvai  pas. 

s  Je  trouvai  la  Troche,  qui  pleuroit  son  fils;  la  Comtesse, 

e  qui  pleuroit  son  mari.  Elle  avoit  un  chapeau  gris,  qu'elle 

é  enfonça,  dans  l'excès  de  ses  déplaisirs;  c'étoit  une  chose 

;  plaisante;  je  Crois  que  jamais  un  chapeau  ne  s'est  trouvé 

s  à  une  pareille  fête  :  j'aurois  voulu  ce  jour-là  mettre  une 

e  coiffe  ou  une  cornette.  Enfin  ils  sont  partis  tous  deux  ce 

e  matin,  l'un  pour  Lude,  et  l'autre  pour  la  guerre  ;  mais 

quelle  guerre!  la  plus  cruelle,  la  plus  périlleuse,  depuis 

11  le  passage  de  Charles  VIII  en  Italie.  On  Ta  dit  au  Roi. 

il  L'Yssel  est  défendu,  et  bordé  de  deux  cents  pièces  de  ca- 

s  non,  de  soixante  mille  hommes  de  pied,  de  trois  grosses 

;,  villes,  d'une  large  rivière  qui  est  encore  au  devant.  Le 

l  comte  de  Guiche,  qui  sait  le  pays,  nous  montra  l'autre 

e  jour  une  carte  chez  Mme  de  Verneuil  :  c'est  une  chose 

.  étonnante.  Monsieur  le  Prince  est  fort  occupé  de  cette 

it  grande  affaire.  Il  lui  vint  l'autre  jour  une  manière  de 

it  fou  assez  plaisant,  qui  lui  dit  qu'il  savoit  fort  Lien  faire 

.  de  la  monnoie.  «Mon  ami,  lui  dit  Monsieur  le  Prince, 

r  je  te  remercie;  mais  si  tu  savois  une  invention  pour 

s  nous  faire  passer  le  Rhin  sans  être  assommés,  tu  me  fe- 

e  rois  un  grand  plaisir,  car  je  n'en  sais  point.  »  Il  avoit 

e  pour  lieutenants  généraux  MM.  les  maréchaux  d'Hu- 

s  mières  et  de  Bellefonds.  Voici  un  détail  qu'on  est  bien 

g  aise  de  savoir.  Les  deux  armées  se  doivent  joindre  :  alors 

.  le  Roi  commandera  à  Monsieur;  Monsieur,  à  Mon- 

8  sieur  le  Prince  ;  Monsieur  le  Prince,  à  M.  de  Turenne  ; 

r  M.  de  Turenne,  aux  deux  maréchaux,  et  même  à  l'ar- 

,  mée  du  maréchal  de  Créquy.  Le  Roi  en  parla  à  M.  de 
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Bellefonds,  et  lui  dit  quil  vouloit  qu'il  obéît  à  M.  de 
Turenne,  sans  conséquence.  Le  maréchal,  sans  deman- 
der du  temps  (voilà  sa  faute),  repartit  qu'il  ne  seroit  pas 
digne  de  Thonneur  que  Sa  Majesté  lui  avoit  fait,  s'il  se 
déshonoroit  par  une  obéissance  sans  exemple.  Le  Roi  le 
pressa  fort  bonnement  de  faire  réflexion  à  ce  qu'il  lui 
répondoit,  qu'il  souhaitoit  cette  preuve  de  son  amitié, 
qu'il  y  alloit  de  sa  disgrâce.  Le  maréchal  répondit  au 
Roi  qu'il  voyoit  bien  à  quoi  il  s'exposoit,  qu'il  perdroit 
les  bonnes  grâces  de  Sa  Majesté,  et  sa  fortune;  mais 
qu'il  y  étoit  résolu  plutôt  que  de  perdre  son  estime;  et 
enfin  qu'il  ne  pouvoit  obéir  a  M.  de  Turenne,  sans  dés- 
honorer la  dignité  où  il  l'avoit  élevé.  Le  Roi  lui  dit  : 
«  Monsieur  le  maréchal,  il  nous  faut  donc  séparer.  »  Le 
maréchal  fit  une  profonde  révérence,  et  partit.  M.  de 
Louvois,  qui  ne  l'aime  pas,  lui  eut  bientôt  expédié  un 
ordre  pour  aller  à  Tours.  Il  a  été  rayé  de  dessus  l'état 
de  la  maison  du  Roi;  il  a  cinquante  mille  écus  de  dettes 
au  delà  de  son  bien  :  il  est  abîmé;  mais  il  est  content, 
et  Ton  ne  doute  pas  qu'il  n'aille  à  la  Trappe.  Il  a  offert 
son  équipage,  qui  étoit  fait  aux  dépens  du  Roi,  à  Sa 
Majesté,  pour  en  faire  ce  qui  lui  plairoit;  on  a  pris  cela 
comme  s'il  eût  voulu  braver  le  Roi;  jamais  rien  ne  fut  si 
innocent.  Tous  ses  gens,  ses  parents,  le  petit  Villars,  et 
tout  ce  qui  étoit  attaché  à  lui  est  inconsolable.  Mme  de 
Villars  l'est  aussi;  ne  manquez  pas  de  lui  écrire  et  au 
pauvre  maréchal.  Cependant  le  maréchal  d'Humières, 
soutenu  par  M.  de  Louvois,  n' avoit  point  paru,  et  atten- 
doit  que  le  maréchal  de  Gréquy  eût  répondu.  Celui-ci  est 
venu  de  son  armée  en  poste  répondre  lui-même.  Il  ar- 
riva avant-hier;  il  a  eu  une  conversation  d'une  heure 
avec  le  Roi.  Le  maréchal  de  Gramont  fut  appelé,  qui 
soutint  le  droit  des  maréchaux  de  France,  et  fit  le  Roi 
juge  de  ceux  qui  faisoient  le  plus  de  cas  de  ses  dignités,  ' 
ou  ceux  qui,  pour  en  soutenir  la  grandeur,  s'exposoient 
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au  malheur  d'être  mal  avec  lui,  ou  celui  qui  étoit  hon- 
teux d'en  porter  le  titre,  qui  l'avoit  effacé  de  tous  les 
endroits  où  il  étoit,  qui  tenoit  le  nom  de  maréchal  pour 
une  injure  ,  et  qui  vouloit  commander  en  qualité  de 
prince.  Enfin,  la  conclusion  fut  que  le  maréchal  de  Gré- 
quy  est  allé  à  la  campagne,  dans  sa  maison,  planter  des 
choux,  aussi  bien  que  le  maréchal  d'Humières.  Voilà  de 
quoi  l'on  parle  uniquement  :  l'un  dit  qu*ils  ont  bien  fait, 
d'autres  qu'ils  ont  mal  fait;  la  Comtesse  s'égosille;  le 
comte  de  Guiche  prend  son  fausset;  il  les  faut  séparer, 
c'est  une  comédie.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  voilà  trois 
hommes  d'une  grande  importance  pour  la  guerre,  et 
qu'on  aura  bien  de  la  peine  à  remplacer.  Monsieur  le 
Prince  les  regrette  fort  pour  l'intérêt  du  Roi.  M.  de 
Schomberg  ne  veut  pas  obéir  aussi  à  M.  de  Turenne, 
ayant  commandé  des  armées  en  chef.  Enfin,  la  France, 
qui  est  pleine  de  grands  capitaines,  n'en  trouvera  pas 
assez  par  ce  malheureux  contre-temps. 

M.  d'Aligre  a  les  sceaux;  il  a  quatre-vingts  ans  :  c'est 
un  dépôt;  c'est  un  pape. 

Je  viens  de  faire  un  tour  de  ville  :  j'ai  été  chez  M.  de 
la  Rochefoucauld.  Il  est  comblé  de  douleur  d'avoir  dit 
adieu  à  tous  ses  enfants  :  au  travers  de  tout  cela,  il  m'a 
priée  de  vous  dire  mille  tendresses  de  sa  part;  nous 
avons  fort  causé.  Tout  le  monde  pleure  son  fils,  son 
frère,  son  mari,  son  amant  :  il  faudroit  être  bien  misé- 
rable pour  ne  se  pas  trouver  intéressé  au  départ  de  la 
France  tout  entière.  Dangeau  et  le  comte  de  Sault  me 
sont  venus  dire  adieu  :  ils  nous  ont  appris  que  le  Roi, 
au  lieu  de  partir  demain ,  comme  tout  le  monde  le 
croyoit,  afin  d'éviter  les  larmes  est  parti  à  dix  heures  du 
matin,  sans  que  personne  l'ait  su.  Il  est  parti  lui  dou- 
zième; tout  le  reste  courra  après.  Au  lieu  d'aller  à  Vil- 
lers-Gotterets,  il  est  allé  à  Nanteuil,  où  l'on  croit  que 
d'autres  gens  se  trouveront,  qui  sont  disparus  aussi.  De- 
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main  il  ira  à  Soissons,  et  tout  de  suite,  comme  il  Tavoit 
résolu.  Si  vous  ne  trouvez  cela  galant,  vous  n'avez  qu'à 
le  dire.  La  tristesse  où  tout  le  monde  se  trouve  est  une 
chose  qu'on  ne  sauroit  imaginer  au  point  qu'elle  est.  La 
Reine  est  demeurée  régente  :  toutes  les  compagnies  sou- 
veraines l'ont  été  reconnoître  et  saluer.  Voici  une  étrange 
guerre,  et  qui  commence  bien  tristement. 

En  revenant  chez  moi,  j'ai  trouvé  notre  pauvre  cardi- 
nal de  Retz  qui  me  venoit  dire  adieu  :  nous  avons  causé 
une  heure;  il  vous  a  écrit  un  petit  mot,  et  part  demain 
matin;  Monsieur  d'Uzès  part  aussi  :  qui  est-ce  qui  ne 
part  point?  Hélas!  c'est  moi;  mais  j'aurai  mon  tour 
comme  les  autres.  Il  est  vrai  que  c'est  une  chose  cruelle 
que  de  faire  deux  cents  lieues  pour  se  retrouver  à  Aix. 
J'approuve  fort  votre  promenade  et  le  voyage  de  Mo- 
naco :  il  s'accordera  fort  bien  avec  mon  retardement.  Je 
crois  que  j'arriverai  à  Grignan  un  peu  après  vous.  Je 
vous  conjure,  ma  bonne,  de  m'écrire  toujours  soigneu- 
sement; je  suis  désolée  quand  je  n'ai  point  de  vos  let- 
tres. J'ai  été  chercher  quatre  fois  le  président  de  Gralli-« 
fet,  et  même  je  l'avois  prié  une  fois  de  m'attendre,  ce 
n'est  pas  ma  faute  si  je  ne  l'ai  pas  vu.  Je  suis  ravie,  ma 
bonne,  que  vous  ne  soyez  point  grosse;  j'en  aime  M.  de 
Grignan  de  tout  mon  cœur.  Maiidez-moi  si  on  doit  ce 
bonheur  à  sa  tempérance  ou  à  sa  véritable  tendresse 
pour  vous,  et  si  vous  n'êtes  point  ravie  de  pouvoir  un 
peu  trotter,  et  vous  promener  dans  cette  Provence,  à  tra- 
vers des  allées  d'orangers,  et  de  me  recevoir  sans  crainte 
de  tomber  et  d'accoucher.  Adieu,  ma  très-^aimable  en- 
fant, il  me  semble  que  vous  savez  assez  combien  je  vous 
aime,  sans  qu'il  soit  besoin  de  vous  le  dire  davantage. 
Si  Pommier  vous  donne  la  main,  la  Porte  n'est  donc 
plus  que  pour  la  décoration. 
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270.  —  DE  MADAME  DE  SE  VIGNE 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 


A  Paris,  vendredi  29^^  avril. 


Vous  êtes,  ma  bonne,  dans  votre  grand  voyage  ;  vous 
ne  sauriez  mieux  faire  présentement  :  on  n'est  pas  tou- 
i-    jours  en  état  et  en  humeur  de  se  promener.  Si  vous 
sé    étiez  moins  hasardeuse  ,  j'aurois  plus  de  repos  ;  mais 
in    vous  voudrez  faire  des  chefs-d'œuvre,  et  passer  où  ja- 
le    mais  carrosse  n'a  passé  :  cela  me  trouble.  Ma  bonne, 
ir    croyez-moi,  ne  faites  point  le  Pont-Neuf,  ne  forcez  point 
le    la  nature;  allez  à  cheval  et  en  litière  comme  les  autres; 
(.     songez  ce  que  c'est  que  d'avoir  des  bras,  des  jambes  et 
des  têtes  cassés.  Écrivez-moi  le  plus  que  vous  pourrez, 
e     et  surtout  de  Monaco.  Je  suis  fort  bien  avec  le  comte  de 
e     Guiche;  je  l'ai  vu  plusieurs  fois  chez  M,  de  la  Roche- 
.     foucauld  et  à  l'hôtel  de  Sully  ;  il  m'attaque  toujours;  il 
.     s'imagine  que  j'ai  de  l'esprit;  nous  avons  fort  causé.  Il 
■  m'a  conté  à  quel  point  sa  sœur  est  estropiée  de  cette 
3     saignée  :  cela  fait  peur  et  pitié.  Je  ne  l'ai  jamais  vu 
j     avec  sa  Ghimène  ;  ils  sont  tellement  sophistiqués  tous 
}     deux,  qu'on  ne  croit  rien  de  grossier  à  leur  amour;  et 
)     l'on  croit  qu'ils  ont  chacun  leur  raison  d'être  honnêtes, 
j        II  y  a  deux  mois  que  la  Marans  n'a  vu  son  fils  ;  il  n'a 
i     pas  si  bonne  opinion  d'elle  ;  voici  ce  qu'elle  disoit  l'autre 
jour;  vous  savez  que  ses  dits  sont  remarquables  :  «  Que 
,     pour  elle,  elle  aimeroit  mieux  mourir  que  de  faire  des 
faveurs  à  un  homme  qu'elle  aimeroit;  mais  que  si  ja- 
mais elle  en  trouvoit  un  qui  l'aimât  et  qui  ne  fût  point 
haïssable,  pourvu  qu'elle  ne  l'aimât  point,  elle,  elle  se 
mettroit  en  œuvre.  »  Son  fils  a  recueilli  cet  honnête  dis- 
cours, et  en  fait  bien  son  profit  pour  juger  de  ses  occu- 
pations. Il  lui  disoit  :  «  Ma  mère,  je  vous  approuve  d'au- 
tant plus  que  cette  distinction  est  délicate  et  nouvelle. 
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Jusques  ici  je  n'avois  trouvé  que  des  âmes  grossières, 
qui  ne  faisoient  qu'une  personne  de  ces  deux,  et  qui  con- 
fondoient  Taimé  et  le  favorisé;  mais,  ma  mère,  il  vous 
appartenoit  de  changer  ces  vieilles  maximes,  qui  n'ont 
rien  de  précieux  en  comparaison  de  celles  que  vous  allez  ^ 
introduire.  »  Il  fait  bon  l'entendre  là-dessus.  Depuis  ce  ^ 
jour-la  il  la  perdue  de  vue,  et  tire  ses  conséquences  sans  r 
aucune  difficulté. 

J'ai  vu  Mme  du  Plessis  Bellière  depuis  deux  heures. 
Elle  m'a  conté  la  conversation  du  Roi  et  du  maréchal  de 
Créquy;  elle  est  longue,  forte,  raisonnable  et  touchante. 
Si  on  lui  avoit  parlé  le  premier,  la  chose  auroit  été  ac- 
commodée. Il  proposa  cinq  ou  six  tempéraments  qui 
auroient  été  reçus,  si  le  Roi  ne  s'étoit  fait  une  loi  de  ne 
les  point  recevoir.  Le  maréchal  de  Bellefonds  a  gâté 
cette  affaire.  M.  de  la  Rochefoucauld  dit  que  c'est  qu'il 
n'a  point  de  jointures  dans  l'esprit.  Le  maréchal  de  Cré- 
quy parut  désespéré,  et  dit  au  Roi  :  «  Sire,  ôtez-moi  le 
bâton  :  n'êtes-vous  pas  le  maître  ?  Laissez-moi  servir 
cette  campagne  comme  le  marquis  de  Créquy;  peut-être 
que  je  mériterai  que  Votre  Majesté  me  le  rende  à  la  fin 
de  la  guerre.  »  Le  Roi  fut  touché  de  l'état  où  il  le  voyoit; 
et  comme  il  sortit  du  cabinet  tout  transporté,  ne  con- 
noissant  personne,  le  Roi  dit  au  maréchal  de  Villeroi  : 
«  Suivez  le  maréchal  de  Créquy;  il  est  hors  de  lui.  »  Il 
en  a  parlé  avec  estime  et  sans  aigreur,  et  fait  servir  dans 
l'armée  la  compagnie  de  ses  gardes.  Il  est  allé  à  Marines, 
chez  lui,  près  Pontoise,  avec  sa  femme  et  ses  enfants. 
Le  maréchal  d'Humières  est  allé  à  Angers.  Voilà,  ma 
bonne,  de  quoi  il  a  été  question  depuis  quatre  jours.  Il 
n'y  a  plus  personne  à  Paris. 

Voici  votre  tour, 
Venez,  Messieurs  de  la  ville, 

Parlez-nous  d'amour, 
Mais  jusqu'à  leur  retour. 
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.  Ma  tante  n'est  plus  si  excessivement  mal  ;  nous  sommes 
résolus  de  partir  dans  le  mois  de  mai.  Je  vous  écrirai 
soigneusement.  Je  déménage  présentement;  ma  petite 
maison  est  bien  jolie  :  vous  y  trouverez  votre  logement 
bien  à  souhait,  pourvu  que  vous  m'aimiez  toujours;  car 
nous  ne  serons  pas  à  cent  lieues  Tune  de  Tautre.  Je  prends 
plaisir  de  m'y  ranger  dans  l'espérance  de  vous  y  voir. 
Adieu,  ma  très-aimable  bonne,  je  suis  à  vous  sans  aucune 
distinction  ni  restriction. 

Vendredi  au  soir. 

Enfin  Monsieur  d'Uzès  est  parti  ce  matin  :  je  lui  dis 
hier  adieu,  avec  douleur  de  perdre  ici  pour  vous  le  plus 
habile  et  le  meilleur  ami  du  monde.  Je  suis  fort  touchée 
de  son  mérite;  je  l'aime  et  l'honore  beaucoup;  j'espère 
le  revoir  en  Provence,  où  vous  devez  suivre  tous  ses 
conseils  aveuglément.  Il  sait  l'air  de  ce  pays-ci,  et  n'ou- 
bliera pas  de  soutenir  dans  l'occasion  l'honneur  des  Gri- 
gnans.  J'ai  écrit  à  M.  de  Pompone,  et  n'ai  pas  manqué 
de  lui  envoyer  deux  feuilles  de  votre  lettre  :  on  ne  sau- 
roit  mieux  dire  que  vous;  si  je  Tavois  copié,  cela  auroit 
été  réchauffé,  ou  pour  mieux  dire  refroidi,  et  auroit 
perdu  la  moitié  de  sa  force.  J'ai  soutenu  votre  lettre 
d'une  des  miennes,  où  je  le  prie  de  remarquer  le  tour 
qu'on  avoit  donné  à  cette  affaire,  et  que  voilà  comme  on 
cache,  sous  des  manières  douces  et  adroites,  un  désir 
perpétuel  de  choquer.  Je  suis  assurée  que  cela  touchera 
M.  de  Pompone;  car  c'est  ce  qui  est  directement  opposé 
aux  gens  sincères  et  honnêtes.  Quand  je  tiens  une  chose, 
comme  celle-là,  par  exemple,  je  sais  assez  bien  la  mettre 
en  son  jour,  et  la  faire  valoir.  J'attends  sa  réponse  avec 
impatience. 

Notre  cardinal  partit  hier.  Il  n^y  a  pas  un  homme  de 
qualité  à  Paris  :  tout  est  avec  le  Roi,  ou  dans  ses  gou- 
vernements, ou  chez  soi;  mais  il  y  en  a  peu  de  ces  der- 
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Diers.  Je  trouve  que  M.  de  S***  a  plus  de  courage  que 
ceux  qui  passeront  TYssel.  Il  a  soutenu  ici  de  voir  partir 
tout  le  monde,  lui  jeune,  riche,  en  santé,  sans  avoir  été 
non  plus  ébranlé  de  suivre  les  autres,  que  s'il  avoit  vu 
faire  une  partie  d'aller  ramasser  des  coquilles,  je  n'ai 
pas  dit  une  partie  de  chasse,  car  il  y  seroit  allé.  Il  s'en 
va  paisiblement  à  S**'^  :  taïaut  1  le  voilà  pour  son  été;  il 
est  plus  sage  que  les  autres  qui  sont  soumis  à  Vopinione 
regina  del  mondo.  Il  vaut  bien  mieux  être  philosophe. 
Tout  le  monde  est  triste  et  affligé  :  on  voit  partir  tous 
ses  proches,  tous  ses  amis,  pour  s'exposer  a  de  grands- 
périls;  cela  presse  le  cœur.  Le  Roi  même  ne  fut  pas 
exempt  de  tendresse  dans  son  départ  précipité  :  on  tient 
toujours  pour  assuré  qu'il  y  eut  des  gens  qui  le  reçurent 
à  Nanteuil;  ces  gens-là  ne  retourneront  pas  sitôt  à  Saint- 
Germain,  parce  qu'ils  ont  une  affaire  entre  ci  et  trois 
mois,  qu'ils  feront  à  quelque  maison  de  campagne.  Il  y  a 
moins  d'aigreur  contre  le  maréchal  de  Gréquy  que  con- 
tre les  deux  autres  :  c'est  qu'il  a  parfaitement  bien  dit 
ses  raisons.  Le  maréchal  de  Bellefonds  a  été  trop  sec  et 
trop  d'une  pièce.  N'oubliez  point  de  faire  ce  qui  convient 
sur  tout  cela. 


271.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  RABUTIN 
A  MADAME  DE  SÉVIGNE. 

Deux  jours  après  que  j'eus  reçu  cette  lettre  (n°  268,  p.  107) ,  j'y 
fis  cette  réponse. 

A  Ghaseu,  ce      mai  1672. 

Vous  me  remettez  en  goût  de  vos  lettres.  Madame.  Je 
n'ai  pas  encore  bien  démêlé  si  c'est  parce  que  vous  ne 
m'ofi'ensez  plus,  ou  parce  que  vous  me  flattez,  ou  parce 
qu'il  y  a  toujours  un  petit  air  naturel  et  brillant  qui  me 
réjouit.  En  attendant  cette  décision,  je  crois  pouvoir  vous 
dire  qu'il  y  entre  un  peu  de  tout  cela. 

Pour  vous  parler  des  pas  que  je  fais  pour  me  relever 
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ne      de  ma  chute,  je  vous  dirai  qu'on  demande  quelquefois 
[ir      des  choses  qu'on  est  Lien  aise  de  ne  pas  obtenir.  Je  suis 
:té      aujourd'hui  en  cet  état  sur  la  permission  que  j'ai  deman- 
iii      dée  au  Roi  d'aller  à  l'armée.  Mais  voici  des  maréchaux 
ai      exilés  qui  en  augmentent  la  bonne  compagnie.  Ce  sont 
;n      ces  gens-là  qui  sont  heureux  d'être  exilés  quand  leur 
il      fortune  est  faite;  car  enfin  ils  ont  des  établissements  que 
fig      vraisemblablement  on  ne  leur  ôtera  pas,  et  au  pis  aller 
e.      des  titres  et  des  honneurs  qu'on  ne  leur  sauroit  ôter.  Le 
18      Roi  a  grand'raison  d'être  mal  satisfait  d'eux,  et  ils  re- 
is      connoissent  bien  mal  l'obligation  infinie  qu'ils  lui  ont  de 
is      les' avoir  faits  ce  qu'ils  eussent  eu  peine  à  mériter  d'être 
it     après  dix  ans  encore  de  grands  services  à  la  guerre  de 
it      plus  qu'ils  n'avoient  rendus.  Ce  seroit  une  question  de 
(.      savoir  si,  étant  aussi  redevables  au  Roi  qu'ils  l'étoient, 
is      ils  eussent  été  excusables  de  refuser  de  lui  obéir  aux 
a     .choses  qui  eussent  effectivement  intéressé  l'honneur  de 
leurs  charges;  mais  désobéir  à  leur  bon  maître  en  chose 
it      où  ils  ont  tout  à  fait  tort,  c'est  une  tache  dont  leur  igno- 
t      rance  ne  sauroit  se  laver.  Je  leur  apprends  que  les  ma- 
t      réchaux  de  camp  généraux  ont  été  faits  pour  faire  la 
fonction  de  connétable.  Lesdiguières,  n'étant  encore  que 
maréchal  de  camp  général,  commanda  le  maréchal  de 
Saint-Gréran  au  siège  de  Glérac,  qui  venoit  d'être  son 
-camarade.  A  plus  forte  raison,  M.  de  Turenne,  qui  com- 
'      mandoit  des  armées  quand  ces  Messieurs  étoient  au  col- 
lège, et  qui  leur  a  appris  ce  peu  qu'ils  savent. 

Il  faut  qu'on  me  croie  quand  je  parle  ainsi  ;  du  moins 
î  ne  sauroit-on  penser  que  ce  soit  une  amitié  aveugle  qui 
me  fasse  parler  en  faveur  du  parti  que  je  tiens  :  c'est  la 
seule  vérité  qui  m'y  obh'ge  ;  et  il  y  a  dix  ans  que  j'ai  ap- 
pris ce  que  je  viens  de  vous  dire.  Madame,  au  maréchal 
•de  Glérembaut,  qui  me  disoit  déjà  que  la  charge  de  ma- 
réchal de  camp  général  de  M.  de  Turenne  n'avoit  que 
«des  prétentions  chimériques. 
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Ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant  en  cette  rencontre, 
c'est  qu'il  y  a  un  de  ces  Messieurs  qui  doit  son  bâton  v 
aux  seuls  bons  offices  de  M.  de  Turenne.  Le  voilà  bien  t. 
payé. 

J'ai  cru  que  vous  ne  seriez  pas  fâchée  de  savoir  ceci,  ^ 
Madame,  tant  parce  que  vous  aimez  de  savoir  la  vérité, 
que  parce  que  celle-ci,  à  mon  avis,  ne  vous  sera  pas 
désagréable. 

Je  vous  sais  bon  gré  des  amitiés  que  vous  faites  à  notre 
petit  Rabutin.  Je  souhaite  qu'il  soit  heureux,  mais  je 
souhaite  qu'il  soit  honnête  homme ,  préférablement  à 
toutes  choses;  car  je  fais  bien  plus  de  cas  d'un  particu- 
lier de  mérite  (quand  il  seroit  exilé)  que  d'un  indigne 
maréchal  de  France  à  la  tête  d'une  armée. 

Je  viens  d'écrire  à  Humières  et  sa  femme  sur  leur 
disgrâce  ;  ils  sont  mes  parents  et  mes  amis. 

Vous  avez  raison,  vous  et  Manicamp,  de  m' aimer. 
vous  aime,  et  je  vous  estime  fort  tous  deux  ;  tout  ce  que 
je  vois  de  gens  vous  répondroient  bien  pour  moi  de  ma 
tendresse  pour  vous.  J'en  parle  avec  Jeannin,  avec  votre 
tante  de  Toulongeon,  avec  sa  belle- fdle,  qui  a  de  l'esprit, 
et  que  j'aime  parce  qu'elle  vous  admire,  avec  mes  filles. 
Enfin  je  suis  .si  empressé  d'en  parler  que  j'en  parlerois  | 
volontiers  aux  rochers  (je  vous  prie  de  remarquer  ma  M 
turlupinade). 

Je  passai  dernièrement  une  après-dînée  avec  la  mar- 
quise de  Saint-Martin.  Nous  passâmes  légèrement  sur 
le  chapitre  de  toute  la  cour;  mais  nous  nous  arrêtâmes 
sur  le  vôtre,  que  nous  rebattîmes  à  plusieurs  reprises. 
Vous  savez  quel  torrent  d'éloquence  c'est  que  le  sien.  Je 
vous  assure  que  ce  qu'elle  dit  de  vous,  en  y  ajoutant 
quelques  passages  de  l'Ecriture  sainte  et  des  Pères,  on 
en  feroit  bien  un  jour  votre  oraison  funèbre.  Pour  moi, 
qui  ne  lui  cédbis  en  rien  quant  à  l'intention,  je  prenois 
mon  temps  entre  deux  périodes  pour  y  fourrer  un  trait 
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de  ma  façon  ;  car,  il  faut  dire  la  vérité,  elle  avoit  telle- 
ment pris  le  dessus  sur  moi,  que  j'étois  comme  Scara- 
mouche  quand  Trivelin  ne  le  vouloit  pas  laisser  parler. 
Conclusion,  Madame  :  nous  fîmes  bien  notre  devoir  de 
vous  louer,  et  cependant  nous  ne  pûmes  jamais  aller  jus- 
qu'à la  flatterie. 


272.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Achevée  à  Paris,  ce  mercredi  4^  mai. 

Je  commence  un  peu  plus  tôt  que  de  raison,  afin  de 
causer  un  peu  avec  vous.  Je  ne  vous  puis  dire  combien 
je  vous  plains,  ma  fille,  combien  je  vous  loue,  combien 
je  vous  admire  :  voilà  mon  discours  divisé  en  trois  points. 
Je  vous  plains  d'être  sujette  à  des  humeurs  noires  qui 
vous  font  assurément  beaucoup  de  mal  ;  je  vous  loue  d'en 
être  la  maîtresse  quand  il  faut,  et  principalement  pour 
M.  de  Grignan,  qui  en  seroit  pénétré  :  c'est  une  marque 
de  l'amitié  et  de  la  complaisance  que  vous  avez  pour  lui  ; 
et  je  vous  admire  de  vous  contraindre  pour  paroître  ce 
que  vous  n'êtes  pas  :  voilà  qui  est  héroïque  et  le  fruit  de 
votre  philosophie;  vous  avez  en  vous  de  quoi  l'exercer. 
Nous  trouvions  l'autre  jour  qu'il  n'y  avoit  de  véritable 
mal  dans  la  vie  que  les  grandes  douleurs  :  tout  le  reste 
est  dans  l'imagination,  et  dépend  de  la  manière  dont  on 
conçoit  les  choses.  Tous  les  autres  maux  trouvent  leur 
remède,  ou  dans  le  temps,  ou  dans  la  modération,  ou 
dans  la  force  de  l'esprit;  les  réflexions  les  peuvent  adou- 
cir, la  dévotion,  la  philosophie.  Pour  les  douleurs^  elles 
tiennent  l'âme  et  le  corps  ;  la  vue  de  Dieu  les  fait  souffrir 
avec  patience,  elle  fait  qu'on  en  profite  ;  mais  elle  ne  les 
adoucit  pas. 

Voilà  un  discours  qui  auroit  tout  l'air  d'avoir  été  rap- 
porté tout  entier  du  faubourg  Saint-Germain  ;  cependant 
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il  est  de  chez  ma  pauvre  tante,  où  j'étois  Taigle  de  !<'  Il 
conversation  :  elle  nous  en  donnoit  le  sujet  par  ses  ex- 1- 
trêmes  soufirances,  qu'elle  ne  souffre  pas  qu'on  mette  ei  ^ 
comparaison  avec  nul  autre  mal  de  la  vie.  M.  de  la  Ro- 
chefoucauld  est  bien  de  cet  avis  :  il  est  toujours  accabL  ^ 
de  goutte  ;  il  a  perdu  sa  vraie  mère,  dont  il  est  vérita 
blement  affligé  ;  je  Fen  ai  vu  pleurer  avec  une  tendressi  à 
qui  me  le  faisoit  adorer.  G'étoit  une  femme  d'un  extrême  ï 
mérite;  et  enfin,  dit-il,  c'étoit  la  seule  qui  n'a  jamaii 
cessé  de  m'aimer.  Ne  manquez  pas  de  lui  écrire,  e  5. 
M.  de  Grignan  aussi.  Le  cœur  de  M.  de  la  Rochefou-  ^ 
cauld  pour  sa  famille  est  une  chose  incomparable;  il  di  l- 
que  c'est  une  des  chaînes  qui  nous  attachent  Tun  à  Tau  t 
tre.  Nous  avons  bien  découvert,  et  rapporté  et  rajusta  ^ 
des  choses  de  sa  folle  de  mère,  qui  nous  font  bien  en-  ^-^ 
tendre  ce  que  vous  disiez  quelquefois,  que  ce  n'étoi  f 
point  ce  qu'on  pensoit,  que  c'étoit  autre  chose.  Vraimen  ït^ 
oui,  c'étoit  autre  chose,  ou  pour  mieux  dire,  c'étoit  tou  M: 
ensemble;  l'un  étoit  sans  préjudice  de  l'autre  ;  elle  ma- 
rioit  le  luth  avec  la  voix,  et  le  spirituel  avec  les  gros-  it' 
sièretés  qui  font  horreur.  Ma  fille,  nous  avons  trouva  t 
une  bonne  veine,  et  qui  nous  explique  bien  une  querelh  t 
que  vous  eûtes  une  fois  dans  la  grand'chambre  de  f 
Mme  de  la  Fayette  :  je  vous  dirai  le  reste  en  Provence  ^ 

Ma  tante  est  dans  un  état  qui  tirera  dans  une  grande  lï 
longueur.  Votre  voyage  est  parfaitement  bien  placé;  'f^ 
peut-être  que  le  nôtre  s'y  rapportera.  Nous  mourons  ^ 
d'envie  de  passer  la  Pentecôte  en  chemin,  ou  à  Moulins, 
ou  à  Lyon  ;  l'abbé  le  souhaite  comme  moi. 

Il  n'y  a  pas  un  homme  de  qualité,  d'épée  s'entend,  l 
Paris.  Je  fus  dimanche  k  la  messe  aux  Minimes;  je  dis  l 
Mlle  de  la  Trousse  :  «  Nous  allons  trouver  nos  pauvres 
Minimes  bien  déserts,  il  n'y  doit  avoir  que  le  marquis 
d'Alluye.  »  Nous  entrons  dans  l'église  :  le  premier  homme 
que  je  trouve,  et  l'unique,  c'est  le  marquis  d'Alluye, 
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'  la  Vion  enfant,  cette  sottise  me  fit  rire  aux  larmes  :  enfin 
*  1  est  demeuré,  et  s'en  va  à  son  gouvernement  d'Orléans, 
;ei];urle  bord  de  la  mer;  il  faut  garder  les  côtes,  comme 
fio-^ous  savez.  L'amant  de  celle  que  vous  avez  nommée  l'in- 
comparable  ne  la  trouva  point  à  la  première  couchée, 
i{a>nais  sur  le  chemin,  dans  une  maison  de  Sanguin,  au 
selelà  de  celle  que  vous  connoissez.  Il  y  fut  deux  heures  : 
jiebn  croit  qu'il  y  vit  ses  enfants  pour  la  première  fois.  La 
irjeile  y  est  demeurée  avec  des  gardes  et  une  de  ses  amies; 
et3lle  y  5era  trois  ou  quatre  mois  sans  en  partir.  Mme  de 
ij-a  Vallière  est  à  Saint-Germain;  Mme  de  Thianges  ici 
Jill^hez  son  père:  je  vis  l'autre  jour  sa  fille,  elle  est  au- 
u-lessus  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  beau.  Il  y 
(éi  des  gens  qui  disent  que  le  Roi  fut  droit  à  Nanteuil; 
n-mais  ce  qui  est  de  fait,  c'est  que  la  belle  est  à  cette  maison 
oitijui  s'appelle  le  Genitoy.  Je  ne  vous  mande  rien  que  de 
nti/rai  :  je  hais  et  méprise  les  fausses  nouvelles.  C'est  pour 
nifiMme  de  Renli. 

a-!  Vous  voilà  donc  partie,  ma  fille  ;  j'espère  bien  que  vous 
jS- n'écrirez  de  partout  ;  je  vous  écris  toujours.  J'ai  si  bien 
vêtait  que  j'ai  retrouvé  un  petit  ami  à  la  poste,  qui  prend 
île^oinde  nos  lettres.  J'ai  été  ces  jours-ci  fort  occupée  à 
de  parer  ma  petite  maison;  Saint-Aubin  y  a  fait  des  mer- 
;e, veilles;  j'y  coucherai  demain.  Je  vous  jure  que  je  ne 
Je  l'aime  que  parce  qu'elle  est  faite  pour  vous  ;  vous  serez 
êj  très-bien  logée  dans  mon  appartement,  et  moi  très-bien 
os  aussi.  Je  vous  conterai  comme  tout  cela  est  tourné  joli- 
8^  ment.  J'ai  des  inquiétudes  extrêmes  de  votre  pauvre 
frère  :  on  croit  cette  guerre  si  terrible,  qu'on  ne  peut 
à  assez  craindre  pour  ceux  que  l'on  aime  ;  et  puis  tout  d'un 
l  coup  j'espère  que  ce  ne  sera  point  tout  ce  que  l'on  pense, 
es  parce  que  je  n'ai  jamais  vu  arriver  les  choses  comme  on 
is  les  imagine.  , 
le  Mandez-moi,  je  vous  prie,  ce  qu'il  y  a  entre  la  prin- 
g,  cesse  d'Harcourt  et  vous  ;  Brancas  est  désespéré  de  penser 
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que  vous  n'aimez  point  sa  fille  :  Monsieur  d'Uzès  a  pro-  r 
mis  de  remettre  la  paix  partout;  je  serai  bien  aise  d<r: 
savoir  de  vous  ce  qui  vous  a  mis  en  froideur. 

J'ai  été  chez  M.  de  Bertillac  pour  votre  pension.  I  i 
faudra  que  je  parle  à  M.  Golbert  :  c'est  une  affaire  pré- 
sentement :  on  détourne  tous  les  fonds  ;  il  faut  sollicite 
ce  qui  n'étoit  pas  une  affaire  autrefois.  Voici  un  brav( 
homme. 

Vous  me  dites  que  la  beauté  de  votre  fils  diminue,  e 
que  son  mérite  augmente.  J'ai  regret  à  sa  beauté,  et  me 
réjouis  qu'il  aime  le  vin  :  voilà  un  petit  brin  de  Bretagne  y. 
et  de  Bourgogne,  qui  fera  un  fort  bel  effet,  avec  la  sa- 
gesse  des  Grignans.  Votre  fille  est  tout  au  contraire  :  s?  j, 
beauté  augmente,  et  son  mérite  diminue.  Je  vous  as- 
sure  qu'elle  est  fort  jolie,  et  qu'elle  est  opiniâtre  comme  r, 
un  petit  démon  ;  elle  a  ses  petites  volontés  et  ses  petit'  jr 
desseins  ;  elle  me  divertit  extrêmement;  son  teint  est  ad-  j,^. 
mirable,  son  corps  est  comme  celui  du  petit  Jésus  de  me  V: 
chambre,  ses  yeux  sont  jolis  et  bleus,  ses. cheveux  noirs. 
son  nez  ni  beau  ni  laid  ;  son  menton,  ses  joues,  son  toui  i. 
de  visage,  très-parfaits;  je  ne  dis  rien  de  sa  bouche, 
elle  s'accommodera;  elle  a  un  joli  tonde  voix.  Mme  de  •:; 
Coulanges  trouvoit  qu'il  pouvoit  fort  bien  passer  par  sa  ;r 
bouche.  y 

Je  pense,  ma  fille,  qu'à  la  fin  je  serai  de  votre  avis;  p, 
je  trouve  des  chagrins  dans  la  vie  qui  sont  insupporta-  lu- 
bies; et  malgré  le  beau  raisonnement  du  commence-  ^, 
ment  de  ma  lettre,  il  y  a  bien  d'autres  maux  que  les  ^ 
douleurs,  qui  pour  être  moindres ,  n'en  sont  pas  plus  . , 
supportables.  Pour  moi,  je  suis  toujours  traversée  dans  * 
ce  que  je  souhaite  le  plus  :  la  vie  assurément  est  fort  ^. 
désobligeante.  . 

Quand  le  chevalier  de  Lorraine  partit,  il  faisoit  Ta-  - 
moureux  de  VAuge,  et  Monsieur  le  vouloit  bien.  La  j.^ 
Goetquen  n'a  osé,  dit-on,  reprendre  le  fil  de  son  dis- 
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0- jours.  Mme  de  Rohan  a  quitté  la  Place  ;  elle  est  logée  à 
Jf 'Hôtel  de  Vitry,  et  toute  sa  famille.  J'attends  des  ré- 
Donses  de  M.  de  Pompone.  Nous  n'avons  point  encore 
1  le  premier  président. 

4'   

ilei 

273.  —  DE  MADAME  DE  SEVIGNE 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

.  el  A  Paris,  vendredi  6^  mai. 

™^    Ma  bonne,  il  faut  que  je  vous  conte  une  radoterie  que 
^  e  ne  puis  éviter.  Je  fus  hier  à  un  service  de  Monsieur  le 
chancelier  à  l'Oratoire.  Ce  sont  les  peintres,  les  sculp  - 
^  ;eurs,  les  musiciens  et  les  orateurs  qui  en  ont  fait  la  dé- 
Dense:  en  un  mot,  les  quatre  arts  libéraux.  C'étoit  la 
dIus  belle  décoration  qu'on  puisse  imaginer  :  le  Brun 
'^^ivoit  fait  le  dessin.  Le  mausolée  touchoit  à  la  voûte, 
^''■)rné  de  mille  lumières  et  de  plusieurs  figures  convena- 
Dles  à  celui  qu'on  vouloit  louer.  Quatre  squelettes  en 
^^)oas  étoient  chargés  des  marques  de  sa  dignité,  comme 
^^\m  ôtant  les  honneurs  avec  la  vie.  L'un  portoit  son  mor- 
tier,  l'autre  sa  couronne  de  duc,  l'autre  son  ordre,  l'autre 
^6  5es  masses  de  chancelier.  Les  quatre  Arts  étoient  éplorés 
S3  3t  désolés  d'avoir  perdu  leur  protecteur  :  la  Peinture,  la 
Musique,  l'Éloquence  et  la  Sculpture.  Quatre  Vertus 
>s;  soutenoient  la  première  représentation  :  la  Force,  la 
f^'  Justice,  la  Tempérance  et  la  Religion.  Quatre  anges  ou 
6'  quatre  génies  recevoient  au-dessus  cette  belle  âme.  Le 
mausolée  étoit  encore  orné  de  plusieurs  anges  qui  soute- 
noient  une  chapelle  ardente,  qui  tenoit  à  la  voûte.  Ja- 
mais  il  ne  s'est  rien  vu  de  si  magnifique,  ni  de  si  bien 
imaginé  :  c'est  le  chef-d'œuvre  de  le  Brun.  Toute  l'église 
étoit  parée  de  tableaux,  de  devises,  d'emblèmes  qui 
a-  avoient  rapport  à  la  vie  ou  aux  armes  du  chancelier. 
Plusieurs  actions  principales  y  étoient  peintes.  Mme  de 
Verneuil  vouloit  acheter  toute  cette  décoration  un  prix 
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excessif.  Ils  ont  tous,  en  corps,  résolu  d'en  parer  une 
galerie,  et  de  laisser  cette  marque  de  leur  reconnois-  ^ 
sance  et  de  leur  magnificence  à  réternité.  L'assemblée  i« 
étoit  grande  et  belle,  mais  sans  confusion.  J'étois  au-  ni- 
près  de  Monsieur  de  Tulle,  de  Golbert,  de  M.  de  Mon- 
mouth,  beau  comme  du  temps  du  Palais-Royal,  qui,  par  f- 
parenthèse,  s'en  va  à  l'armée  trouver  le  Roi.  Il  est  venu  îi. 
un  jeune  Père  de  l'Oratoire  pour  faire  l'oraison  funèbre.  I«' 
J'ai  dit  à  Monsieur  de  Tulle  de  le  faire  descendre,  et  de  i- 
monter  à  sa  place,  et  que  rien  ne  pouvoit  soutenir  la  l- 
beauté  du  spéciale  et  la  perfection  de  la  musique,  que  la  à 
force  de  son  éloquence.  Ma  bonne,  ce  jeune  homme  a  m' 
commencé  en  tremblant;  tout  le  monde  trembloit  aussi,  'j 
Il  a  débuté  par  un  accent  provençal  ;  il  est  de  Marseille  :  t: 
il  s'appelle  Laisné;  mais  en  sortant  de  son  trouble,  il  esl  ^c: 
entré  dans  un  chemin  lumineux.  Il  a  si  bien  établi  son  for. 
discours  ;  il  a  donné  au  défunt  des  louanges  si  mesurées  ;  fc 
il  a  passé  par  tous  les  endroits  délicats  avec  tant  d'à-  etî 
dresse  ;  il  a  si  bien  mis  dans  son  jour  tout  ce  qui  pouvoil  par 
être  admiré;  il  a  fait  des  traits  d'éloquence  et  des  coups  iia 
de  maître  si  à  propos  et  de  si  bonne  grâce,  que  tout  le 
monde,  je. dis  tout  le  monde,  sans  exception,  s'en  esl  cife 
écrié,  et  chacun  étoit  charmé  d'une  action  si  parfaite  e1  k 
si  achevée.  C'est  un  homme  de  vingt-huit  ans,  intime  te 
ami  de  Monsieur  de  Tulle,  qui  s'en  va  avec  lui.  Nous  I 
le  voulions  nommer  le  chevalier  Mascaron;  mais  je  crois  k 
qu'il  surpassera  son  aîné.  f  s 

Pour  la  musique,  c'est  une  chose  qu'on  ne  peut  expli-  i 
quer.  Baptiste  avoit  fait  un  dernier  effort  de  toute  %  mu-  m 
sique  du  Roi.  Ce  beau  Miserere  y  étoit  encore  augmenté;  m. 
il  y  a  eu  un  Libéra  oh  tous  les  yeux  étoient  pleins  de  h 
larmes.  Je  ne  crois  point  qu'il  y  ait  une  autre  musique  k 
dans  le  ciel.  t 

Il  y  avoit  beaucoup  de  prélats;  j'ai  dit  k  Guitaut  :  n 
«  Gherchons  un  peu  notre  ami  Marseille  ;  »  nous  ne  l'a-J  bi 
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me  ons  point  vu.  Je  lui  ai  dit  tout  bas  :  «  Si  c'étoit  Toraison 
is-  unèbre  de  quelqu'un  qui  fût  vivant,  il  n'y  manqueroit 
!ée>as.  »  Cette  folie  l'a  fait  rire,  sans  aucun  respect  de  la 
iU*  jompe  funèbre. 

H-  '  Ma  bonne,  quelle  espèce  de  lettre  est-ce  ici?  Je  pense 
jatrue  je  suis  folle.  A  quoi  peut  servir  une  si  grande  nar- 
QU  ation?  Vraiment,  j'ai  bien  contenté  le  désir  que  j'avois 
re.  le  conter. 

i{  Le  Roi  est  à  Charleroi,  et  y  fera  un  assez  long  séjour, 
la  1  n'y  a  point  encore  de  fourrages,  les  équipages  portent 
Is  a  famine  avec  eux  :  on  est  assez  embarrassé  dès  le  pre- 
II  nier  pas  de  cette  campagne. 

si  Guitaul  m'a  montré  votre  lettre,  et  à  l'abbé  :  Envoyez- 
e  mi  ma  mère.  Ma  bonne,  que  vous  êtes  aimable,  et  que 
3S  ous  justifiez  agréablement  l'excessive  tendresse  qu'on 
on  oit  que  j'ai  pour  vous!  Hélas!  je  ne  songe  qu'à  partir, 
s;  aissez-m'en  le  soin  ;  je  conduis  des  yeux  toutes  choses; 
a-  It  si  ma  tante  prenoit  le  chemin  de  traîner,  en  vérité  je 
i  )artirois.  Vous  seule  au  monde  me  pouvez  faire  résoudre 
p!  i  la  quitter  dans  un  si  pitoyable  état;  nous  verrons  :  je 
1{  is  au  jour  la  journée,  et  n'ai  pas  le  courage  de  riendé- 
îsl  ider.  Un  jour  je  pars,  le  lendemain  je  n'ose  ;  eu  fin,  ma 
enonne,  vous  dites  vrai,  il  y  a  des  choses  bien  désobli- 
le*, mantes  dans  la  vie. 

IVous  me  priez  de  ne  point  songer  à  vous  en  changeant 
le  maison  ;  et  moi,  je  vous  prie  de  croire  que  je  ne  songe 
[u'à  vous,  et  que  vous  m'êtes  si  extrêmement  chère,  qu^ 
1-  fous  faites  toute  l'occupation  de  mon  cœur.  J'irai  demain 
1  boucher  dans  ce  joli  appartement  où  vous  serez  placée 
ans  me  déplacer.  Demandez  au  marquis  d'Oppède,  il 
it  'a  vu  ;  il  dit  qu'il  s'en  va  vous  trouver.  Hélas  !  qu'il  est 
1  leureux!  J'attends  des  lettres  de  Pompone.  Nous  n'a- 
vons point  de  premier  président.  Adieu,  ma  belle  petite; 
i^ous  êtes  par  le  monde;  vous  voyagez;  je  crains  votre 
mmeur  hasardeuse  :  je  ne  me  fie  ni  à  vous,  ni  à  M.  de 
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Grignan.  Il  est  vrai  que  c'est  une  chose  étrange,  comme  i. 
vous  le  dites,  de  se  trouver  h  Aix  après  avoir  fait  ceni 
lieues,  et  au  Saint-Pilon  après  avoir  grimpé  si  haut.  Il  )  j; 
a  quelquefois  des  endroits  dans  vos  lettres  qui  sont  fori  jf-, 
plaisants,  mais  il  vous  échappe  des  périodes  comme  l 
Tacite;  j'ai  trouvé  cette  comparaison  :  il  n'y  a  rien  de  ' 
plus  vrai.  J'embrasse  Grignan  et  le  haise  à  la  joue  droite,  ff, 
au-dessous  de  sa  touffe  ébouriffée,  ^ , 
  m 

274.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

k. 

A  Paris,  vendredi  13<^  mai. 
Il  est  vrai,  ma  fille,  que  l'extrême  beauté  de  Livrj  ^ 
seroit  bien  capable  de  donner  de  la  joie  à  mon  pauvre 
esprit,  si  je  n'étois  accablée  de  la  triste  vue  de  ma  tante 
de  la  véritable  envie  que  j'ai  de  partir,  et  de  la  langueu]  [j;, 
de  Mme  de  la  Fayette.  Après  avoir  été  un  mois  à  la  cam- 
pagne  à  se  reposer,  à  se  purger,  à  se  rafraîchir,  elk 
revient  comme  un  gardon  :  la  première  chose  qui  lu  p. 
arrive,  c'est  la  fièvre  tierce  avec  des  accès  qui  la  fon  p. 
rêver,  qui  la  dévorent,  et  qui  ne  peuvent  faire  autre  |. 
chose  que  la  consumer;  car  elle  est  extrêmement  maigre,  i^; 
et  n'a  rien  dans  le  corps  ;  mais  quoique  je  sois  touchée  j. 
de  cette  maladie,  elle  ne  m'effraye  point  ;  celle  de  m£ 
tante  est  ce  qui  m'embarrasse.  Cependant  fiez-vous  l 
nous,  laissez-nous  faire  :  nous  n'irions  de  longtemps  er  .... 
Provence,  si  nous  n'y  allions  celte  année.  Quoique  vouj  ^ 
soyez  en  état  de  revenir  avec  moi,  laissez-nous  partir;  el  j,^ 
si  la  présence  de  l'abbé  vous  paroît  nécessaire  à  donnei  j^,, 
quelque  ordre  dans  vos  affaires,  profitez  de  sa  bonne  |" 
intention  :  on  fait  bien  des  affaires  en  peu  de  temps. 
Ayez  pitié  de  notre  impatience,  aidez-nous  à  la  soutenir,  ^j^, 
et  ne  croyez  pas  que  nous  perdions  un  moment  k  partir,  ]||^, 
quand  même  il  en  devroit  coûter  quelque  petite  chose  à 
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^Ma  bienséance.  Parmi  tant  de  devoirs,  vous  jugez  bien 
■^'[ue  je  péris;  ce  que  je  fais  m'accable,  et  ce  que  je  ne 
l  ais  pas  m'inquiète.  Ainsi  le  printemps  qui  me  redon- 
leroit  la  vie  n'est  pas  pour  moi  : 

(]j  Ah!  ce  n'est  pas  pour  moi  que  sont  faits  les  beaux  jours. 

Voilà  ma  chanson.  Je  fais  pourtant  de  petites  équipées 
le  temps  en  temps,  qui  me  soutiennent  Tâme  dans  le 
'.orps. 

Je  comprends  fort  bien  l'envie  que  vous  avez  quelque- 
ois  de  voir  Livry;  j'espère,  ma  chère  fille,  que  vous  en 
ouirez  à  votre  tour.  Ce  n'est  pas  que  Monsieur  d'Uzès  ne 
^ous  dise  comme  le  Roi  s'est  fait  une  loi  de  n'accorder 

T  lucune  grâce  là-dessus  ;  il  vous  dira  ce  qu'il  lui  dit  ;  vous 
întendez  bien  ce  que  je  veux  dire  ;  mais  vous  en  jouirez, 

^^'Til  plaît  à  Dieu,  pendant  la  vie  de  notre  abbé.  Je  me 
aisois  conter  l'autre  jour  ce  que  c'est  que  votre  prin- 

^'  emps,  et  où  se  mettent  vos  rossignols  pour  chanter.  Je 
le  vois  que  des  pierres,  des  rochers  affreux,  ou  des 
)rangers  et  des  oliviers  dont  Tamertume  ne  leur  plaît 
■Das.  Remettez-moi  votre  pays  en  honneur.  J'approuve 

^^brt  le  voyage  que  vous  faites;  je  le  crois  divertissant; 

'^1  e  bruit  du  canon  me  paroît  d'une  dignité  de  convenance; 
y  a  quelque  chose  de  romanesque  à  recevoir  partout 

•^^  5a  princesse  avec  cette  sorte  de  magnificence.  Pour  des 

^  étrangers  et  des  princes  Thrasybules  qui  arrivent  à  point 
lommé,  je  ne  crois  pas  que  vous  en  ayez  beaucoup  : 
^oilà  ce  qui  manque  à  votre  roman  ;  cette  petite  circon- 
îtance  n'est  pas  considérable.  Vous  deviez  bien  me 
2iander  qui  vous  accompagne  dans  cette  promenade. 
M,  de  Martel  a  mandé  ici  qu'il  vous  recevroit  comme 
a  reine  de  France.  Je  trouve  fort  plaisante  la  belle  pas- 
don  du  général  des  galères.  Quand  il  voudra  jouer 
.'homme  saisi  et  suffoqué,  il  n'aura  guère  de  peine  :  de 
la  façon  dont  vous  le  représentez,  il  crèvera  au  pied  de 
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sa  maîtresse.  Il  me  semble  que  vous  êtes  mieux  en-  ' 
semble  que  vous  n'étiez  :  je  comprends  qu'à  Marseille  i. 
m'aime  fort  tendrement.  ^ 

Vos  lettres  sont  envoyées  fidèlement  :  vous  pourriez 
m'en  adresser  davantage,  sans  crainte  de  m'incommoder  ^ 
Mais  pourquoi  ne  m'avez-vous  point  mandé  le  sujet  d(  ^ 
votre  chagrin  de  l'autre  jour?  J'ai  pensé  à  tout  ce  qu  f 
peut  en  donner  dans  la  vie.  Depuis  votre  dernière  lettre, 
je  me  renferme  à  comprendre  qu'on  vous  fait  des  mé-  " 
chancetés;  je  ne  puis  les  deviner,  et  ne  vois  point  d'oi  ^' 
elles  peuvent  venir.  La  Marans  a  d'autres  affaires;  vouî 
êtes  loin,  vous  ne  l'incommodez  sur  rien;  sa  sorte  d( 
malice  ne  va  point  à  ces  choses-là,  où  il  faut  du  soin  e  f 
de  l'application.  Vous  devriez  bien  m'éclaircir  là-dessus  ' 
Mais,  bon  Dieu  !  que  peut-on  dire  de  vous?  Je  ne  puii  ; 
en  être  en  peine,  étant  persuadée,  comme  je  le  suiS;  ;; 
que  ce  qui  est  faux  ne  dure  point.  Quand  vous  voudrez.  " 
ma  chère  enfant,  vous  m'instruirez  mieux  que  voui  i*^' 
n'avez  fait.  j^- 

M.  de  Turenne  est  parti  de  Gharleroi  avec  vingt  mille 
hommes  :  on  ne  sait  encore  quel  dessein  il  a.  Mon  fils  es 
toujours  en  Allemagne;  il  est  vrai  que  désormais  on  sen  ^ 
bien  triste  en  apprenant  des  nouvelles  de  la  guerre.  Oi 
craint  que  Ruyter,  qui,  comme  vous  savez,  est  le  pluî  ^ 
grand  capitaine  de  la  mer,  n'ait  combattu  et  battu  1é 
comte  d'Estrées  dans  la  Manche.  On  sait  très-peu  de 
nouvelles  ici  ;  on  dit  que  le  Roi  ne  veut  pas  qu'on  er 
écrive.  Il  faut  espérer  au  moins  qu'il  ne  nous  cachera 
pas  ses  victoires. 

Je  donnai  hier  à  dîner  à  la  Troche,  à  l'abbé  Arnaud, 
à  M.  de  Varennes,  dans  ma  petite  maison,  que  je  n'aime 
que  parce  qu'il  semble  qu'elle  n'ait  été  faite  que  pour  me 
donner  la  joie  de  vous  y  recevoir  tous  deux.  ^ 

tfii 

Depuis  que  j'ai  commencé  cette  lettre,  j'ai  vu  le  Mar-  k 
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eille.  Il  m'a  paru  doux  comme  un  mouton;  nous  ne 
lommes  entrés  dans  aucune  controverse  ;  nous  avons 
)arlé  des  merveilles  que  nous  ferons.  Monsieur  d'Uzès 
t  moi,  pour  cimenter  une  bonne  paix.  Je  ne  souffrirois 
)as  aisément  le  retour  de  Mme  de  Monaco,  sans  Tespé- 
ance  de  vous  ramener  aussi  :  mon  bon  naturel  n'est 
)oint  changé.  Je  sais,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  la 
d^arans  craint  votre  retour  au  delà  de  tout  ce  qu'on  craint 
plus.  Soyez  persuadée  qu'elle  l'empêcheroit,  si  elle 
)ouvoit;  elle  ne  sayroit  soutenir  votre  présence.  Si  vous 
ouliez  me  dire  un  petit  mot  de  plus  sur  les  méchancetés 
u'on  vous  a  faites,  peut-être  vous  pourrois-je  donner  de 
randes  lumières  pour  découvrir  d'où  elles  viennent, 
^us  avez  de  l'obligation  à  Langlade  ;  ce  n'est  point  un 
criveux;  mais  il  paroît  votre  ami  en  toute  occasion. 
1  a  dit  des  merveilles  à  Monsieur  de  Marseille,  et 
a  plus  embarrassé  que  tous  les  autres.  M.  d'Irval  est 
larti  pour  Lyon,  et  puis  à  Venise  :  l'équipage  de  Jean 
e  Paris  n'étoit  qu'un  peigne  dans  un  chausson  au  prix 
u  sien.  Il  dit  de  vous:  Tanto  fodiero  quanto  famai; 

prétend  que  vous  l'avez  méprisé.  M.  de  Marsillac 
aande  qu'ils  sont  partis  le  10  pour  une  grande  expédi- 
Lon  :  M.  de  Turenne  a  marché  le  premier  avec  vingt 
aille  hommes. 

275.  — ■  DE  MADAME  DE  SÉVIGNE  ET  DE  CORBINELLI 
AU  COMTE  DE  BUSSY  RABUTIN. 

Quinze  jours  après  que  j'eus  écrit  cette  lettre  (n*'  271,  p.  118), 
3  reçus  celle-ci  de  Mme  de  Sévigné. 
*/ 

A  Paris,  ce  16^  mai  1672. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Il  faudrait  que  je  fusse  bien  changée  pour  ne  pas  en- 
Bndre  vos  turlupinades,  et  tous  les  bons  endroits  de  vos 
ttres.  Vous  savez  bien,  Monsieur  le  Comte,  qu'autrefois 
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nous  avions  le  don  de  nous  entendre  avant  que  d'avoir 
parlé.  L'un  de  nous  répondoit  fort  bien  à  ce  que  l'autre 
avoit  envie  de  dire  ;  et  si  nous  n'eussions  point  voulu  |, 
nous  donner  le  plaisir  de  prononcer  assez  facilement  des 
paroles,  notre  intelligence  auroit  quasi  fait  tous  les  frais 
de  la  conversation.  Quand  on  s'est  si  bien  entendu,  on  ne 
peut  jamais  devenir  pesants.  C'est  une  jolie  chose  à  mon 
gré  que  d'entendre  vite  :  cela  fait  voir  une  vivacité  qui 
plaît,  et  dont  l'amour -propre  sait  un  gré  nompareil. 
M.  de  la  Rochefoucauld  dit  vrai  dans  ses  Maximes  : 
Nous  aimons  mieux  ceux  qui  nous  entendent  bien,  que  ' 
ceux  qui  se  font  écouter. 

Nous  devons  nous  aimer  à  la  pareille ,  pour  nous  être 
toujours  si  bien  entendus. 

Vous  dites  des  merveilles  sur  l'affaire  des  maréchaux 
de  France  ;  je  ne  saurois  entrer  dans  ce  procès  :  je  suis  - 
toujours  de  l'avis  de  celui  que  j'entends  le  dernier.  Les 
uns  disent  oui,  les  autres  disent  non,  et  moi  je  dis  oui  e1  ^ 
non  :  vous  souvenez-vous  que  cela  nous  a  fait  rire  à  une  ^ 
comédie  italienne? 

Je  vous  prie  de  parler  toujours  de  moi  à  tous  venants,  f 
et  de  ne  pas  perdre  le  temps  de  donner  quelques  petits  ^' 
traits  de  votre  façon  au  panégyrique  que  fait  de  moi  la  ^ 
marquise  de  Saint-Martin.  Soyez  alerte,  et  vous  placez  f 
entre  deux  périodes  avec  autant  d'habileté  qu'elle  a  de  f 
facilité  à  parler. 

Nous  ne  savons  ici  aucunes  nouvelles.  Le  Roi  marche 
on  ne  sait  où.  Les  desseins  de  Sa  Majesté  sont  cachés,  |' 
comme  il  le  souhaite.  Un  officier  d'armée  mandoit  l'autre 
jour  à  un  de  ses  amis  qui  est  ici  :  «  Je  vous  prie  de  më 
mander  si  nous  allons  assiéger  Maestricht,  ou  si  nous 
allons  passer  ITssel.  » 

Je  vous  assure  que  cette  campagne  me  fait  peur.  Ceux 
qui  ne  sont  point  k  la  guerre,  par  leur  malheur  plutôt  qu^ 
par  leur  volonté,  ne  me  paroissent  point  malheureux,  ; 
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Adieu,  Comte,  je  suis  fort  aise  que  vous  aimiez  mes 
lettres  :  c'est  signe  que  vous  ne  me  haïssez  pas.  Je  vous 
laisse  avec  notre  ami. 

DE  CORBINELLI. 

J'ai  bien  dans  la  tête  de  refaire  encore  un  voyage  en 
Bourgogne,  Monsieur.  Je  meurs  d'envie  de  discourir  de 
toutes  sortes  de  choses  avec  vous;  car  ce  que  j'ai  fait  en 
passant  a  été  trop  précipité.  Je  n'ai  pas  laissé  de  bien 
profiter  de  la  lecture  de  ces  endroits  que  vous  m'avez 
montrés.  J'en  ai  l'esprit  rempli;  car  personne  à  mon  gré 
ne  dit  de  si  bonnes  choses,  ni  si  bien  que  vous.  Vous 
savez  que  je  ne  suis  point  flatteur.  Gardez  toujours  bien 
cette  divine  manière  que  vous  avez  au  suprême  degré, 
qui  est  celle  d'un  homme  de  qualité,  et  qui  plaît  au  der- 
nier point  :  je  veux  dire,  d'avoir  toujours  plus  de  choses 
que  de  paroles,  et  de  ne  pas  dire  un  mot  superflu.  Ce 
n'est  pas  pour  faire  tomber  à  propos  le  précepte  d'Ho- 
race que  je  vous  dis  cela;  car  je  suis  homme  à  dire  un 
précepte  hors  de  propos,  et  seulement  pour  montrer  que 
je  le  sais,  si  la  fantaisie  m'en  prenoit  :  il  y  a  longtemps 
que  vous  me  connoissez  sur  ce  pied-là.  Voici  donc  le 
précepte  que  vous  suivez  mieux  que  personne,  à  mon 
gré.  Horace  parle  du  genre  d'écrire  appelé  satire,  sous 
lequel  il  entend  un  certain  discours  agréable,  et  des 
réflexions  utiles  et  douces  sur  les  mœurs,  tant  bonnes 
que  mauvaises  :  et  voici  comment  il  dit  qu'il  les  faut 
faire. 

Ce  n'est  pas  assez,  dit-il,  de  faire  rire,  quoique  ce  soit 
un  très-grand  talent  : 

Ergo  non  satis  est  risu  diducere  rictum 
Âuditoris;  et  est  qusedam  hœc  quoque  virtus. 

Il  faut  encore,  dit-il ,  écrire  ou  parler  bref,  et  ne  pas 
dire  plus  de  paroles  que  de  choses,  afin  que  nos  pensées 
II  8 
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se  voient  tout  d'un  coup,  et  qu'elles  ne  soient  point  en- 
veloppées dans  un  tas  de  paroles  qui  les  offusquent  : 

Est  hrevitate  opus^  ut  currat  sententia^  nec  se 
Impediat  verbis  lassas  onerantibus  aures. 

De  plus,  il  ne  faut  pas  être  ni  toujours  grave  et  sévère, 
ni  toujours  plaisant  dans  nos  discours  : 

Et  sermone  opus  est  modo  tristi^  swpe  jocoso. 

Il  ne  faut  pas  même  ni  toujours  argumenter  les  preu- 
ves en  main,  comme  un  orateur,  ni  aussi  n'être  que  dans 
les  agréments  de  l'éloquence  des  poètes ,  qui  ne  songent 
qu'à  divertir  et  à  plaire,  et  non  pas  à  profiter  : 

Defendente  vicerri  modo  rhetoris  atque  poetœ. 

De  plus,  il  faut  quelquefois  n'être  rien  de  tout  cela, 
mais  simplement  un  galant  homme,  qui  parle  sans  trop 
d'ordre  ni  de  règle,  et  qui  ne  laisse  pas  de  charmer  par 
sa  négligence,  qui  ne  pousse  jamais  trop  avant  tout  son 
esprit,  qui  supprime  souvent  mille  belles  choses  qui  lui 
viennent  en  foule  sur  son  sujet,  parce  qu'il  ne  veut 
point  paroître  bel  esprit  : 

Interdum, . . .  pàrcentis  viribus^  atque 
Extenuantis  eas  consulto. 

Voilà,  Monsieur,  sur  mon  Dieu  et  sur  mon  honneur, 
ce  qu'il  me  paroît  que  vous  observez  mieux  que  personne 
que  je  connoisse.  Je  le  dis  incessamment  parmi  nos  sa- 
vants. Si  je  vais  à  Bussy,  je  veux  lire  avec  vous  les  sa- 
tires et  les  épîtres  d'Horace,  et  vous  demeurerez  d'accord 
qu'il  n'y  a  que  lui  dans  l'antiquité,  et  qu'il  n'y  aura  que 
lui  dans  les  siècles  à  venir  qui  soit  incomparable.  Voici 
le  caractère  qu'en  fait  Perse  : 

Omne  va  fer  vitium  ridenti  Fîaccus  amico 
Tangitj  et  admissus  circum  prxcordia  ladit. 
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276.  —  DE  MADAME  DE  SE  VIGNE 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  ce  lundi  16®  mai. 
'      Votre  relation  est  admirable,  ma  très-chère  bonne  : 
je  crois  lire  un  joli  roman,  dont  l'héroïne  m'est  extrême- 
ment chère.  Je  prends  intérêt  à  toutes  ces  aventures;  je 
^.  ne  puis  croire  que  cette  promenade  dans  les  plus  beaux 
lieux  du  monde,  dans  les  délices  de  tous  vos  admirables 
parfums,  reçue  partout  comme  la  Reine....  ce  morceau 
de  votre  vie  est  si  extraordinaire  et  si  nouveau,  et  si  loin 
de  pouvoir  être  ennuyeux,  que  je  ne  puis  croire  que  vous 
n'y  trouviez  du  plaisir;  et  quoique  votre  cœur  me  sou- 
haite  quelquefois,  je  suis  assurée,  ma  bonne,  que  vous 
ip  vous  êtes  laissé  divertir,  et  j'en  ai  une  véritable  joie.  Si 
ir  vous  avez  eu  cette  année  le  même  dessein  que  l'autre,  de 
,Q  vous  éloigner  de  moi,  vous  avez  encore  mieux  réussi, 
li  Pour  moi  je  n'ai  pas  fait  de  mon  côté  les  mêmes  pas,  et 
i\  j'ai  dessein  d'en  faire  de  bien  opposés  à  ceux  que  je  fis; 
soyez  sûre,  ma  bonne,  que  vous  me  verrez  à  Grignan  ; 
laissez-moi  conduire  cette  résolution.  Il  y  a  bien  de  la 
témérité  à  répondre  ainsi  de  ses  actions  ;  mais  comme  il 
est  toujours  sous-entendu  que  la  Providence  est  la  maî- 
tresse, en  attendant  qu'elle  se  déclare,  on  peut  prendre 
la  liberté  de  dire  au  moins  ses  volontés. 

J'ai  lu  votre  lettre  à  ceux  qui  l'ont  demandée.  Il  y  a 
des  choses  qui  ne  sont  point  bonnes  a  écrire  plusieurs 
fois.  Je  vous  remercie  de  m'instruire  si  bien  de  votre 
marche.  Quand  vous  voudrez  m'instruire  sur  d'autres 
choses,  vous  ne  vous  en  repentirez  pas. 

Je  verrai  Mme  de  Martel  :  la  réception  que  son  mari 
vous  a  faite  mérite  bien  cette  civilité.  J'en  ai  reçu  beau- 
coup de  votre  prévôt  de  Laurens.  Il  m'assura  par  deux 
fois  qu'il  seroit  toujours  dans  les  intérêts  de  Grignan  de 
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cul  et  de  tête  :  cela  me  persuade.  Je  reçois  avec  plaisir 
toutes  vos  petites  lettres;  il  y  a  toujours  la  marque  de 
Touvrière,  qui  ne  peut  jamais  ne  me  pas  plaire.  Ce 
prêtre  de  M.  de  Roque  Martine  est  bien  content  de  moi; 
il  a  eu  une  audience  à  souhait  de  M.  le  Camus.  Vous 
verrez  par  la  lettre  de  M.  de  Pompone  que  l'affaire  de 
Marseille  prendra  le  tour  que  vous  lui  donnerez.  Il  est 
bien  persuadé  que  je  ne  me  soucie  guère  de  vous.  Je  puis 
bien  vous  répondre  que  vous  serez  toujours  contente  de 
lui.  Je  le  sais  d'ailleurs  que  de  ses  lettres. 

Je  reçois  des  nouvelles  de  mon  fils  :  j'ai  le  cœur  affligé 
de  la  guerre,  ils  vont  joindre  Tarmée  du  Roi.  On  croit 
que  Ton  va  assiéger  Maestricht;  cela  est  un  peu  moins 
épouvantable  que  le  passage  de  l'Yssel.  En  vérité,  on 
tremble  en  recevant  des  lettres;  et  ce  sera  bien  pis  dans 
quinze  jours.  M.  de  la  Rochefoucauld  et  moi  nous  nous 
consolons  et  nous  affligeons  ensemble.  Il  a  trois  ou 
quatre  fils  où  son  cœur  s'intéresse  bien  tendrement. 
Mme  de  Marans  vint  hier  chez  Mme  de  la  Fayette.  Elle 
nous  parut  d'une  noirceur,  comme  quand  on  a  fait  un 
pacte  avec  le  diable,  et  que  le  jour  approche  de  se  livrer  : 
il  y  a  bien  quelque  douleur  profonde  pour  un  guerrier 
qui  ne  la  regrette  pas.  Je  ne  finirois  pas  de  vous  dire  les 
amitiés  de  M.  de  la  Rochefoucauld,  combien  il  aime  à 
parler  de  vous ,  à  me  faire  lire  quelquefois  des  endroits 
de  vos  lettres  :  c'est  l'homme  le  plus  aimable  que  j'aie 
jamais  vu.  Mme  de  la  Fayette  me  prie  fort  aussi  de  vous 
parler  d'elle;  sa  santé  n'est  jamais  bonne,  et  cependant 
elle  vous  mande  qu'elle  n'en  aime  pas  mieux  la  mort, 
au  contraire.  Pour  moi,  j'avoue  qu'il  y  a  des  choses 
désagréables  dans  la  vie;  mais  je  n'en  suis  encore  si 
dégoûtée  que  votre  philosophie  pourroit  le  souhaiter  ; 
vous  aurez  bien  de  la  peine  a  m'ôter  cette  fantaisie  de 
la  tête. 

Hélas!  ma  petite,  je  ne  vous  ai  point  envoyé  de  jupe; 
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je  voulois  avoir  d'une  certaine  étoffe  ;  je  n'en  trouve  plus, 
et  je  me  contenterai  de  vous  en  porter  une  autre  avec 
une  indienne,  des  petites  étoffes  de  cette  année,  qui  ne 
sont  point  du  tout  chères,  et  qui  sont  extrêmement  jolies. 
Voilà,  par  exemple,  de  ces  petites  choses  que  vous  ne 
m'empêcherez  de  faire  et  sur  quoi  vous  me  donneriez 
beaucoup  de  chagrin  si  vous  les  refusiez  durement.  Pro- 
posez-vous à  ne  me  point  fâcher. 

Vous  aurez  su  des  nouvelles  de  M.  de  Goulanges  par 
lui-même,  et  comme  ils  ont  vu  M.  de  Vivonne  en  pas- 
sant, et  passent  doucement  leur  vie  avec  le  marquis  de 
Villeroi. 

Mandez-moi  si  vous  avez  une  gouvernante  pour  votre 
'fils,  et  si  vous  voudriez  que  je  vous  en  cherchasse  une;  si 
vous  ne  la  trouviez  à  votre  fantaisie ,  nous  serions  quittes 
pour  la  ramener.  J'ai  cru  d'abord  qu'il  eût  été  meilleur 
d'en  avoir  une  du  pays ,  mais  si  vous  n'en  avez  point 
trouvé  qui  vous  plaise,  il  faut  bien  en  avoir  une  qui  veille 
sur  tout. 

Ma  pauvre  tante  est  toujours  très-mal;  c'est  un  objet 
de  tristesse  qui  fait  fendre  le  cœur.  Notre  abbé  vous 
embrasse,  et  la  Mousse  vous  honore;  ils  prétendent  bien 
voir  votre  Provence.  Pour  moi,  je  ne  demande  qu'à  vous 
voir;  et  quoi  encore?  à  vous  voir,  et  toujours  à  vous  voir. 
Valcroissant  a  mandé  ici  qu'il  avoit  eu  cet  honneur  à 
Marseille,  et  que  vous  y  étiez  beaucoup  plus  belle  qu^un 
ange  :  gardez-moi  bien  toute  cette  beauté.  Votre  fille  est 
aimable,  je  crois  que  je  vous  la  mènerai;  mais  j'observe- 
rai tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  ne  la  point  hasarder  : 
on  ne  me  fera  jamais  croire  qu'on  n'aime  point  sa  fille, 
quand  elle  est  jolie. 

Je  ne  sais  point  de  nouvelles,  ma  bonne;  mes  lettres 
sont  bien  ennuyeuses  auprès  des  vôtres.  Je  ne  pouvois 
jamais  mieux  faire  que  d'envoyer  à  M.  de  Pompone  ce 
que  vous  m'écrivez  de  si  bon  sens  sur  l'affaire  de  Mar- 
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seille.  Votre  président  de  Bouc  me  voit  quelquefois;  mais 
je  ne  crois  pas  que  ce  soit  lui  qui  ait  inventé  la  poudre 
à  canon  et  l'imprimerie.  Je  ne  sais  quand  vous  aurez  un 
premier  président;  hors  les  Provençaux,  on  trouve  peu 
de  gens  qui  désirent  cette  place. 

Si  nous  avions  tenu  nos  premières  résolutions  contre  . 
la  Provence,  le  pauvre  Grignan  n'auroit  pas  une  si  ai- 
mable femme.  Je  le  prie  de  ne  pas  douter  de  mon  amitié 
et  de  me  continuer  la  sienne.  Vous  ne  voudriez  pas  me 
dire  un  mot  sur  son  justaucorps?  au  moins  je  saurai  si 
vous  le  trouvez  beau. 

Mme  de  Coetquen  a  eu  la  rougeole;  Mme  de  Sully 
s'en  va  à  Sully  avec  son  brave  époux;  Mme  de  Rosny 
Verneuil  est  à  Rosny  avec  le  sien;  la  Castelnau  est  chez 
la  Louvigny  ;  la  maréchale  est  seule,  comme  une  tourte- 
relle. D'Hacqueville  s'en  va  en  Bretagne.  Si  vous  avez 
envie  de  savoir  autre  chose,  mandez-lui;  car  pour  nous, 
notre  vie  est  très-triste  et  très-languissante.  On  croit  que 
Maestricht  est  investi;  rien  n'est  encore  assuré.  Adieu, 
mon  ange,  je  vous  baise,  et  vous  embrasse  d'une  ten- 
dresse qui  ne  peut  recevoir  de  comparaison. 

J'ai  vu  Gauthier  :  il  est  un  peu  malcontent  que  vous  ne 
lui  faites  pas  seulement  un  mot  de  réponse.  Plût  à  Dieu 
qu'il  eût  une  partie  de  ce  que  vous  avez  perdu  au  jeu  î 

Croyez  que  vous  ne  sauriez  être  aimée  de  personne, 
tout  aimable  que  vous  êtes,  si  véritablement  que  vous 
l'êtes  de  moi. 


277.         DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  20^  mai. 
Je  comprends  fort  bien,  ma  fille,  et  l'agrément,  et  la 
magnificence,  et  la  dépense  de  votre  voyage  :  je  l'avois 
dit  à  notre  abbé  comme  une  chose  pesante  pour  vous  ; 


-y 

ANNÉE  1672.  139 

îis  mais  ce  sont  des  nécessités.  Il  faut  cependant  examiner 
b  si  l'on  veut  bien  courir  le  hasard  de  Tabîme  où  conduit 

la  grande  dépense  ;  nous  en  parlerons;  il  n'importe  guère, 
eu  ma  chère  fille,  d'avoir  du  repos  pour  soi-même,  quand 

on  aime,  et  qu'on  entre  dans  les  intérêts  de  ceux  qui 
re.nous  sont  chers;  c'est  le  moyen  de  n'avoir  guère  de  plai- 
ii-  sirs  dans  la  vie,  et  il  faut  être  bien  enragée  pour  l'aimer 
:ié  autant  qu'on  fait.  Je  dis  la  même  chose  de  la  santé  ;  j'en 
le  ai  beaucoup  ;  mais  à  quoi  me  sert-elle  ?  à  garder  ceux  qui 
i  n'en  ont  point.  La  fièvre  a  repris  traîtreusement  à  Mme  de 

la  Fayette.  Ma  tante  est  bien  plus  mal  que  jamais  ;  elle 
ly  s'en  va  tous  les  jours.  Que  fais-je?  Je  sors  de  chez  ma 
]y  tante,  et  je  vais  chez  cette  pauvre  Fayette;  et  puis  je  sors 
ez  de  chez  la  Fayette  pour  revenir  chez  ma  tante.  Ni  Livry, 
s-  ni  promenades,  ni  ma  jolie  maison  :  tout  cela  ne  m^est 
ez  de  rien;  il  faut  pourtant  que  je  coure  à  Livry  un  mo- 
8,  ment,  car  je  n'en  puis  plus.  Voilà  comme  la  Providence 
le  partage  les  chagrins  et  les  maux.  Après  tout,  les  miens 
j,  ne  sont  rien  en  comparaison  de  l'état  oii  est  ma  pauvre 

tante.  Ah!  noble  indifférence,  où  êtes-vous?  Il  ne  faut 

que  vous  pour  être  heureux,  et  sans  vous  tout  est  inutile  ; 
le  mais  puisqu'il  faut  souffrir  de  quelque  façon  que  ce  soit, 
u  il  vaut  encore  mieux  souffrir  par  là  que  par  les  autres 

endroits. 

>,     J'ai  vu  Mme  de  Martel  chez  elle,  et  je  lui  ai  dit  tout  ce 
is  que  vous  pouvez  penser.  Son  mari  lui  a  écrit  des  ravisse- 
ments de  votre  beauté;  il  est  comblé  de  vos  politesses;  il 
vous  loue  et  vous  admire.  Sa  femme  m'étoit  venue  cher- 
cher pour  me  montrer  cette  lettre;  je  la  trouvai  enfin,  et 
je  vous  acquittai  de  tout.  Rien  n'est  plus  romanesque  que 
vos  fêtes  sur  la  mer,  et  vos  festins  dans  le  Royal-Louis j 
ce  vaisseau  d'une  si  grande  réputation, 
a     Le  véritable.  Louis  est  en  chemin  avec  toute  son  ar- 
s'mée;  les  lettres  ne  disent  rien  de  positif,  parce  qu'on  ne 
;  sait  rien.  Il  n'est  plus  question  de  Maestricht;  on  dit 
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qu'on  va  prendre  trois  places,  Tune  sur  le  Rhin,  l'autre 
sur  TYssel,  et  la  troisième  tout  auprès  :  je  vous  manderai 
leurs  noms,  quand  je  les  saurai.  Rien  n'est  plus  confus 
que  toutes  les  nouvelles  de  l'armée  :  ce  n'est  pas  faire  sa 
cour  que  d'en  mander,  ni  de  se  mêler  de  deviner  et  de 
raisonner.  Les  lettres  sont,,  plaisantes  h  voir.  Vous  jugez 
bien  que  je  passe  ma  vie  avec  des  gens  qui  ont  des  fils 
assez  bien  instruits;  mais  il  est  vrai  que  le  secret  est 
grand  sur  les  intentions  de  Sa  Majesté.  L'autre  jour  un 
homme  de  très-bonne  maison  écrivoit  à  un  de  ses  amis 
ici  :  «  Je  vous  prie,  mandez-moi  où  nous  allons,  si  nous 
passerons  TYssel,  ou  si  nous  assiégerons  Maestricht.  » 
Vous  pouvez  juger  par  là  des  lumières  que  nous  avons 
ici.  Je  vous  assure  que  le  cœur  est  en  presse.  Vous  êtes 
heureuse  d'avoir  votre  cher  mari  en  sûreté ,  qui  n'a 
d'autre  fatigue  que  de  voir  toujours  votre  chien  de  visage 
dans  une  litière  vis-à-vis  de  lui  :  le  pauvre  homme!  Il 
avoit  raison  de  monter  à  cheval  pour  l'éviter  :  le  moyen 
de  le  regarder  si  longtemps?  Hélas!  il  me  souvient  qu'une 
fois,  en  revenant  de  Bretagne,  vous  étiez  vis-à-vis  de 
moi.  Quel  plaisir  ne  sentois-je  point  de  voir  toujours  cel 
aimable  visage?  Il  est  vrai  que  c'étoit  dans  un  carrosse 
il  faut  donc  qu'il  y  ait  quelque  malédiction  sur  la  litière 
Mme  du  Puy-du-Fou  ne  veut  pas  que  je  mène  la  petite 
enfant.  Elle  dit  que  c'est  la  hasarder,  et  là-dessus  je  rend^ 
les  armes  :  je  ne  voudrois  pas  mettre  en  péril  sa  petite 
personne  ;  je  l'aime  tout  à  fait.  Je  lui  ai  fait  couper  les 
cheveux  ;  elle  est  coiffée  hurlubrelu  :  cette  coiffure  es' 
faite  pour  elle.  Son  teint,  sa  gorge,  tout  son  petit  corps 
est  admirable  ;  elle  fait  cent  petites  choses,  elle  parle,  elle 
caresse,  elle  bat,  elle  fait  le  signe  de  la  croix,  elle  demande 
pardon,  elle  fait  la  révérence,  elle  baise  la  main,  elle 
hausse  les  épaules,  elle  danse,  elle  flatte,  elle  prend  le 
mènton  :  enfin  elle  est  jolie  de  tout  point.  Je  m'y  amuse 
les  heures  entières.  Je  ne  veux  point  que  cela  meure.  Je 
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re  ^ous  le  disois  l'autre  jour,  je  ne  sais  point  comme  Ton 
rai  ait  pour  ne  pas  aimer  sa  fille. 
k   

sa 

iJe  278.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  RABUTIN 

.^^^  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  ET  A  CORBINELLI. 

fils  Quatre  jours  après  que  j'eus  reçu  cette  lettre  (n"  275;  p.  131), 
est  e  répondis  celle-ci  à  Mme  de  Sévigné. 

Chaseu,  ce  23^  mai  1672. 

à 

^^^^  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

.  »  Je  vois  bien ,  ma  belle  cousine ,  que  vous  avez  cela  de 
arcommun  avec  les  honnêtes  gens ,  qu'il  vous  faut  louer 
espour  avoir  du  plaisir  de  vous.  Parce  que  je  vous  assurai? 
l'âEl  y  a  quelque  temps,  de  l'agrément  que  j'avois  trouvé 
L'Jdans  une  de  vos  lettres,  vous  venez  d'en  remplir  toute 
Ilbelle-ci. 

en  Je  sais  bien  qu'il  faut  avoir  de  l'esprit  pour  bien  écrire, 
De  Lju'il  faut  être  en  bonne  humeur,  et  que  les  matières 
Je  soient  heureuses;  mais  il  faut  surtout  que  Ton  croie  que 
el  les  agréments  qu'on  aura  ne  soient  pas  perdus  ;  et  sans 
^:bela,  l'on  se  néglige. 

e  En  vérité,  rien  n'est  plus  beau  ni  plus  joli  que  votre 
t  lettre;  car  il  y  a  bien  des  choses  du  meilleur  sens  du 
il  monde,  écrites  le  plus  agréablement.  Je  demeure  d'ac- 
thcord  avec  vous  que  nous  nous  devons  aimer.  Personne  ne 
eï  sait  si  bien  que  moi  ce  que  vous  valez;  ni  ce  que  je  vaux, 
^  que  vous.  Nous  nous  aimons  aussi,  à  ce  qu'il  me  semble, 
i  et  cela  durera  toujours,  pourvu  que  nous  n'ayons  pas  plus 
\  de  confiance  en  autrui  qu'en  nous-mêmes.  Pour  moi,  je 
Ifjvous  réponds  de  résister  aux  tentations  de  vos  ennemis 
iHplus  qu'à  celles  du  diable. 

1  Nous  ne  savons  aucunes  nouvelles,  parce  que  non-seu- 
■i  |lement  les  desseins  sont  fort  cachés,  mais  après  même 
f  Iqu'ils  sont  découverts,  on  ne  veut  pas  qu'on  les  mande. 
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Passe  pour  le  premier,  il  est  juste,  les  secrets  éventés  ^-^ 
réussissent  rarement;  pour  le  second^  il  est  inutile  et 
malin.  t 

Vous  avez  raison  de  dire  que  cette  campagne  fait  peur. 
Elle  sera  terrible  ;  et  voilà  comme  je  les  aime  ;  si  j'y  étois, 
j'y  prétendrois  acquérir  de  la  gloire  ou  mourir;  n'y  étant 
pas,  la  fortune  me  détrapera  de  bien  des  gens  que  je 
n'aime  point. 

Vous  savez  que  les  spectateurs  sont  cruels;  et  je  vous 
apprends  que  les  spectateurs  malheureux  sont  mille  fois  iV 
plus  cruels  que  les  autres.  Je  ne  demande  à  Dieu  que  la  t 
conservation  du  Boi,  de  Monsieur,  de  Monsieur  le  Prince,  z 
de  Monsieur  le  Duc,  et  d'un  petit  nombre  d'amis.  Après  ^ - 
cela,  je  ne  trouverai  pas  mauvais  que  les  HoUandois  se  ^- 
défendent  en  gens  d'honneur;  mais  je  veux  à  la  fin  que 
le  Roi  prenne  leurs  places;  car  j'ai  soin  de  la  réputation  ta 
de  mon  maître  aussi  bien  que  de  sa  vie. 

Adieu,  ma  belle  cousine,  je  vous  assure  que  je  vous  )1 
trouve  fort  aimable,  et  je  vous  aime  fort  aussi.  t 

A  GORBINELLI. 

Vous  me  réjouissez  fort,  Monsieur,  de  me  dire  que 
j'ai  de  l'air  d'Horace.  Si  cela  est,  c'est  à  la  nature  à  qui 
j'en  ai  Tobligation,  car  je  ne  l'ai  jamais  lu.  Je  ne  sais 
pas  si  c'est  à  cause  de  la  ressemblance,  que  ce  qu'il  dit 
me  touche  extrêmement  ;  mais  rien  ne  me  touche  davan- 
tage. Ma  modestie  m'empêchera  pourtant  désormais  de 
lui  donner  beaucoup  de  louanges,  de  peur  que  vous  ne 
croyiez  que  je  me  loue  sous  son  nom,  comme  on  fait 
quelquefois  quand  on  estime  un  homme  contre  qui  Von 
s'est  battu.  Cependant  il  faut  encore  que  je  vous  dise, 
pour  la  dernière  fois,  qu'Horace  me  charme  ;  mais  que 
s'il  voyoit  le  commentaire  que  vous  faites  de  lui,  il  en 
seroit  charmé.  Mon  Dieu,  que  vous  l'entendez  bien,  et 
que  vous  l'expliquez  agréablement  !  Si  le  Roi  pensoit  sui 
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cela  ce  que  je  pense  de  vous,  je  suis  assuré  qu'il  vous  fe- 
et  roit  lire  Horace  à  Monsieur  le  Dauphin,  et  peut-être  à 
ui-même. 


279.  —  DE  MADAME  DE  SEVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 


A  Paris,  ce  lundi  23^  mai. 
Mon  petit  ami  de  la  poste  ne  se  trouva  point  hier  à 
il'arrivée  du  courrier,  de  sorte  que  mon  laquais  ne  rap- 
la porta  point  mes  lettres;  elles  sont  par  la  ville;  je  les  at- 
e,  tends  à  tous  les  moments,  et  j'espère  que  je  les  aurai 
avant  que  de  faire  mon  paquet.  Ce  retardement  me  déplaît 
se  beaucoup  :  mon  petit  ami  m'en  demande  excuse,  mais  je 
ijti  ne  lui  donne  point  ;  en  attendant,  ma  bonne,  je  m'en  vais 
un  causer  avec  vous. 

J'ai  vu  ce  matin  M.  de  Marignanes;  je  l'ai  pris  pour 
ii^|M.  de  Maillanes  :  je  me  suis  embarrassée;  enfin,  pour 
iavoir  plus  tôt  fait,  je  l'ai  prié  de  me  démêler  ces  deux 
[noms.  Il  l'a  fait  en  galant  homme  ;  il  a  compris  qu'il  étoit 
Itrès-possible  que  je  les  confondisse;  il  m'a  remise;  il  est 
fort  content  de  moi,  et  moi  fort  contente  de  lui.  Il  a  vu 
et  baisé  votre  fille  ;  il  dit  que  son  frère  est  beau  comme 
un  ange,  et  vous  comme  deux.  Il  admire  votre  esprit, 
votre  personne,  il  adore  M.  de  Grignan.  Voilà  qui  est 
fait. 

Je  dînai  hier  chez  la  Troche  avec  l'abbé  Arnauld  et 
Mme  de  Valentiné.  Après  dîner  nous  eûmes  le  Camus, 
son  fils  et  Ytier  :  cela  fit  une  petite  symphonie  très- 
parfaite. 

Après"  cela  Mlle  de  Grignan  arrive  avec  son  écuyer, 
c'étoit  Beaulieu;  sa  gouvernante,  c'étoit  Hélène;  sa 
femme  de  chambre,  c'étoit  Marie  ;  son  petit  laquais, 
c'étoit  Jacquot,  fils  de  la  nourrice  ;  et  sa  nourrice,  c'étoit 
mère  Jeanne  avec  ses  habits  de  dimanches  :  c'est  la  plus 
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aimable  femme  de  village  que  j'aie  jamais  vue.  Tout  cela  ' 
parut  beaucoup.  On  les  envoya  au  jardin,  on  les  regarda  ' 
fort  :  j'aime  trop  ce  petit  ménage-là.  Mme  du  Puy-du-  1' 
Fou  m'a  brouillé  la  tête,  en  ne  voulant  pas  que  je  mène  ^ 
ma  petite  enfant  ;  car,  après  tout,  les  enfants  de  la  nour-  ^ 
rice  ne  me  plaisent  point  auprès  d'elle  dans  son  village,  ^' 
et  jamais  cette  femme  n'aura  le  courage  de  passer  ici  Tété 
sans  y  mourir  d'ennui.  Mais,  ma  bonne,  il  est  question  de  F 
partir.  Un  jour  nous  disons,  l'abbé  et  moi  :  «  Allons-nous-  - 
en,  ma  tante  ira  jusqu'à  l'automne  ;  »  voilà  qui  est  résolu.  [ 
Le  jour  d'après  nous  la  trouvons  si  extrêmement  bas,  que 
nous  disons  :  «  Il  ne  faut  pas  songer  à  partir,  ce  seroii  ^ 
une  barbarie,  la  lune  de  mai  l'emportera  ;  »  et  ainsi  nou^  ^ 
passons  d'un  jour  à  Tautre,  avec  le  désespoir  dans  k  ^ 
cœur.  Vous  comprenez  bien  cet  état;  il  est  cruel;  et  ce  ^; 
qui  me  fait  souhaiter  d'être  en  Provence,  ce  seroit  afir 
d'être  sincèrement  affligée  de  la  perte  d'une  personne  qu 
m'a  toujours  été  si  chère  ;  et  je  sens  que  si  je  suis  ici,  h  1^ 
liberté  que  sa  mort  me  donnera  m'ôtera  une  partie  de  m^ 
tendresse  et  de  mon  bon  naturel.  N'admirez-vous  poîm  ^ 
la  bizarre  disposition  des  choses  de  ce  monde,  et  de  quelle 
manière  elles  viennent  croiser  notre  chemin?  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que,  de  quelque  manière  que  ce  puisse  être, 
nous  irons  cette  année  à  Grignan.  Laissez-nous  démê- 
ler toute  cette  triste  aventure,  et  soyez  assez  assurée  que 
l'abbé  et  moi  nous  sommes  plus  près  d'offenser  la  bien- 
séance, en  partant  trop  tôt,  que  l'amitié  que  nous  avoni 
pour  vous,  en  demeurant  sans  nécessité. 

Voilà  un  billet  de  l'abbé  Arnauld,  qui  vous  apprendre 
les  nouvelles.  Son  frère,  en  partant,  le  pria  de  me  fair< 
part  de  celles  qu'il  manderoit.  La  première  page  est  ui 
ravaudage  de  rien  pour  choisir  un  jour,  afin  de  dîner  che; 
M.  d'Harouys.  On  fait  du  mieux  qu'on  peut  à  cet  abbé 
il  n'est  pas  souvent  à  Paris,  et  l'on  est  bien  aise  d'obligei 
les  gens  de  ce  nom-là.  Il  me  pria  l'autre  jour  de  lui  mon- 
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trer  un  morceau  de  votre  style  :  son  frère  lui  en  dit  du 
bien.  En  lui  montrant,  je  fus  surprise  moi-même  de  la 
justesse  de  vos  périodes,  elles  sont  quelquefois  harmo- 
nieuses ;  votre  style  est  devenu  comme  on  le  peut  souhai- 
ter, il  est  fait  et  parfait,  vous  n'avez  qu'à  continuer,  et 
vous  bien  garder  de  vouloir  le  rendre  meilleur. 

Voilà  dix  heures,  il  faut  faire  mon  paquet.  Je  n'ai 
point  reçu  votre  lettre  :  j'ai  passé  à  la  poste,  mon  petit 
homme  m'a  renouvelé  ses  excuses;  mais  je  n'en  suis 
pas  mieux.  Ma  lettre  est  entre  les  mains  de  ces  maudits 
facteurs,  c'est-à-dire  la'mer  à  boire.  Je  la  recevrai  de- 
main, et  n'y  ferai  réponse  que  vendredi.  Adieu,  ma  chère 
bonne;  vous  dirai-je  que  je  vous  aime?  Il  me  semble  que 
c'est  une  chose  inutile  :  vous  le  croyez  assurément. 
Croyez-le  donc,  ma  chère  enfant,  et  ne  craignez  point 
d'en  croire  trop. 

Si  je  n'avois  point  le  cœur  triste,  je  vous  enverrois  de 
jolies  chansons.  M.  de  Grignan  les  chanteroit  comme  un 
ange.  Je  l'embrasse  très-tendrement,  et  vous  encore  plus 
mille  fois. 


280.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  ce  vendredi  27^  mai. 
Vous  ne  devez  souhaiter  personne  pour  faire  des  rela- 
tions :  on  ne  peut  les  faire  plus  agréablement  que  vous. 
Je  crois  de  votre  Provence  toutes  les  merveilles  que  vous 
m'en  dites;  mais  vous  savez  très-bien  les  mettre  dans 
leur  jour;  et  si  le  beau  pays  que  vous  aurez  vu  pouvoit 
vous  témoigner  les  obhgations  qu'il  vous  a,  je  suis  assurée 
qu'il  n'y  manqueroit  pas.  Je  crois  qu'il  vous  diroit  aussi 
Tétonnement  où  il  doit  être  de  votre  dégoût  pour  ses  di- 
vines senteurs  :  jamais  il  n'a  vu  personne  s'en  restaurer 
sur  un  panier  de  fumier.  Rien  n'est  plus  extraordinaire 
îi  9 
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que  rétat  où  vous  avez  été  ;  et  cependant,  ma  bonne,  je  r 

le  comprends,  la  chose  du  monde  la  plus  malsaine,  c'est  a 

de  dormir  parmi  les  odeurs.  Enfin  trop  est  trop;  les  [ 

meilleures  choses  sont  dégoûtantes  quand  elles  sont  jetées  p 

à  la  tête.  Ah  I  le  beau  sujet  de  faire  des  réflexions!  Votre  s 

oncle  de  Sévigné  craindra  bien  pour  votre  salut,  jusqu'à  i 

ce  qu'il  ait  compris  cette  vérité.  Vous  me  disiez  Tautre  a 
jour  un  mot  admirable  là-dessus,  qu'il  n'y  avoit  point  de 

délices  qui  ne  perdent  ce  nom,  quand  l'abondance  et  1 

la  facilité  les  accompagnent.  Je  vous  avoue  que  j'ai  une  p 

extrême  envie  de  faire  cette  épreuve;  comment  ferez-  t 

vous  pour  me  faire  voir  un  petit  morceau  de  vos  pays  ti 

enchantés  ?  p 

Je  comprends  la  joie  que  vous  aurez  eue  de  voir  i 

Mme  de  Monaco,  et  la  sienne  aussi.  Hélas!  vous  aurez  ^ 

bien  causé  ;  elle  ouvre  assez  son  cœur  sur  les  chapitres  ; 

même  les  plus  délicats.  Je  serois  fort  aise  si  vous  me  ii 
mandiez  quelque  chose  des  sujets  de  votre  conversation. 

Notre  d'Hacqueville  est  ravi  que  vous  ayez  fait  cette  jolie  t 

course.  Il  s'en  va  en  Bretagne;  il  a  vu  votre  lettre,  et  ^ 

Guitaut,  et  M.  de  la  Rochefoucauld.  Ils  sont  tous  très-  i 

contents  de  votre  relation,  mais  surtout  de  l'histoire  tra-  j 

gique.  Elle  est  contée  avec  perfection  :  nous  avons  peur  f 
que  vous  n'ayez  tué  cette  pauvre  Diane  pour  faire  un 

beau  dénouement.  Nous  voulons  pourtant  vous  en  croire,  r 
et  vous  remercier  d'avoir  fait  chasser  l'amant  de  votre 

chambre;  si  vous  l'eussiez  fait  jeter  dans  la  mer,  vous  i 

auriez  encore  mieux  fait  :  sa  barbarie  est  fort  haïssable,  ç 

et  le  mauvais  goût  de  Diane  nous  console  quasi  de  sa  jj 

mort  ;  son  âme  devroit  bien  revenir  à  l'exemple  de  celle  ij 
de  M.  de  Bourdeville.  Je  vous  ai  mandé  sa  mort  :  il  ne 

voulut  point  se  confesser,  et  envoya  tout  au  diable,  et  J 

lui  après  :  son  corps  est  en  dépôt  à  Saint-Nicolas  ;  le  j, 
peuple  s'est  mis  dans  la  tête  que  son  âme  revient  la  nuit 
tout  en  feu  dans  l'église;  qu'il  crie,  qu'il  jure,  qu'il  me- 
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nace;  et  là-dessus  ils  veulent  jeter  le  corps  à  la  voirie,  et 
assassiner  le  curé  qui  Ta  reçu.  Cette  folie  est  venue  à  tel 
point,  qu'il  a  fallu  ôter  le  corps  habilement  de  la  cha- 
pelle, et  faire  venir  la  justice  pour  défendre  de  faire  in- 
sulte au  curé.  Voilà  qui  est  tout  neuf  d'hier  au  matin, 
mais  cela  n'est  point  digne  de  déchausser  votre  histoire 
'  amoureuse. 

'  Nous  attendons  demain  notre  petit  Coulanges.  Je  fus 
t  hier  lever  pour  bien  de  l'argent  d'étoffes  chez  Gautier, 
'    pour  me  faire  belle  en  Provence.  Je  ne  vous  ferai  nulle 

honte  :  vous  verrez  un  peu  quels  habits  je  porterai.  Je 
>    trouvai  la  plus  jolie  jupe  du  monde,  à  la  mode,  avec  un 

petit  joli  manteau;  tout  l'univers  ne  m'empêcheroit  pas 
"    de  vous  faire  ce  petit  présent  ;  et  si  vous  ne  voulez  point 

2  me  déplaire  au  dernier  excès,  vous  me  direz  que  vous  en 
s  êtes  fort  aise,  et  que  je  suis  une  bonne  femme  :  voilà  le 
'    ton  qui  m'est  uniquement  agréable. 

Je  suis  très-ennuyée  de  n'avoir  point  de  lettres  de  mon 

3  fils  ;  il  y  a  un  tel  dérangement  au  commerce  de  l'armée, 
t    qu'on  n^en  reçoit  quasi  que  par  des  courriers  extraordi- 

-  naires.  Je  ne  sais  nulle  nouvelle  aujourd'hui  ;  je  hais  tant 

-  de  dire  des  faussetés,  que  j'aime  mieux  ne  vous  rien  dire, 
r  Ce  que  je  vous  mande  est  toujours  vrai,  et  vient  de  bon 
Q  lieu.  Je  m'en  vais  présentement  à  Livry;  j'y  mène  ma 
I,  petite-enfant,  et  sa  nourrice,  et  tout  le  petit  ménage.  Je 
e  veux  qu'ils  respirent  cet  air  de  printemps.  Je  reviens  do- 
is main,  ne  pouvant  quitter  ma  tante  plus  longtemps;  et 
!,  pour  la  petite,  je  l'y  laisserai  pour  quatre  ou  cinq  jours  ; 
la  je  ne  puis  m'en  passer  ici  :  elle  me  réjouit  tous  les  ma- 
ie tins.  Il  y  a  si  longtemps  que  je  n'ai  respiré  et  marché, 
le  qu'il  faut  que  j'aie  pitié  de  moi  un  moment  aussi  bien 
et  que  des  autres.  Je  me  prépare  tous  les  jours  ;  mes  habits 
!ô  se  font;  mon  carrosse  est  prêt  il  y  a  huit  jours;  enfin, 
it    ma  bonne,  j'ai  un  pied  en  l'air;  et  si  Dieu  nous  con- 

serve  notre  pauvre  tante  plus  longtemps  qu'on  ne  croit, 
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je  ferai  ce  que  vous  m'avez  conseillé,  c'est-à-dire  je 
partirai  dans  Tespérance  de  la  revoir.  La  Troche  et  la 
d'Escars  m'ont  aidé  à  tout  choisir,  et  Gautier  sur  le 
tout,  qui  étoit  en  ses  bonnes  humeurs.  Faites-lui  écrire 
quelque  honnêteté  ;  il  ne  faut  pas  joindre  le  silence  avec 
le  long  retardement.  Si  nous  pouvons  lui  donner  quelque 
chose  sur  votre  pension,  nous  le  ferons;  mais  vous 
devez  beaucoup,  sans  rien  compter,  parce  que  je  compte 
moi-même  ;  c'est  pour  vous  dire  que  nous  aurons  peine 
d'aller  jusqu'à  lui.  Nous  verrons  ;  ne  vous  mettez  en  peine 
de  rien. 

Écrivez  seulement  à  Monsieur  de  Laon,  qui  enfin  est 
cardinal  ;  vous  pouvez  comprendre  sa  joie,  n'ayant  ja- 
mais souhaité  que  cette  dignité.  Je  viens  de  lui  écrire. 
Je  lui  mande  que  vous  lui  témoignerez  votre  joie,  et  que 
je  crois  que  vous  et  moi  nous  Tirons  voir  à  Rome,  ou 
que  nous  le  recevrons  en  Provence,  quand  il  reviendra, 
ou  que,  pour  mieux  dire,  nous  nous  reverrons  tous  ici. 
Adieu,  n'espérez  pas  que  je  puisse  jamais  vous  aimer  plus 
parfaitement  que  je  fais.  Je  crains  bien  qu'étant  hors  de 
la  portée  de  toutes  les  postes ,  je  ne  reçoive  point  de  vos 
lettres  dimanche.  Ce  n'est  pas  un  léger  chagrin  pour  moi. 

M.  d'Harouys  s'en  va  en  Bretagne;  il  emmène  d'Hac- 
queville  et  votre  ami  Ghésières,  qui  désormais  sera  plus 
Breton  que  Parisien.  M.  de  Goulanges  revient  demain. 
Le  comte  des  Ghapelles  m'a  écrit  de  l'armée  :  il  me  prie 
de  vous  faire  cinq  cent  mille  compliments  ;  il  dit  qu'hier, 
je  ne  sais  quel  jour  c'étoit  que  son  hier,  il  s'étoit  trouvé 
dans  une  compagnie  de  grande  conséquence,  où  votre 
mérite,  votre  sagesse,  votre  beauté,  avoient  été  élevés 
jusqu'au-dessus  des  nues,  et  que  même  on  y  avoit  compris 
le  goût  et  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi.  Si  cette  fin  est 
une  flatterie,  elle  m'est  si  agréable  que  je  la  reçois  à  bras 
ouverts. 
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281.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  lundi  30^  mai. 

Je  ne  reçus  point  hier  de  vos  lettres,  ma  pauvre  en- 
fant. Votre  voyage  de  Monaco  vous  avoit  mise  hors  de 
toute  mesure  :  je  me  doutois  que  ce  petit  malheur  m'ar- 
riveroit.  Je  vous  envoie  les  nouvelles  de  M.  de  Pompone. 
Voilà  déjà  la  mode  d'être  blessé  qui  commence;  j'ai  le 
cœur  fort  triste  dans  la  crainte  de  cette  campagne.  Mon 
fils  m'écrit  fort  souvent  ;  il  se  porte  bien  jusqu'à  présent. 
Ma  tante  est  toujours  dans  un  état  déplorable;  et  cepen- 
dant, ma  chère  bonne,  nous  avons  le  courage  d'envisager 
un  jour  pour  partir,  en  jouant  une  espérance  que  de 
bonne  foi  nous  n'avons  point.  Je  suis  toujours  à  trouver 
certaines  choses  fort  mal  arrangées  parmi  les  événements 
de  notre  vie  :  ce  sont  de  grosses  pierres  dans  le  chemin, 
trop  lourdes  pour  les  déranger;  je  crois  que  nous  passe- 
rons par-dessus  ;  ce  n'est  pas  sans  peine  :  la  comparaison 
est  juste. 

Je  ne  mènerai  point  ma  petite-enfant;  elle  se  porte 
très-bien  à  Livry;  elle  y  passera  tout  l'été.  La  beauté  de 
Livry  est  au-dessus  de  tout  ce  que  vous  avez  vu  :  les  ar- 
bres sont  plus  beaux  et  plus  verts,  tout  est  plein  de  ces 
aimables  chèvrefeuilles  :  cette  odeur  ne  m'a  point  encore 
dégoûtée  ;  mais  vous  méprisez  bien  nos  petits  buissons, 
auprès  de  vos  forêts  d'orangers.  Voici  une  histoire  très- 
tragique  de  Livry.  Vous  vous  souvenez  bien  de  ce  pré- 
tendu très-dévot,  qui  n'osoit  tourner  la  tête;  je  disois 
qu'il  sembloit  qu'il  y  portât  un  verre  d'eau.  La  dévotion 
Ta  rendu  fou  :  une  belle  nuit  il  s'est  donné  cinq  ou  six 
coups  de  couteau;  et  tout  nu,  et  tout  en  sang,  il  se  mit  à 
genoux  au  milieu  de  la  chambre.  On  entre,  on  le  trouve 
en  cet  état  :  «  Eh  mon  Dieu  î  mon  frère,  que  faites-vous? 
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et  qui  vous  a  accommodé  ainsi?  —  Mon  père,  dit-il  froi- 
dement, c'est  que  je  fais  pénitence.  »  Il  tombe  évanoui, 
on  le  couche,  on  le  panse,  on  le  trouve  très-blessé;  on 
le  guérit  après  trois  mois  de  soins,  et  puis  ils  Font  ren- 
voyé à  Lyon  à  ses  parents.  Si  vous  ne  trouvez  pas  cette 
tête-là  assez  renversée,  vous  n'avez  qu'à  le  dire,  et  je  vous 
donnerai  celle  de  Mme  Paul,  qui  est  devenue  éperdue, 
et  s'est  amourachée  d'un  grand  benêt  de  vingt- cinq  ou 
vingt-six  ans,  qu'elle  avoit  pris  pour  faire  le  jardin.  Vrai- 
ment il  a  fait  un  beau  ménage.  Cette  femme  l'épouse.  Ce 
garçon  est  brutal ,  il  est  fou  ;  il  la  battra  bientôt  ;  il  l'a 
déjà  menacée.  N'importe,  elle  en  veut  passer  par  là  ;  je 
n'ai  jamais  vu  tant  de  passion  :  ce  sont  tous  les  plus 
beaux  violents  sentiments  qu'on  puisse  imaginer;  mais 
ils  sont  croqués  comme  de  grosses  peintures  ;  toutes  les 
couleurs  y  sont,  il  n'y  aura  qu'à  les  étaler.  Je  me  suis 
extrêmement  divertie  sur  ces  caprices  de  l'amour;  je  me 
suis  effrayée  moi-même  voyant  de  tels  attentats.  Quelle 
insolence  !  s'attaquer  à  Mme  Paul,  c'est-à-dire  à  l'austère, 
l'antique  et  grossière  vertu  !  Où  trouvera-t-on  quelque 
sûreté?  Voilà  de  belles  nouvelles,  ma  pauvre  bonne,  au 
lieu  de  vos  aimables  relations. 

Mme  de  la  Fayette  est  toujours  languissante;  M.  de 
la  Rochefoucauld  toujours  écloppé;  nous  faisons  quel- 
quefois des  conversations  d'une  tristesse  qu'il  semble 
qu'il  n'y  ait  plus  qu'à  nous  enterrer.  Le  jardin  de  Mme  de 
la  Fayette  est  la  plus  jolie  chose  du  monde  :  tout  est  fleuri, 
tout  est  parfumé  ;  nous  y  passons  bien  des  soirées,  car 
la  pauvre  femme  n'ose  pas  aller  en  carrosse.  Nous  vous 
souhaiterions  bien  quelquefois  derrière  une  palissade 
pour  entendre  certains  discours  de  certaines  terres  in- 
connues que  nous  croyons  avoir  découvertes.  Enfin,  ma 
fille,  en  attendant  ce  jour  heureux  de  mon  départ,  je 
passe  du  faubourg  au  coin  du  feu  de  ma  tante,  et  du  coin 
du  feu  de  ma  tante  à  ce  pauvre  faubourg. 
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Je  vous  prie  ,  ma  chère ,  n'oubliez  pas  tout  à  fait 
M.  d'Harouys,  dont  le  cœur  est  un  chef-d'œuvre  de  per- 
fection, et  qui  vous  adore. 

Adieu,  ma  très-aimable  enfant:  j'ai  bien  envie  de  sa- 
voir de  vos  nouvelles,  et  de  votre  fils.  Il  fait  bien  chaud 
chez  vous  autres;  je  crains  cette  saison  pour  lui,  et  pour 
vous  beaucoup  plus,  car  je  n'ai  pas  encore  pensé  qu'on 
pût  aimer  quelque  chose  plus  que  vous. 

J'embrasse  mon  cher  Grignan.  Vous  aime-t-il  toujours 
bien?  Je  le  prie  de  m'aimer  aussi. 


282.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

,  A  Livry,  jeudi  2^  juin. 

S  Je  l'ai  reçu  cet  aimable  volume  :  jamais  je  n'en  ai  vu 

e  un  si  divertissant,  ni  si  bien  écrit,  ni  où  je  prisse  tant 

e  d'intérêt.  Je  ne  puis  assez  vous  dire  l'obligation  que  je 

>  vous  en  ai,  aussi  bien  que  de  l'application  que  vous  avez 

e  aux  dates  :  c'est  une  marque  assurée  du  plaisir  et  de  l'in- 

11  térêt  qu'on  prend  à  un  commerce.  Au  contraire,  quand 

les  commerces  pèsent,  nous  nous  moquons  bien  de  tant 

e  compter,  nous  voudrions  que  tout  se  perdît;  mais  vous 

.  êtes  bien  sur  ce  point  comme  je  le  puis  souhaiter;  et  ce 

e  ne  m'est  pas  une  médiocre  joie,  à  moi  qui  mets  au  pre- 

e  mier  rang  le  commerce  que  j'ai  avec  vous. 

II  est  donc  vrai,  ma  fille,  qu'il  y  a  eu  une  de  mes  lot- 
ir très  de  perdue;  mais  je  ne  jette  les  yeux  sur  personne, 
is  Celui  seul  qui  pourroit  s'en  soucier  n'a  pas  détourné 
ie  j  celles  qui  lui  dévoient  donner  le  plus  de  curiosité  ;  elles 
[-  ont  toujours  été  jusqu'à  vous;  des  autres,  il  ne  s'en  sou- 
la  cie  guère.  Vous  êtes  contente  de  ce  ministre,  et  vous  le 
jg  serez  toujours  très-assurément;  vous  entendez  bien  que 
iii  c'est  du  grand  Pompone  dont  je  parle,  et  c'est  de  lui  que 

je  croyois  qu'on  voudroit  voir  ce  que  j'en  disois.  Je  ne 
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sais  donc  qui  peut  faire  ce  misérable  larcin  ;  il  n'y  a  pas 
un  grand  goût  à  prendre  des  lettres,  au  degré  de  parenté 
où  nous  sommes  :  si  elles  sont  agréables,  c'est  un  mira- 
cle; ordinairement  elles  ne  le  sont  pas.  Enfin,  voilà  qui 
est  fait,  sans  que  je  puisse  imaginer  à  qui  je  m'en  dois 
prendre.  Dieu  vous  garde  d'une  plus  grande  perte! 

Nous  ne  savons  point  la  vie  cachée  de  la  Marans  ; 
mais  Mme  de  la  Fayette  doit  vous  écrire  ses  visions  pas- 
sées, dès  qu'elle  aura  une  tête  pour  cela.  Nous  croyons 
avoir  entrevu  un  épisode  d'un  jeune  prince,  au  milieu  de 
l'enivrement  qui  la  rendoit  si  troublée;  et  toutes  ses  pa- 
roles ramassées  nous  confirmoient  cette  vision.  Je  vous 
fais  entendre  notre  folie  :  elle  vous  sera  expliquée  plus 
nettement. 

Vous  ne  m'expliquez  que  trop  bien  les  périls  de  votre 
voyage.  Je  ne  les  comprends  pas,  c'est-à-dire  je  ne 
comprends  pas  comment  o«i  s'y  peut  exposer.  J'aimerois 
mieux  aller  à  l'occasion  :  j'afïronterois  plus  aisément  la 
mort  dans  la  chaleur  du  combat,  avec  l'émulation  des 
autres,  et  le  bruit  des  trompettes,  que  de  voir  de  grosses 
vagues  me  marchander,  et  me  mettre  à  loisir  à  deux 
doigts  de  ma  perte;  et  d'un  autre  côté,  vos  Alpes,  dont 
les  chemins  sont  plus  étroits  que  vos  litières,  en  sorte 
que  votre  vie  dépend  de  la  fermeté  du  pied  de  vos  mu- 
lets. Ma  fille,  cette  pensée  me  fait  transir  depuis  les 
pieds  jusqu'à  la  tête.  Je  suis  servante  de  ces  pays-là,  je 
n'irai  de  ma  vie;  et  je  tremble  quand  je  songe  que  vous 
en  venez.  Jamais  les  amants  de  Mme  de  Monaco  n'en 
ont  tant  fait  pour  elle.  Ce  que  vous  dites  du  premier  et 
du  dernier  est  admirable  :  c'est  cela  qui  est  une  épi- 
gramme.  Ne  parlâtes-vous  point  un  peu  de  Madame? 
En  est-elle  consolée?  Est-elle  bien  estropiée?  Est-elle 
bien  désespérée  de  se  voir  au  delà  des  Alpes?  Est-elle 
dans  l'attente  de  venir  à  Paris?  Je  comprends  la  grande 
joie  qu'elle  a  eue  de  vous  voir.  Vos  conversations  doivent 
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avoir  été  infinies,  et  l'obligation  d'une  telle  visite  ne  se 
doit  jamais  oublier.  Elle  vous  Fa  rendue  promptement  ; 
mais  ce  n'est  pas  avec  les  mêmes  circonstances. 

Vous  me  parlez  très -plaisamment  de  la  princesse 
d'Harcourt.  Brancas  s'est  inquiété,  je  ne  sais  pourquoi; 
il  est  à  l'armée,  volontaire,  désespéré  de  mille  choses, 
qui  n'évitera  pas  trop  de  rêver  ou  de  s'endormir  vis-à- 
vis  d'un  canon  :  il  ne  voit  guère  d'autre  porte  pour 
sortir  de  tous  ses  embarras.  Il  écrivoit  l'autre  jour  à 
Mme  de  Villars  et  à  moi,  et  le  dessus  de  la  lettre  étoit  : 
A  Monsieur  de  Villars,  à  Madrid.  Mme  de  Villars  le 
connoit,  elle  devina  la  vérité;  elle  ouvre  la  lettre,  et  y 
trouve  d'abord  :  Mes  très-chères.  Nous  n'avons  point  en- 
core fait  réponse. 

Vous  dites  que  je  ne  vous  dis  rien  de  votre  frère.  Je 
ne  sais  pourquoi;  j'y  pense  à  tout  moment,  et  j'en  suis 
dans  des  inquiétudes  extrêmes.  Je  l'aime  fort,  et  il  vit 
avec  moi  d'une  manière  charmante.  Ses  lettres  sont 
aussi  d'une  manière,  que  si  on  les  trouve  jamais  dans 
ma  cassette,  on  croira  qu'elles  sont  du  plus  honnête 
homme  de  mon  temps  :  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  air 
de  politesse  et  d'agrément  pareil  à  celui  qu'il  a  pour 
moi.  Cette  guerre  me  touche  donc  au  dernier  point;  il 
est  présentement  dans  l'armée  du  Roi,  c'est-à-dire,  à  la 
gueule  au  loup,  comme  les  autres. 

On  ne  sera  pas  longtemps  sans  apprendre  de  grandes 
nouvelles  :  le  cœur  bat  en  attendant.  Le  marquis  de 
Castelnau  a  la  petite  vérole.  On  disoit  hier  que  des 
Marests,  le  fils  du  grand  fauconnier,  et  Bouligneux, 
étoient  morts  de  maladie  :  si  je  ne  vous  mande  point  le 
contraire  avant  que  de  fermer  demain  ma  lettre  à  Paris, 
c'est  signe  que  cela  est  vrai.  Je  suis  venue  ici  ce  matin 
toute  seule  dans  une  calèche,  afin  de  remener  ma  pe- 
tite; il  faut  qu'elle  essaye  un  bonnet  et  une  robe  ;  je  m'en 
jouerai  jusqu'à  ce  que  je  parte,  et  je  ne  la  ramènerai 
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ici  que  trois  jours  devant.  Elle  se  porte  très-bien;  elle 
est  aimable  sans  être  belle;  elle  fait  cent  petites  sottises 
qui  plaisent. 

Mais  la  veuve  de  maître  Paul  est  outrée  :  il  s'est  trouvé 
une  anicroche  à  son  mariage.  Son  grand  benêt  d  amant 
ne  l'aime  guère;  il  trouve  Marie  bien  jolie,  bien  douce. 
Ma  fille,  cela  ne  vaut  rien,  je  vous  le  dis  franchement  : 
je  vous  aurois  fait  cacher,  si  j'avois  voulu  être  aimée.  Ce 
qui  se  passe  ici  est  ce  qui  fait  tous  les  romans,  toutes  les 
comédies,  toutes  les  tragédies, 

In  rozzi  petti 
Tutte  le  fiamme^  le  furie  d'amor. 

Il  me  semble  que  je  vois  un  de  ces  petits  Amours,  qui 
sont  si  bien  dépeints  dans  le  prologue  de  YAminte,  qui 
se  cachent  et  qui  demeurent  dans  les  forêts.  Je  crois, 
pour  son  honneur,  que  celui-là  visoit  à  Marie  ;  mais  le 
plus  juste  s'abuse  :  il  a  tiré  sur  la  jardinière,  et  le  mal 
est  incurable.  Si  vous  étiez  ici,  cet  original  grossier  vous 
divertiroit  extrêmement.  Pour  moi,  j'en  suis  occupée,  et 
j'emmène  Marie,  pour  Tempêcher  de  couper  l'herbe  sous 
le  pied  de  sa  mère.  Ces  pauvres  mères  ! 

Je  ne  laisse  pas  de  me  promener  avec  plaisir  ;  les  chè- 
vrefeuilles ne  m'entêtent  point.  M.  de  Coulanges  a  une 
belle  passion  pour  le  marquis  de  Villeroi.  Il  arriva  hier 
au  soir.  Sa  femme,  comme  vous  dites,  a  donné  tout  au 
travers  des  louanges  et  des  approbations.  Gela  est  natu- 
rel; il  faut  avoir  trop  d'application  pour  ne  le  pas  faire; 
je  me  suis  mirée  dans  sa  lettre,  mais  je  l'excuse  mieux 
qu'on  ne  m'excusoit. 

Ne  croyez  point,  ma  fille,  que  la  maladie  de  Mme  de 
la  Fayette  puisse  m'arrêter  :  elle  n'est  pas  en  état  de 
faire  peur;  et  puisque  j'envisage  bien  de  partir  dans 
l'état  où  est  ma  tante,  il  faut  croire  que  rien  ne  peut 
m'en  empêcher.  M.  de  Coulanges  ne  croyoit  plus  la  re- 
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Yoir  :  il  l'a  trouvée  méconnoissable.  Elle  ne  prend  plus 
de  plaisir  à  rien  ;  elle  est  à  demi  dans  le  ciel  :  c'est  une 
véritable  sainte;  elle  ne  songe  plus  qu'à  son  grand 
voyage,  et  comprend  fort  bien  celui  que  je  vais  faire  : 
elle  me  donne  congé  d'un  cœur  déjà  tout  détaché  de  la 
terre,  entrant  dans  mes  raisons.  Cela  touche  sensible- 
ment ;  et  j'admire  le  contre-poids  que  Dieu  veut  mettre 
à  la  joie  sensible  que  j'aurai  de  vous  aller  voir.  Je  lais- 
serai ma  tante  à  demi  morte  :  cette  idée  blesse  le  cœur  ; 
et  j'emporterai  une  inquiétude  continuelle  de  mon  fils. 
Ah  !  que  voilà  bien  le  monde  1  Vous  dites  qu'il  faut  se 
désaccoutumer  de  souhaiter  quelque  chose  ;  ajoutez-y, 
et  de  croire  être  parfaitement  contente.  Cet  état  n'est 
pas  réservé  pour  les  mortels. 

Vous  êtes  donc  à  Grignan?  Eh  bien,  ma  chère  enfant, 
tenez- vous-y  jusqu'à  ce  que  je  vous  en  ôte.  Notre  cher 
abbé  pense  comme  moi,  et  la  Mousse  :  vous  ne  vîtes  ja- 
mais une  petite  troupe  aller  de  si  bon  cœur  à  vous.  Adieu, 
ma  très-aimable,  jusqu'à  demain  à  Paris.  Je  m'en  vais 
me  promener  et  penser  à  vous  très-assurément  dans 
toutes  ces  belles  allées,  où  je  vous  ai  vue  mille  fois. 

Vous  me  flattez  trop,  mon  cher  Comte  :  je  ne  prends 
qu'une  partie  de  vos  douceurs,  qui  est  le  remerciement 
que  vous  me  faites  de  vous  avoir  donné  une  femme  qui 
fait  tout  l'agrément  de  votre  vie.  Pour  celui-là,  je  crois 
que  j'y  ai  un  peu  contribué.  Pour  votre  autorité  dans  la 
province,  vous  l'avez  par  vous-même,  par  votre  mérite, 
votre  naissance,  votre  conduite  :  tout  cela  ne  vient  pas 
de  moi.  Ah  !  que  vous  perdez  que  je  n'aie  pas  le  cœur 
content!  Le  Camus  m'a  prise  en  amitié;  il  dit  que  je 
chante  bien  ses  airs  :  il  en  a  fait  de  divins;  mais  je  suis 
triste,  et  je  n'apprends  rien  ;  vous  les  chanteriez  comme 
un  ange  ;  le  Camus  estime  fort  votre  voix  et  votre  science. 
J'ai  regret  à  ces  sortes  de  petits  agréments  que  nous  né- 
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gligeons  ;  pourquoi  les  perdre  ?  Je  dis  toujours  qu'il  ne 
faut  point  s'en  défaire,  et  que  ce  n'est  pas  trop  de  tout. 
Mais  que  faire  quand  on  a  un  nœud  à  la  gorge  ?  Vous 
avez  fait  faire  à  ma  fille  le  plus  beau  voyage  du  monde  : 
elle  en  est  ravie  ;  mais  vous  l'avez  bien  menée  par  monts 
et  par  vaux,  et  bien  exposée  sur  vos  Alpes,  et  aux  flots 
de  votre  Méditerranée.  J'ai  quasi  envie  de  vous  gronder, 
après  vous  avoir  embrassé  tendrement. 

Vendredi  3^  juin. 

Me  voici  a  Paris,  où  je  trouve  que  ces  deux  Mes- 
sieurs ne  sont  pas  si  morts  qu'ils  Tétoient  hier.  La  ma- 
réchale de  Villeroi  est  à  l'extrémité.  Je  ne  sais  rien  de 
l'armée.  Adieu. 


283.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNE 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  lundi  6^  juin. 

Ma  bonne,  je  ne  reçu3  point  hier  de  vos  lettres  :  c'est 
un  grand  chagrin  pour  moi.  Je  me  suis  imaginé  que  vous 
aviez  été  occupée  à  recevoir  Mme  de  Monaco.  Ce  qui  me 
console,  c'est  que  vous  êtes  en  lieu  de  planter  choux,  et 
que  vos  Alpes,  ni  votre  mer  Méditerranée  ne  sauroient 
plus  vous  faire  périr.  J'ai  bien  sué  en  pensant  aux  périls 
de  votre  voyage. 

Ma  tante  a  reçu  encore  aujourd'hui  le  viatique  dans 
la  pensée  de  faire  le  sien,  où  elle  est  appliquée  avec  une 
dévotion  angélique.  Sa  préparation,  sa  patience,  sa  rési- 
gnation, sont  des  choses  si  peu  naturelles,  qu'il  faut  les 
considérer  comme  autant  de  miracles  qui  persuadent  la 
religion.  Elle  est  entièrement  détachée  de  la  terre;  son 
état,  quoique  infiniment  douloureux,  est  la  chose  du 
monde  la  plus  souhaitable  à  ceux  qui  sont  véritablement 
chrétiens.  Elle  nous  chasse  tous,  comme  je  vous  ai  déjà 
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3  dit:  et  quoique  nous  ayons  dessein  de  lui  obéir,  nous 
.  croyons  quelquefois  qu'elle  s'en  ira  plus  tôt  encore  que 
s  nous.  Enfin  nous  voyons  un  jour;  et  si  je  n'étois  accou- 
:  tumée  depuis  quelque  temps  à  ne  point  faire  ce  que  je 
s  désire,  je  vous  manderois  dès  aujourd'hui  de  ne  me  plus 
s  écrire.  Mais  non,  j'aime  mieux  recevoir  quelqu'une  de 
,  vos  lettres  à  Grignan,  que  d'en  manquer  ici. 

Voilà  les  nouvelles  de  M.  de  Pompone  :  voilà  déjà  un 
nom  de  connoissance  qui  afflige.  Dieu  nous  fasse  la  grâce 
de  n'en  voir  point  d'autres!  M.  de  la  Rochefoucauld  ne 
.  sait  encore  rien  :  il  sera  sensiblement  touché;  car  il  est 
.  patriarche,  et  connoît  quasi  aussi  bien  que  moi  la  ten- 
i  dresse  maternelle  ;  il  me  pria  fort  hier  de  vous  faire 
mille  amitiés  pour  lui.  Mme  de  la  Fayette  me  pria  fort 
aussi  de  vous  dire  l'état  où  elle  est,  afin  que  vous  ne 
soyez  point  surprise  de  ne  point  voir  de  ses  lettres  :  1^ 
fièvre  tierce  Fa  reprise.  Elle  vous  prie  de  croire  que  ce 
n'est  ni  un  prêtre  ni  un  conseiller  qui  cause  l'ennui  de  la 
Marans  :  c'est  un  des  mieux  chaussés,  dont  nous  ne  sa- 
l  vous  pas  le  nom  ni  la  devise,  ni  les  couleurs,  mais  que 
>  nous  jugeons  bien  qui  est  à  la  guerre,  à  voir  les  sombres 
î  horreurs  dont  elle  est  accablée.  Si  elle  aimoit  un  conseil- 
[  1er,  elle  seroit  gaillarde. 

t  Dans  ma  lettre  qui  a  été  perdue,  je  crois  que  je  répon- 
;  dois  à  quelque  chagrin  que  vous  aviez  d'une  méchanceté 
qu'on  vous  avoit  faite  :  je  vous  mandois  que  si  peut-être 
;  vous  en  aviez  dit  davantage,  on  auroit  bien  pu  deviner 
)  d'où  cette  malice  pouvoit  venir.  J'ai  appris  quelque  chose 
.  depuis  de  ce  qui  vous  fâchoit  :  il  y  a  des  gens  fort  aler- 
,  tes  pour  s'éclaircir  des  soupçons  qu'ils  ont  sur  certaines 
i  gens.  J'ai  fait  tous  vos  compliments  à  Langlade  ;  il  vous 
1  y  répondra.  Nous  sommes  en  peine  aussi  pour  un  pre- 
1  mier  président,  que  nous  croyons  que  Monsieur  de  Mar- 
l  seille  fera  faire  à  Saint-Germain,  au  conseil  de  la  Reine, 
1  en  l'absence  du  roi  et  de  M.  de  Pompone,  avec  M.  Col- 
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bert  et  M.  le  Tellier.  Je  mis  hier  Langlade  en  cam 
pagne  pour  parler  à  des  gens  qui  nous  doivent  instruire  f 
et  que  nous  voulons  instruire  à  notre  tour  :  il  trouve  qui 
l'amitié  me  donne  de  l'esprit  et  des  vues  ;  je  n'exécutfcV: 
rien  qu'avec  de  bons  conseils.  J'ai  vu  une  lettre  de  vou 
à  Sainte -Marie,  dont  je  vous  loue  fort  et  vous  remerci<  la 
mille  fois  ;  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  honnête  et  de  s  pa. 
politique  :  vous  faites  mieux  que  moi.  M.  de  Goulanges 
M.  de  Gruitaut  m'en  ont  montré  d'autres,  dont  vous  ête, 
louable  d'une  autre  façon. 

Vous  savez  bien  que  le  marquis  de  Villeroi  a  quitta 
Lyon  et  Mme  de  Goulanges,  pour  s'en  aller,  comme  l 
chevalier  des  armes  noires,  dans  l'armée  de  l'électeur  di 
Cologne,  voulant  servir  le  Roi  au  moins  dans  l'armée  d 
ses  alliés.  Il  y  a  plusieurs  avis  pour  savoir  s'il  a  bien  oi 
mal  fait.  Le  Roi  n'aime  pas  qu'on  lui  désobéisse  ;  peut- 
être  aussi  qu'il  aimera  cette  ardeur  martiale  :  le  succè 
fera  voir  ce  que  l'on  en  doit  juger.  Voilà,  ma  bonne 
tout  ce  que  je  vous  puis  dire,  et  que  je  suis  plus  à  voui 
qu'à  moi 

k 

Je  reçois  tout  présentement,  ma  bonne,  votre  lettre  ipi 
du  27%  d'Aix  et  de  Jjambesc.  Mon  petit  ami  me  fai 
quelquefois  de  ces  traits-là  :  je  passe  moi-même  à  h 
poste  ;  il  me  dit  qu'il  n'y  a  rien  pour  moi  :  c'est  qu'i 
n'y  a  pas  bien  pris  garde.  N'importe,  puisqu'enfin  lei 
voilà.  Ma  bonne,  vous  aurez  vu  comme  je  croyois  même 
que  vous  ne  m'écririez  point  du  tout,  à  cause  de  votre  nn^^ 
princesse.  C'est  la  plus  raisonnable  excuse  que  vous  mej\ 
puissiez  donner;  je  la  comprends  très-bien.  Hélas!  vous 
n'avez  pas  tous  les  jours  de  telles  compagnies;  il  faulfe 
bien  profiter  de  ces  occasions  que  le  bonheur  et  le  hasard  i^j 
vous  envoient.  Parlez-moi  des  déplaisirs  qu'elle  a  eus  de 
la  mort  de  Madame,  et  des  espérances  qu'elle  a  pour  îj 
Paris. 


f. 


n 

ANNÉE  1672.  159 

^'  Vous  avez  donc  eu  des  comédiens.  Je  vous  réponds 
re  jue  de  quelque  façon  que  votre  théâtre  fût  garni,  il 
p  'étoit  toujours  mieux  que  celui  de  Paris.  J'en  parlois 
^te  'autre  jour  en  m'amusant  avec  Beaulieu.  Il  me  disoit  : 
^iii  c  Madame,  il  n'y  a  plus  que  des  garçons  de  boutique  à 
i  a  comédie  ;  il  n'y  a  pas  seulement  des  filous,  ni  des 
'Soages,  ni  des  grands  laquais  :  tout  est  à  l'armée.  »  Quand 
'S]  m  voit  un  homme  dans  les  rues  avec  une  épée,  les  petits 
tes  mfants  crient  sur  lui.  Voilà  quel  est  Paris  présentement, 

nais  il  changera  de  face  dans  quelques  mois. 
tt(  Vous  faites  bien,  ma  bonne,  de  me  demander  pardon 
If  le  dire  que  vous  me  laissez  reposer  de  vos  grandes  let- 
4  res  ;  vous  avez  réparé  cette  faute  très-promptement. 
4  îélas!  ma  bonne,  c'est  des  petites  dont  il  faut  que  je  me 
oi'epose.  Vous  êtes  d'un  très-bon  commerce.  Je  n'eusse 
it"  amais  cru  que  les  miennes  vous  eussent  été  si  agréables  : 

e  m'en  estime  plus  que  je  ne  faisois. 
56,  Vous  me  dites  plaisamment  que  vous  croiriez  m'ôter 
lui  [uelque  chose,  en  polissant  vos  lettres  :  gardez-vous 
)ien  d'y  toucher,  vous  en  feriez  des  pièces  d'éloquence. 
]ette  pure  nature  dont  vous  parlez  est  précisément  ce 
[ui  est  bon,  ce  qui  plaît  uniquement.  Gardez  bien  votre 
limable  esprit  :  il  a  les  yeux  plus  grands  que  ceux  de 
^otre  tête,  qui  sont  pourtant  fort  jolis,  pour  ce  qu'ils 
contiennent  ! 

Votre  comparaison  est  plaisante,  d'une  femme  grosse 
le  neuf,  dix,  onze  ou  douze  mois  ;  non,  ma  bonne,  vous 
iccoucherez  heureusement  ;  votre  enfant  ne  sera  pas 
)étrifié. 

Ne  m'envoyez  point  vos  eaux  ni  vos  gants,  vous  me 
es  donnerez  à  Grignan  ;  je  ne  ferai  point  d'autre  pro- 
dsion  que  celle-là.  Je  vous  manderai  que  je  pars  à 
'heure  que  vous  y  penserez  le  moins.  La  maréchale  de 
V^illeroi  se  porte  mieux.  Il  n^y  a  point  de  meilleures  nou- 
velles que  celles  que  je  vous  envoie  j  j'en  demande  tou- 
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jours,  et  Ton  prend  plaisir  h  m'en  dire,  parce  qu'on  sai  - 

bien  que  ce  n'est  pas  pour  moi.  Ma  bonne,  je  suis  eifi^' 

peine  de  vos  jambes  :  pourquoi  sont-elles  enflées  ?  pour 

quoi  la  fièvre  n'aura-t-elle  pas  de  suite  ?  Il  m'est  impos  t 

sible  de  ne  pas  souhaiter  au  moins  d'être  à  demain,  afiiti 

d'avoir  encore  de  vos  nouvelles,  et  de  cette  fièvre  qu^ 

vous  dites  qui  n'aura  point  de  suite.  Je  vous  embrassa 

avec  ane  tendresse  extrême.  4 

  P^- 

fc 

284.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  ^■ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  lundi  13^  juin.  \y. 

Ma  petite,  hélas  !  vous  avez  été  bien  malade  ;  je  com- 
prends  ce  mal,  et  le  crains  comme  un  de  ceux  qui  don-  C- 
nent  le  plus  de  frayeur.  Sans  la  bonté  qu'a  eue  M.  d(  S 
Grignan  de  m'écrire,  je  vous  avoue  que  j'aurois  été  dan  s- 
une  inquiétude  mortelle  ;  mais  il  vous  aime  si  passionné-  ^^-^ 
ment,  que  je  le  tiendrois  peu  en  état  de  songer  à  soula-  ^ 
ger  mes  inquiétudes,  si  vous  aviez  été  un  moment  ei 
péril.  J'attends  demain  avec  impatience;  j'espère  qu( 
vous  me  direz  vous-même  comme  vous  vous  portez,  e  f 
pourquoi  vous  vous  êtes  mise  en  colère;  j'y  suis  beau-  j 
coup  contre  ceux  qui  vous  en  ont  donné  sujet.  t 

Voilà  une  lettre  de  mon  fils  qui  vous  divertira  :  ce  son 
des  détails  qui  font  plaisir.  Vous  verrez  que  le  Roi  est  s  im- 
parfaitement heureux,  que  désormais  il  n'aura  qu'à  din 
ce  qu'il  désire  dans  l'Europe,  sans  prendre  la  peine  d'al 
1er  lui-même  à  la  tête  de  son  armée  :  on  se  trouvera  "j: 
heureux  de  lui  donner.  Je  suis  assurée  qu'il  passer;  t 
l'Yssel  comme  la  Seine.  La  terreur  prépare  partout  un(  t: 
victoire  aisée  :  la  joie  de  tous  les  courtisans  est  un  boi' 
augure.  Brancas  me  mande  qu'on  ne  cesse  de  rire  de! 
puis  le  matin  jusqu'au  soir  ;  il  m'écrit  aussi  une  petit 
histoire  qu'il  faut  que  je  vous  fasse  savoir. 
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Dès  que  le  vieux  Bourdeille  fut  mort,  M.  de  Montau- 
ier  écrivit  au  Roi  pour  lui  demander  la  charge  de  séné- 
hal  de  Poitou  pour  M.  de  Laurière  son  beau-frère.  Le 
^.oi  lui  accorda.  Un  peu  après  le  jeune  Matha  la  demanda, 
t  dit  au  Roi  qu'il  y  avoit  très-longtemps  que  cette  charge 
odtoit  dans  leur  maison.  Le  Roi  écrivit  à  M.  de  Montau- 
§s(  ier,  et  le  pria  de  la  lui  rendre,  qu'il  donneroit  autre 
;hose  à  M.  de  Laurière.  M.  de  Montausier  écrivit  que 
)Our  lui  il  seroit  ravi  de  le  pouvoir  faire  ;  mais  qi^  son 
)eau-frère  en  ayant  reçu  les  compliments  dans  la  pro- 
ince,  il  étoit  impossible,  et  qu'il  pouvoit  faire  d'autres 
)iens  au  petit  Matha.  Le  Roi  fut  piqué,  et  se  mordant  les 
èvres  :  «  Eh  bien!  dit-il,  je  la  lui  laisse  pour  trois  ans; 
nais  je  la  donne  ensuite  pour  toujours  au  petit  Matha.  » 
]e  contre-temps  a  été  fâcheux  pour  M.  de  Montausier. 
de  Tétoit  à  M.  de  Grignan  que  je  devois  mander  ceci  ;  il 
l'importe  :  ces  deux  lettres  sont  à  tous  deux,  et  n'en 
aient  pas  une  bonne. 

Vous  n'aurez  point  de  Provençal  pour  premier  prési- 
lent,  on  m'en  a  fort  assurée.  Monsieur  de  Marseille  me 
ii(  l'mt  voir  hier  avec  le  marquis  de  Vence  et  deux  députés  ; 
e  crus  que  c'étoit  une  harangue. 

J'ai  vu  aussi  M.  de  Tourrette,  et  j'ai  dit  adieu  à  M.  de 
uaurens,  qui  vous  va  bien  aimer  à  ce  qu'il  dit. 

Adieu,  ma  très-chère  bonne  :  je  vous  prie^  soyez  aise 
ie  me  voir  en  quelque  temps  que  ce  soit.  Songez  à  ban- 
lir  les  chiennes  de  punaises  de  ma  chambre  ;  la  pensée 
ai' en  fait  mourir;  j'en  suis  accablée  ici;  je  ne  sais 
3Ù  me  mettre:  ce  doit  être  bien  pis  en  Provence.  Ma 
jj-;  bonne,  voilà  une  petite  sotte  bête  de  lettre,  je  ferois  bien 
ie  dormir. 
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285.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  ^ . 

A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

DU- 

A  Paris,  vendredi  17^  juin,  à  11  heures  du  soir.  g- 
Aussitôt  que  j'ai  eu  envoyé  mon  paquet,  j'ai  appris  s: 
ma  bonne,  une  triste  nouvelle,  dont  je  ne  vous  dirai  pa  k- 
le  détail,  parce  que  je  ne  le  sais  pas  ;  mais  je  sais  qu'a 
passage  de  l'Yssel,  sous  les  ordres  de  Monsieur  le  Prince  ei- 
M.  de  Longue  ville  a  été  tué  :  cette  nouvelle  accable  lei:: 
Nous  étions  chez  Mme  de  la  Fayette  avec  M.  de  la  Ro  ii? 
chefoucauld ,  quand  on  nous  Ta  apprise ,  et  en  mem 
temps  la  blessure  de  M.  de  Marsillac  et  la  mort  du  che 
valier  de  Marsillac,  qui  est  mort  de  sa  blessure.  Enfi: 
cette  grêle  est  tombée  sur  lui  en  ma  présence.  Il  a  ét 
très-vivement  affligé.  Ses  larmes  ont  coulé  du  fond  d  ' 
cœur,  et  sa  fermeté  Ta  empêché  d'éclater. 

Après  ces  nouvelles,  je  ne  me  suis  pas  donné  la  pa 
tience  de  rien  demander.  J'ai  couru  chez  Mme  de  Pom  J 
pone,  qui  m'a  fait  souvenir  que  mon  fils  est  dans  l'ar  (ci, 
mée  du  Roi,  laquelle  n'a  eu  nulle  part  à  l'action.  EU  h. 
étoit  réservée  à  Monsieur  le  Prince  :  on  dit  qu'il  es  f- 
blessé  ;  on  dit  qu'il  a  passé  la  rivière  dans  un  petit  ba  !V 
teau;  on  dit  que  Nogent  a  été  noyé  ;  on  dit  que  Gruitr  l: 
est  tué  ;  on  dit  que  M.  de  Roquelaure  et  M.  de  la  Feuil  e 
lade  sont  blessés,  qu'il  y  en  a  une  infinité  qui  ont  péi 
en  cette  rude  occasion.  Quand  je  saurai  le  détail  de  cett  t 
nouvelle,  je  vous  le  manderai.  «i: 
Voilà  Guitaut  qui  m'envoie  un  gentilhomme  qui  vieri  p 
de  l'hôtel  de  Gondé  :  il  me  dit  que  Monsieur  le  Princ!  fc 
a  été  blessé  à  la  main.  M.  de  Longueville  avoit  forcé  L  p 
barrière,  où  il  s'étoit  présenté  le  premier;  il  a  été  auss 
le  premier  tué  sur-le-champ  ;  tout  le  reste  est  assez  pa^  t 
reil  :  M.  de  Guitry  noyé,  et  M.  de  Nogent  aussi;  M.  d  t 
Marsillac  blessé,  comme  j'ai  dit,  et  une  grande  quantiti  \ 
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autres  qu'on  ne  sait  pas  encore.  Mais  enfin  l'Yssel  est 
assé.  Monsieur  le  Prince  Ta  passé  trois  ou  quatre  fois 
Q  bateau^  tout  paisiblement,  donnant  ses  ordres  par- 
)ut  avec  ce  sang-froid  et  cette  valeur  divine  que  vous 
Dunoissez.  On  assure  qu'après  cette  première  difficulté 
iris  n  ne  trouve  plus  d'ennemis  :  ils  sont  retirés  dans  leurs 
pa  laces.  La  blessure  de  M.  de  Marsillac  est  un  coup  de 
l'a  lousquet  dans  Fépaule,  et  dans  la  mâchoire,  qui  n'of- 
ice^nse  pas  l'os.  Adieu,  ma  chère  enfant:  j'ai  l'esprit  un 
^Je  eu  hors  de  sa  place,  quoique  mon  fils  soit  dans  l'armée 
5o  u  Roi  ;  il  y  aura  tant  d'occasions  que  cela  fait  mourir. 

'01   

k 

I  286.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE 

DE  BUSSY  RABUTIN. 

et 

d  Un  mois  après  que  j'eus  écrit  ces  lettres  (n°  278,  p.  141),  je 
eçus  celle-ci  de  Mme  de  Sévigné. 

la  A  Paris,  ce  19^  juin  1672. 

m  J'ai  présentement  dans  ma  chambre  votre  grand  gar- 
ar  ;on.  Je  l'ai  envoyé  quérir  dans  mon  carrosse  pour  venir 
ilUîner  avec  moi.  Mon  oncle  Fabbé,  qui  y  étoit  aussi,  a 
es  )résenté  d'abord  à  mon  neveu  un  grand  papier  plié,  et 
la  'ayant  ouvert,  il  a  trouvé  que  c'étoit  une  généalogie  de 
tr  ilabutin.  Il  en  a  été  tout  réjoui;  et  il  s'amuse  présente- 
il  nent  à  regarder  d'où  il  vient.  Si  tout  d'un  train  il  s'a- 
érnuse  à  méditer  où  il  va,  nous  ne  dînerons  pas  sitôt; 
ttinais  je  lui  épargnerai  la  peine  de  faire  cette  méditation, 

in  l'assurant  qu'il  va  droit  à  la  mort,  et  à  une  mort  assez 
rompte,  s'il  fait  votre  métier  (comme  il  y  a  beaucoup 
'apparence).  Je  suis  certaine  que  cette  pensée  ne  l'em- 
êcherapas  de  dîner  :  il  est  d'une  trop  bonne  race  pour 
tre  surpris  d'une  si  triste  nouvelle.  Mais  enfin  je  ne 
.  .omprends  pas  qu'on  puisse  s'exposer  mille  fois  (comme 
Ifi'/ous  avez  fait),  et  qu'on  ne  soit  pas  tué  mille  fois  aussi, 
f  Te  suis  aujourd'hui  bien  remplie  de  cette  réflexion.  La 
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mort  de  M.  de  Longueville,  celle  de  Guitry,  de  Nogen  re: 
et  de  plusieurs  autres  ;  les  blessures  de  Monsieur  1 
Prince,  de  Marsillac,  de  Vivonne,  de  Montrevel,  de  Re  i' 
vel,  du  comte  de  Sault,  de  Termes,  et  de  mille  gens  in  'S 
connus,  me  donnent  une  idée  bien  funeste  de  la  guern 
Je  ne  comprends  point  le  passage  du  Rhin  à  nage.  £:  i 
jeter  dedans  à  cheval,  comme  des  chiens  après  un  cer  fi. 
et  n'être  ni  noyé,  ni  assommé  en  abordant,  tout  cel  1 
passe  tellement  mon  imagination  que  la  tête  m'e  u 
tourne.  Dieu  a  conservé  mon  fils  jusques  ici  ;  mais  peu 
on  compter  sur  ceux  qui  sont  à  la  guerre?  n 
Adieu,  mon  cher  cousin,  je  m'en  vais  dîner.  Je  trouv  r 
votre  fils  bien  fait  et  aimable.  Je  suis  fort  aise  que  voi  r: 
aimiez  mes  lettres.  On  ne  peut  être  à  votre  goût  sar 
beaucoup  de  vanité.  Éiï 
  [sr 

287.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  ! 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  20^  juin. 
Il  m'est  impossible  de  me  représenter  l'état  où  von 
avez  été,  ma  bonne,  sans  une  extrême  émotion,  et  quoi 
que  je  sache  que  vous  en  êtes  quitte.  Dieu  merci,  je  n 
puis  tourner  les  yeux  sur  le  passé  sans  une  horreur  qi 
me  trouble.  Hélas  !  que  j'étois  mal  instruite  d'une  sani 
qui  m'est  si  chère  I  Qui  m'eût  dit  en  ce  temps-là  :  «  Votr 
fille  est  plus  en  danger  que  si  elle  étoit  à  l'armée  ? 
Hélas  !  j'étois  bien  loin  de  le  croire,  ma  pauvre  bonne 
Faut-il  donc  que  je  trouve  cette  tristesse  avec  tant  d'au 
très  qui  se  trouvent  présentement  dans  mon  cœur  !  I 
péril  extrême  oîi  se  trouve  mon  fils,  la  guerre  qui  s'é 
chauffe  tous  les  jours,  les  courriers  qui  n'apportent  pk 
que  la  mort  de  quelqu'un  de  nos  amis  ou  de  nos  connoij 
sauces  et  qui  peuvent  apporter  pis,  la  crainte  qu'on  a  de 
mauvaises  nouvelles  et  la  curiosité  qu'on  a  de  les  ap 


ANNÉE  1672. 


165 


em rendre,  la  désolation  de  ceux  qui  sont  outrés  de  dou- 
rl  ur,  avec  qui  je 'passe  une  partie  de  ma  vie  ;  l'inconce- 
Reible  état  de  ma  tante,  et  l'envie  que  j'ai  de  vous  voir  : 
in  ut  cela  me  déchire  et  me  tue,  et  me  fait  mener  une  vie 
rre  contraire  à  mon  humeur  et  à  mon  tempérament, 
S  l'en  vérité  il  faut  que  j'aie  une  bonne  santé  pour  y 
erl  isister. 

cel  Vous  n'avez  jamais  vu  Paris  comme  il  est.  Tout  le 
l'e  onde  pleure,  ou  craint  de  pleurer.  L'esprit  tourne  à  la 
eut  Luvre  Mme  de  Nogent.  Mme  de  Longueville  fait  fendre 
cœur,  à  ce  qu'on  dit  :  je  ne  l'ai  point  vue,  mais  voici 
u?   que  je  sais.  Mlle  de  Vertus  étoit  retournée  depuis 
ouîux  jours  au  Port-Royal,  où  elle  est  presque  toujours. 
M  a  est  allé  la  quérir,  avec  M.  Arnauld,  pour  dire  cette 
rrible  nouvelle.  Mlle  de  Vertus  n'avoit  qu'à  se  men- 
er :  ce  retour  si  précipité  marquoit  bien  quelque  chose 
1  funeste.  En  effet,  dès  qu'elle  parut  :  «  Ah!  Made- 
oiselle,  comme  se  porte  Monsieur  mon  frère?  »  Sa 
îusée  n'osa  aller  plus  loin.  «  Madame,  il  se  porte  bien 
)  sa  blessure.  —  Il  y  a  eu  un  combat.  Et  mon  fils?» 
oun  ne  lui  répondit  rien.  «  Ah!  Mademoiselle,  mon  fils, 
loiîon  cher  enfant,  répondez-moi,  est-il  mort?  —  Ma- 
nume,  je  n'ai  point  de  paroles  pour  vous  répondre.  — 
(ph\  mon  cher  fils!  est-il  mort  sur-le-champ?  N'a-t-il 
intus  eu  un  seul  moment?  Ah  !  mon  Dieu  !  quel  sacrifice  !  » 
)dt  là-dessus  elle  tombe  sur  son  lit,  et  tout  ce  que  la  plus 
î^ve  douleur  put  faire,  et  par  des  convulsions,  et  par  des 
#^anouissements,  et  par  un  silence  mortel,  et  par  des 
auvis  étouffés,  et  par  des  larmes  amères,  et  par  des  élans 
Ihrs  le  ciel,  et  par  des  plaintes  tendres  et  pitoyables,  elle 
s'éUout  éprouvé.  Elle  voit  certaines  gens.  Elle  prend  des 
)lo3)uillons,  parce  que  Dieu  le  veut.  Elle  n'a  aucun  repos, 
oisa  santé,  déjà  très-mauvaise,  est  visiblement  altérée. 
Jesour  moi,  je  lui  souhaite  la  mort,  ne  comprenant  pas 
apa'elle  puisse  vivre  après  une  telle  perte. 
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Il  y  a  un  homme  dans  le  monde  qui  n'est  guère  moin  i'- 
touché;  j'ai  dans  la  tête  que  s'ils  s'étoient  rencontré  "i^ 
tous  deux  dans  ces  premiers  moments,  et  qu'il  n'y  ei  ^ 
eu  que  le  chat  avec  eux,  je  crois  que  tous  les  autres  sen  '^'^ 
timents  auroient  fait  place  à  des  cris  et  à  des  larmei 
qu'on  auroit  redoublés  de  bon  cœur  :  c'est  une  visioi  ^' 
Mais  enfin  quelle  affliction  ne  montre  point  notre  gross  '^^ 
marquise  d'Uxelles  sur  le  pied  de  la  bonne  amitié  !  S( 
maîtresses  ne  s'en  contraignent  pas.  Toute  sa  pauvi 
maison  revient;  et  son  écuyer,  qui  vint  hier,  ne  paro 
pas  un  homme  raisonnable.  Cette  mort  efface  les  autre 

Un  courrier  d'hier  au  soir  apporte  la  mort  du  com 
du  Plessis,  qui  faisoit  faire  un  pont.  Un  coup  de  cane  ' 
l'a  emporté.  On  assiège  Arnheim  :  on  n'a  pas  attaqi 
le  fort  de  Schenk,  parce  qa'il  y  a  huit  mille  homm^ 
dedans.  Ah  !  que  ces  beaux  commencements  seront  suiv  -'^ 
d'une  fin  tragique  pour  bien  des  gens  !  Dieu  conser 
mon  pauvre  fils  !  Il  n'a  pas  été  de  ce  passage.  S'il  y  ave  ^'^^ 
quelque  chose  de  bon  à  un  tel  métier,  ce  seroit  d'êt  ^- 
attaché  à  une  charge,  comme  il  est.  Mais  la  campag] 
n'est  point  finie.  î^- 

Au  milieu  de  nos  chagrins,  la  description  que  vo"  ^• 
me  faites  de  Mme  Colonne  et  de  sa  sœur  est  une  cho  ^■ 
divine;  elle  réveille  malgré  qu'on  en  ait;  c'est  une  pei;  F~ 
ture  admirable.  La  comtesse  de  Soissons  et  Mme  < 
Bouillon  sont  en  furie  contre  ces  folles,  et  disent  qu 
les  faut  enfermer;  elles  se  déclarent  fort  contre  cel 
extravagante  folie.  On  ne  croit  pas  aussi  que  le  R 
veuille  fâcher  Monsieur  le  Connétable,  qui  est  assur  ^~ 
ment  le  plus  grand  seigneur  de  Rome.  En  attendar 
nous  les  verrons  arriver  comme  Mlle  de  l'Étoile  :  ^tci 
comparaison  est  admirable. 

Voilà  des  relations  ;  il  n'y  en  a  pas  de  meilleures.  Vo  '^t 
verrez  dans  toutes  que  M.  de  Longueville  est  cause  'iiit 
sa  mort  et  de  celle  des  autres ,  et  que  Monsieur 
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rince  a  été  père  uniquement  dans  cette  occasion,  et 
)int  du  tout  général  d'armée.  Je  disois  hier,  et  l'on 
'approuva,  que  si  la  guerre  continue,  Monsieur  le  Duc 
ra  la  cause  de  la  mort  de  Monsieur  le  Prince;  son 
Qour  pour  lui  passe  toutes  ses  autres  passions.  La  Ma- 
ns est  abîmée  ;  elle  dit  qu'elle  voit  bien  qu'on  lui 
5S  che  les  nouvelles,  et  qu'avec  M.  de  Longueville,  Mon- 
î(  3ur  le  Prince  et  Monsieur  le  Duc  sont  morts  aussi;  et 
^-i  l'on  lui  dise,  et  qu'au  nom  de  Dieu  on  ne  l'épargne 
0  )int  ;  qu'aussi  bien  elle  est  dans  un  état  qu'il  est  inutile 
ejï  ménager.  Si  on  pouvoit  rire,  on  riroit.  Hélas!  si  elle 
ni  voit  combien  on  songe  peu  à  lui  cacher  quelque  chose, 
10  combien  chacun  est  occupé  de  ses  douleurs  et  de  ses 
jjaintes,  elle  ne  croiroit  pas  qu'on  eût  tant  d'application 
ji,  la  tromper. 

i^,  Mon  Dieu,  ma  bonne,  j'ai  oublié  de  vous  dire  que 
jn  'tre  M.  de  Laurens  vous  porte  un  petit  paquet  que  je 
10  us  donne;  mais  c'est  de  si  bon  cœur,  et  il  me  semble 
jt]  i  il  est  si  bien  choisi,  que  si  vous  pensez  me  venir  faire 
^gi  is  prônes  et  des  discours  et  des  refus,  vous  me  fâcherez 

vous  me  décontenancerez  au  dernier  point. 
^,01  Les  nouvelles  que  je  vous  mande  sont  d'original  : 
liojBst  de  Gourville  qui  étoit  avec  Mme  de  Longueville, 
jgjjiand  elle  a  reçu  la  nouvelle.  Tous  les  courriers  vien- 
g,înt  droit  à  lui.  M.  de  Longueville  avoit  fait  son  testa- 

ent  avant  que  de  partir.  Il  laisse  une  grande  partie  de 
(,gt  n  bien  à  un  fils  qu'il  a,  qui,  à  mon  avis,  paroîtra  sous 
jj  nom  de  chevalier  d'Orléans,  sans  rien  coûter  à  ses 
^  irents,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  gueux.  Savez-vous  où 
jj^j|)n  mit  le  corps  de  M.  de  Longueville?  dans  le  même 
g.  iteau  où  il  avoit  passé  tout  vivant.  Deux  heures  après, 

Monsieur  le  Prince  le  fit  mettre  près  de  lui,  couvert  d'un 
yoi  anteau,  dans  une  douleur  sensible.  Il  étoit  blessé  aussi, 
plusieurs  autres,  de  sorte  que  ce  retour  est  la  plus 
.«  iste  chose  du  monde.  Ils  sont  dans  une  ville  au  deçà  du 
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Rhin,  qu'ils  ont  passé  pour  se  faire  panser.  On  dit  que 
le  chevalier  de  Montchevreuil,  qui  étoit  à  M.  de  Longue 
ville,  ne  veut  pas  qu'on  le  panse  d'une  blessure  qu'il  a 
eue  auprès  de  lui. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  mon  fils.  Il  n'étoit  pas  à  cette 
première  expédition;  mais  il  sera  d'une  autre  :  peut-or 
trouver  quelque  sûreté  dans  un  tel  métier?  Il  est  sensi 
blement  touché  de  M.  de  Longueville,  Je  vous  conseilh 
d'écrire  à  M.  de  la  Rochefoucauld  sur  la  mort  de  soi 
chevalier  et  sur  la  blessure  de  M.  de  Marsillac.  J'ai  vi 
son  cœur  à  découvert  dans  cette  cruelle  aventure;  il  es 
au  premier  rang  de  ce  que  j'ai  jamais  vu  de  courage,  d 
mérite,  de  tendresse  et  de  raison.  Je  compte  pour  rie] 
son  esprit  et  son  agrément.  Je  ne  m'amuserai  point  au 
jourd'hui  à  vous  dire  combien  je  vous  aime.  J'embrass 
M.  de  Grignan  et  le  Goadjuteur. 


A  dix  heures  du  soir. 

Il  y  a  deux  heures  que  j'ai  fait  mon  paquet,  et  en  re 
venant  de  la  ville  je  trouve  la  paix  faite,  selon  une  lettr 
qu'on  m'a  envoyée.  Il  est  aisé  de  croire  que  toute  laHol 
lande  est  en  alarme  et  soumise  :  le  bonheur  du  Roi  pa 
au-dessus  de  tout  ce  qu'on  a  jamais  vu.  On  va  commence 
à  respirer  ;  mais  quel  redoublement  de  douleur  à  Mme  d 
Longueville,  et  à  ceux  qui  ont  perdu  leurs  chers  enfant! 
J'ai  vu  le  maréchal  du  Plessis,  il  est  très-affligé,  mais  e 
grand  capitaine.  La  maréchale  pleure  amèrement,  et  ] 
Comtesse  est  fâchée  de  n'être  point  duchesse;  et  pu 
c'est  tout.  Ahl  ma  fille,  sans  l'emportement  de  M.  à  k 
Longueville,  songez  que  nous  aurions  la  Hollande,  sai 
qu'il  nous  en  eût  rien  coûté. 
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288.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  24^  juin. 

Je  suis  présentement  dans  la  chambre  de  ma  tante.  Si 
vous  la  pouviez  voir  en  Tétat  où  elle  est,  vous  ne  doute- 
riez pas  que  je  ne  partisse  demain  matin.  Elle  a  reçu 
tantôt  le  viatique  pour  la  dernière  fois;  mais  comme  son 
mal  est  d'être  entièrement  consumée,  cette  dernière 
goutte  d'huile  ne  se  trouve  pas  sitôt.  Elle  est  debout, 
c'est-à-dire  dans  sa  chaise,  avec  sa  robe  de  chambre,  sa 
cornette,  une  coiffe  noire  par- dessus,  et  ses  gants.  Nulle 
senteur,  nulle  malpropreté  dans  sa  chambre  ;  mais  son 
visage  est  plus  changé  que  si  elle  étoit  morte  depuis 
huit  jours.  Les  os  lui  percent  la  peau;  elle  est  entière- 
ment étique  et  desséchée;  elle  n'avale  qu'avec  des  diffi- 
cultés extrêmes  ;  elle  a  perdu  la  parole.  Vesou  lui  a 
re  signifié  son  arrêt  :  elle  ne  prend  plus  de  remèdes  ;  la 
tn nature  ne  retient  plus  rien;  elle  n'est  quasi  plus  enflée, 
parce  que  l'hydropisie  a  causé  le  dessèchement  ;  elle  n'a 
plus  de  douleurs,  parce  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  consumer. 
Elle  est  fort  assoupie,  mais  elle  respire  encore  ;  et  voilà 
à  quoi  elle  tient.  Elle  a  eu  des  froids  et  des  foiblesses 
qui  nous  ont  fait  croire  qu'elle  étoit  passée;  on  a  voulu 
une  fois  lui  donner  l'extrême-onction.  Je  ne  quitte  plus 
Ijjce  quartier,  de  peur  d'accident.  Je  vous  assure  que,  quoi 
piiijque  je  voie  au  delà,  cette  dernière  scène  me  coûtera 
jjbien  des  larmes.  C'est  un  spectacle  difficile  à  soutenir, 
quand  on  est  tendre  comme  moi.  Voilà,  ma  chère  fille, 
où  nous  en  sommes.  Il  y  a  trois  semaines  qu'elle  nous 
donna  à  tous  congé,  parce  qu'elle  avoit  encore  un  reste 
de  cérémonie;  mais  présentement  que  le  masque  est 
ôté,  elle  nous  a  fait  entendre,  à  l'abbé  et  à  moi,  en 
nous  tendant  la  main,  qu'elle  recevoit  une  extrême  con- 
Il  10 
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solation  de  nous  avoir  tous  deux  dans  ces  derniers  mo- 
ments. Gela  nous  creva  le  cœur,  et  nous  fit  voir  qu'on 
joue  longtemps  la  comédie,  et  qu'à  la  mort  on  dit  la  vé- 
rité. Je  ne  vous  dis  plus,  ma  fille, le  jour  de  mon  départ: 

Gomment  vous  le  pourrois-je  dire? 
Rien  n'est  plus  incertain  que  l'heure  de  la  mort. 

Mais  enfin,  pourvu  que  vous  vouliez  bien  ne  nous  point 
mander  de  ne  pas  partir,  il  est  très-certain  que  nous 
partirons.  Laissez-nous  donc  faire.  Vous  savez  comme  je 
hais  les  remords  :  ce  m'eût  été  un  dragon  perpétuel  que 
de  n'avoir  pas  rendu  les  derniers  devoirs  à  ma  pauvre 
tante.  Je  n'oublie  rien  de  ce  que  je  crois  lui  devoir  dans 
cette  triste  occasion. 

Je  n'ai  point  vu  Mme  de  Longueville  :  on  ne  la  voit 
point;  elle  est  malade.  Il  y  a  eu  des  personnes  distin- 
guées, mais  je  n'en  ai  pas  été,  et  n'ai  point  de  titre  pour 
cela.  Il  ne  paroît  pas  que  la  paix  soit  si  proche  comme 
je  vous  l'avois  mandé;  mais  il  paroît  un  air  d'intelli- 
gence partout,  et  une  si  grande  promptitude  à  se  ren- 
dre, qu'il  semble  que  le  Roi  n'ait  qu'à  s'approcher  d'une 
ville  pour  qu'on  se  rende  à  lui.  Sans  Texcès  de  bra- 
voure de  M.  de  Longueville,  qui  lui  a  causé  la  mort  et  à 
beaucoup  d'autres,  tout  auroit  été  à  souhait  ;  mais,  en 
vérité,  toute  la  Hollande  ne  vaut  pas  un  tel  prince.  N'ou- 
bliez pas  d'écrire  à  M.  de  la  Rochefoucauld  sur  la  mort 
de  son  chevalier,  et  la  blessure  de  M.  de  Marsillac;  n'al- 
lez pas  vous  fourvoyer  :  voilà  ce  qui  l'afflige.  Hélas!  je 
mens  :  entre  nous,  ma  fille,  il  n'a  pas  senti  la  perte  du 
chevalier,  et  il  est  inconsolable  de  celui  que  tout  le  monde 
regrette.  Il  faut  écrire  aussi  au  maréchal  duPlessis.  Touî  . 
nos  pauvres  amis  sont  encore  en  santé.  Le  petit  la  Tro- 
che  a  passé  des  premiers  à^la  nage;  on  l'a  distingué 
Dites-en  un  mot  à  sa  mère,  si  je  suis  encore  ici  :  ceb 
lui  fera  plaisir. 
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Ma  pauvre  tante  me  pria  l'autre  jour  par  signes  de 
vous  faire  mille  amitiés,  et  de  vous  dire  adieu;  elle  nous 
fit  pleurer.  Elle  a  été  en  peine  de  la  pensée  de  votre 
maladie.  Notre  abbé  vous  en  fait  mille  compliments  ;  il 
ne  vous  a  point  écrit  :  il  faut  que  vous  lui  disiez  tou- 
jours quelque  petite  douceur,  pour  lui  soutenir  l'extrême 
j   envie  qu'il  a  de  vous  aller  voir.  Vous  êtes  présentement 
^   à  Grignan;  j'espère  que  j'y  sérai  à  mon  tour  aussi  bien 
que  les  autres  :  hélas!  je  suis  toute  prête.  Admirez  mon 
^   malheur;  c'est  assez  que  je  désire  quelque  chose,  pour  y 
trouver  de  l'embarras.  Je  suis  très-contente  des  soins 

s 

^  et  de  l'amitié  du  Goadjuteur.  Je  ne  lui  écrirai  point,  il 
m'en  aimera  mieux  :  je  serai  ravie  de  le  voir  et  de  causer 
avec  lui. 

Le  marquis  de  Villeroi  est  renvoyé  à  Lyon;  le  Roi 
n'a  pas  voulu  qu'il  soit  demeuré.  Jarzé  étoit  avec  Mon- 
sieur de  Munster;  il  a  eu  permission  de  se  faire  assom- 
mer,  et  il  y  a  bien  réussi.  Vous  savez  que  Jarzé  étoit 

aussi  exilé. 
1-   

le 

289.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  RABUTIN 
A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

I  a 

Sfl  Le  lendemain  du  jour  que  je  reçu  cette  lettre  (n''  286,  p.  163), 
u-  j'y  fis  cette  réponse. 

)rt  A  Ghaseu,  ce  26^  juin. 

^1'  Ne  diroit-on  pas,  comme  vous  en  parlez,  Madame, 
qu'il  n'y  a  que  les  gens  de  guerre  qui  meurent?  Gepen- 
dant  la  vérité  est  que  la  guerre  ne  fait  que  hâter  la  mort 

'^^  de  quelques-uns  qui  auroient  vécu  davantage  s'ils  n'y 
étoient  point  allés.  Pour  moi,  je  me  suis  trouvé  en  plu- 
sieurs  occasions  assez  périlleuses  sans  avoir  seulement 

>i^'  été  blessé.  Mon  malheur  a  roulé  sur  d'autres  choses; 
€t  pour  parler  franchement,  j'aime  mieux  vivre  moins 
heureux  que  d'être  mort  jeune.  Il  y  a  cent  mille  gens 
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qui  ont  été  tués  à  la  première  occasion  où  ils  se  sont 
trouvés,  et  cent  mille  autre  à  la  seconde  :  Cosi  Va  voluto 
il  fato. 

Cependant  je  vous  vois  dans  de  grandes  alarmes;  mais 
il  faut  que  je  vous  rassure,  Madame,  en  vous  apprenant 
qu'on  fait  quelquefois  dix  campagnes  sans  tirer  une  fois 
répée,  et  qu'on  se  trouve  souvent  en  des  batailles  sans 
voir  l'ennemi  :  par  exemple,  quand  on  est  à  la  seconde 
ligne,  ou  à  Tarrière-garde,  et  que  la  première  ligne  a  dé- 
cidé du  combat,  comme  il  arriva  à  la  bataille  des  Dunes 
en  1658. 

Dans  une'  guerre  de  campagne,  les  officiers  de  cava- 
lerie courent  plus  de  hasard  que  les  autres.  Dans  une 
guerre  de  siège,  les  officiers  d'infanterie  sont  mille  fois  J 
plus  exposés.  Et  sur  cela.  Madame,  il  faut  que  je  vous 
dise  ce  que  M.  de  Turenne  m'a  conté  avoir  ouï  dire  au  i 
feu  prince  d'Orange  Guillaume  :  que  les  jeunes  filles  c 
croy oient  que  les  hommes  étoient  toujours  en  état  ;  et  que  i 
les  moines  croyoient  que  les  gens  de  guerre  avoient  ton-  1 
jours,  à  l'armée,  l'épée  à  la  main.  i 

L'intérêt  que  vous  avez  à  cette  campagne,  vous  fait  i 
faire  des  réflexions  que  vous  n'aviez  jamais  faites.  Si  i 
Monsieur  votre  fils  n'étoit  pas  là,  vous  regarderiez  cette  In 
action  comme  cent  autres  dont  vous  avez  ouï  parler  sans 
être  émue,  et  vous  trouveriez  seulement  de  la  hardiesse 
au  passage  du  Rhin,  où  vous  trouvez  aujourd'hui  de  la 
témérité.  Croyez-moi,  ma  chère  cousine,  la  plupart  des 
choses  ne  sont  grandes  ou  petites,  qu'autant  que  notre 
esprit  les  fait  ainsi. 

Le  passage  du  Rhin  à  nage  est  une  belle  action,  mais  1 
elle  n'est  pas  si  téméraire  que  vous  pensez.  Deux  mille  sî; 
chevaux  passent  pour  en  aller  attaquer  quatre  ou  cinq 
cents.  Les  deux  mille  sont  soutenus  d'une  grande  armée, 
où  le  Roi  est  en  personne,  et  les  quatre  ou  cinq  cents  it 
sont  des  troupes  épouvantées  par  la  manière  brusque  et  ïe: 
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vigoureuse  dont  on  a  commencé  la  campagne.  Quand 
les  Hollandois  auroient  eu  plus  de  fermeté  en  cette 
rencontre,  ils  n'auroient  tué  qu'un  peu  plus  de  gens, 
et  enfin  ils  auroient  été  accablés  par  le  nombre.  Si  le 
prince  d'Orange  avoit  été  à  l'autre  bord  du  Rhin  avec 
son  armée,  je  ne  pense  pas  que  l'on  eût  essayé  de  pas- 
i   ser  à  nage  devant  lui,  et  c'est  ce  qui  auroit  été  témé- 
i   raire,  si  on  Tavoit  hasardé.  Cependant  c'est  ce  que  fit 
.   Alexandre  au  passage  du  Granique.  Il  passa  avec  qua- 
s  rante  mille  hommes  cette  rivière  à  nage,  malgré  cent 
mille  qui  s'y  opposoient.  Il  est  vrai  que  s'il  eût  été  battu, 
-   on  auroit  dit  que  c'eût  été  un  fou  ;  et  ce  ne  fut  que  parce 
e  qu'il  réussit,  que  l'on  dit  qu'il  avoit  fait  la  plus  belle 
is  action  du  monde. 

is  Je  suis  fort  aise,  ma  chère  cousine,  que  votre  déchaîne- 
u  ment  contre  la  guerre  n'ait  d'autre  raison  que  la  crainte 
3S  de  l'avenir,  et  que  M.  de  Sévigné  se  soit  tiré  heureuse- 
le  ment  d'affaires.  Il  faut  espérer  qu'il  sera  toujours  aussi 
].  heureux.  Ce  n'est  pas  que  le  maréchal  de  la  Ferté  ne 
dise  que  la  guerre  dit  :  Attends-moi ^  je  f  aurai.  Mandez- 
lit  moi  si  Monsieur  votre  fils  étoit  commandé  de  passer.  Si 
Si  mon  fils  vous  plaît,  Madame,  il  peut  bien  plaire  à  d'au- 
[te  très  :  vous  avez  le  goût  bon. 

,n8   

;se 

la  290.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 

]gS  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

tr6 

A  Paris,  lundi  27^  juin. 

0  Ma  pauvre  tante  reçut  hier  l'extrême-onction.  Vous 
jllg  ne  vîtes  jamais  un  spectacle  plus  triste.  Elle  respire  en- 
core,  voilà  tout  ce  que  je  vous  puis  dire;  vous  saurez  le 
^jg^  reste  dans  son  temps;  mais  enfin  il  est  impossible  de 
3Qts  n'être  pas  sensiblement  touchée  de  voir  finir  si  cruelle- 
çgt  nient  une  personne  qu'on  a  toujours  aimée  et  fort  hono- 
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rée.  Vous  dites  là-dessus  tout  ce  qui  se  peut  dire  de 
plus  honnête  et  de  plus  raisonnable.  J'en  userai  selon 
vos  avis,  et  après  avoir  décidé,  je  vous  ferai  part  de  la 
victoire,  et  partirai  sans  avoir  les  remords  et  les  inquié- 
tudes que  je  prévoyois  :  tant  il  est  impossible  de  ne  se 
pas  tromper  dans  tout  ce  que  Ton  pense  I  J'avois  imaginé 
que  je  serois  déchirée  entre  le  déplaisir  de  quitter  ma 
tante  et  les  craintes  de  la  guerre  pour  mon  fils.  Dieu  a 
mis  ordre  à  l'un,  je  rendrai  tous  mes  derniers  devoirs; 
et  le  bonheur  du  Roi  a  pourvu  à  l'autre,  puisque  toute 
la  Hollande  se  rend  sans  résistance,  et  que  les  députés 
sont  à  la  cour,  comme  je  vous  l'avois  mandé  l'autre  jour; 
Ainsi,  ma  fille,  défaisons-nous  de  croire  que  nous  puis- 
sions rien  penser  de  juste  sur  l'avenir;  et  considérons 
seulement  le  malheur  de  Mme  de  Longueville,  puisque 
c'est  une  chose  passée  :  voilà  sur  quoi  nous  pouvons 
parler.  Enfin  la  guerre  n'a  été  faite  que  pour  tuer  son 
pauvre  enfant.  Le  moment  d'après  tout  se  tourne  à  la 
paix;  et  enfin  le  Roi  n'est  plus  occupé  qu'à  recevoir  les 
députés  des  villes  qui  se  rendent.  Il  reviendra  comte  de 
Hollande.  Cette  victoire  est  admirable,  et  fait  voir  que 
rien  ne  peut  résister  aux  forces  et  à  la  conduite  de  Sa^ 
Majesté.  Le  plus  sûr,  c'est  de  l'honorer  et  de  le  craindre, 
et  de  n'en  parler  qu'avec  admiration. 

J'ai  vu  enfin  Mme  de  Longueville.  Le  hasard  me  plaça 
près  de  son  lit  :  elle  m'en  fit  approcher  encore  davantage, 
et  me  parla  la  première;  car  pour  moi,  je  ne  sais  point 
de  paroles  dans  une  telle  occasion.  Elle  me  dit  qu'elle  n& 
doutoit  pas  qu'elle  ne  m'eût  fait  pitié,  que  rien  ne  man- 
quoit  à  son  malheur.  Elle  me  parla  de  Mme  de  la 
Fayette,  de  M.  d'Hacqueville,  comme  de  ceux  qui  la 
plaindroient  le  plus.  Elle  me  parla  de  mon  fils,  et  de 
l'amitié  que  son  fils  avoit  pour  lui.  Je  ne  vous  dis  point 
mes  réponses  :  elles  furent  comme  elles  dévoient  être  ; 
et,  de  bonne  foi,  j'étois  si  touchée  que  je  ne  pouvois  pas 
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e  pial  dire;  la  foule  me  chassa.  Mais  enfin  la  circonstance 
n  îe  la  paix  est  une  sorte  d'amertume  qui  me  blesse  jus- 
ia  ju'au  cœur  quand  je  me  mets  à  sa  place.  Quand  je  me 
!-  ;iens  à  la  mienne,  j'en  loue  Dieu,  puisqu'elle  conserve 
se  non  pauvre  Sévigné  et  tous  nos  amis, 
lé  Vous  êtes  présentement  à  Grignan.  Vous  me  voulez 
lâ  îffrayer  de  la  pensée  de  ne  me  point  promener,  et  de 
a  l'avoir  ni  poires,  ni  pêches;  mais,  ma  très-aimable, 
i]  70US  y  serez  peut-être.  Et  quand  je  serai  lasse  de  comp- 
le  ;er  vos  solives^  ne  pourrai-je  point  aller  sur  vos  belles 
és  serrasses?  et  ne  me  voulez-vous  point  donner  des  figues 
r;  ît  des  muscats?  Vous  avez  beau  dire  que  je  m'exposerai 
s-  i  la  sécheresse  du  pays  ;  espérant  bien  de  n'en  trouver 
ns  jue  là,  je  prévois  seulement  une  brouillerie  entre  nous  : 
oe  î'est  que  vous  voudrez  que  j'aime  votre  fils  plus  que 
ns  ^otre  fille,  et  je  ne  crois  pas  que  cela  puisse  être;  je  me 
on  luis  tellement  engagée  d'amitié  avec  cette  petite,  que  je 
la  lens  un  véritable  chagrin  de  ne  la  pouvoir  mener, 
les  M.  de  la  Rochefoucauld  est  fort  en  peine  de  la  blessure 
de  le  M.  de  Marsillac  :  il  craint  que  son  malheur  ne  lui 
13  lonne  la  gangrène.  Je  ne  sais  si  vous  devez  écrire  à 

Vlme  de  Longueville;  je  crois  qu'oui, 
re,    On  a  fait  une  assez  plaisante  folie  de  la  Hollande  :  c'est 

me  comtesse  âgée  d'environ  cent  ans;  elle  est  bien  ma- 
iça  ade  ;  elle  a  autour  d'elle  quatre  médecins  :  ce  sont  les 
^e,  'ois  d'Angleterre,  d'Espagne,  de  France  et  de  Suède.  Le 
int  oi  d'Angleterre  lui  dit  :  «  Montrez  la  langue  :  ah  !  la 
ne  nauvaise  langue  I  »  Le  roi  de  France  tient  le  pouls  et  dit  : 
11].  :  Il  faut  une  grande  saignée.  »  Je  ne  sais  ce  que  disent 
la  es  deux  autres,  car  je  suis  abîmée  dans  la  mort;  mais 
la  iufin  cela  est  assez  juste  et  assez  plaisant. 
Je  Je  suis  fort  aise  que  vous  ne  soyez  point  grosse.  Vous 
jiiit  erez  bientôt  remise  de  tous  vos  autres  maux.  Je  n'ai  pas 
i-ej  ie  foi  à  votre  laideur.  J'ai  vu  deux  ou  trois  Provençaux  : 
pas  ai  oublié  leurs  noms;  mais  enfin  la  Provence  m'est  de- 
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venue  fort  chère;  elle  m'a  effacé  la  Bretagne  et  la  Bour  i 
gogne  :  je  les  méprise. 


291.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

....  La  proposition  de  m'envoyer  un  billet  de  votr 
main  est  une  belle  chose  :  il  ne  tiendroit  qu'à  moi,  m  ^ 
bonne ,  de  m'en  offenser.  Vous  le  feriez  bien ,  si  vou  ,v 
étiez  en  ma  place.  Je  vous  prie  aussi  de  ne  point  monte 
aux  nues  ni  me  contraindre  sur  certaines  choses.  Laisse2 
moi  la  liberté  de  faire  quelquefois  ce  que  je  veux;  j 
souffre  assez  toute  ma  vie  en  ne  vous  donnant  pas  ce  qu 
je  voudrois.  Quand  j'ai  rangé  de  certaines  choses,  c'ej 
me  blesser  le  cœur  que  de  s'y  opposer  si  vivement;  il  y 
sur  cela  une  hauteur  qui  déplaît  et  qui  n'est  point  tendre  j^, 
Je  ne  vous  donne  pas  souvent  sujet  de  vous  fâcher;  ma: 
laissez-moi  du  moins  la  liberté  de  croire  que  je  pourroi 
contenter  mes  désirs  là-dessus,  si  j'étois  assez  heureus 
pour  le  pouvoir  faire. 

Vous  ne  me  faites  point  connoître  si  les  avis  que  j  |c 
vous  donne  quelquefois  sur  votre  dépense  vous  déplaiseï 
ou  non;  vous  deviez  m'en  dire  un  mot.  En  attendant  j 
vous  dirai,  ma  bonne,  que  j'admire  que,  M.  de  Gri  |. 
gnan  et  vous  n'aimant  point  la  Porte,  lui  vous  servai 
très-mal ,  il  ait  reçu  une  fois  cinquante  louis ,  qu'il  a  nj, 
été  sur  le  point  de  s'en  aller  et  que  vous  n'ayez  pas  é1 
ravie  de  vous  en  défaire.  Quel  bizarre  raccommodement 
A  quoi  vous  sert-il?  Quelle  foiblesse!  Vous  avez  Pom 
mier  qui  vous  donne  la  main,  et  l'autre  vous  morgue  i 
gagne  votre  argent  au  jeu  :  où  aviez- vous  mis  votre  bc 
esprit? 

Je  crois,  ma  bonne,  que  l'amitié  que  j'ai  pour  vous  < 
l'intérêt  que  je  prends  à  tout  ce  qui  vous  touche,  voii  ^ 
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ir-  loit  faire  recevoir  agréablement  ce  que  je  vous  dis.  Man- 
iez-moi si  je  me  trompe. 


)tr( 


292.  — •  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  l^r  juillet. 
Enfin ,  ma  fille ,  notre  chère  tante  a  fini  sa  malheu- 
euse  vie.  La  pauvre  femme  nous  a  bien  fait  pleurer  dans 
ette  triste  occasion  ;  et  pour  moi ,  qui  suis  tendre  aux 
armes,  j'en  ai  beaucoup  répandu.  Elle  mourut  hier  ma- 
in à  quatre  heures,  sans  que  personne  s'en  aperçût  :  on 
a  trouva  morte  dans  son  lit.  La  veille,  elle  étoit  extraor- 
f  [inairement  mal,  et  par  inquiétude  elle  voulut  se  lever; 
lie  étoit  si  foible,  qu'elle  ne  pouvoit  se  tenir  dans  sa 
haise,  et  s'afîaissoit  et  couloit  jusqu'à  terre;  on  la  re- 
evoit.  Mlle  de  la  Trousse  se  flattoit,  et  trouvoit  que 
'étoit  qu^elle  avoit  besoin  de  nourriture.  Elle  avoit  des 
™'  onvulsions  à  la  bouche  :  elle  disoit  que  c'étoit  un  em- 
>arras  que  le  lait  avoit  fait  dans  sa  bouche  et  dans  ses 
ents.  Pour  moi,  je  la  trouvois  très-mal.  A  onze  heures, 
1  lie  me  fit  signe  de  m'en  aller;  je  lui  baisai  la  main,  elle 
%e  donna  sa  bénédiction,  et  je  partis.  Ensuite  elle  prit 
on  lait  par  complaisance  pour  Mlle  de  la  Trousse  ;  mais 
^l'^'iu  vérité,  elle  ne  put  rien  avaler,  et  lui  dit  qu'elle  n'en 
aiijouvoit  plus.  On  la  recoucha,  elle  chassa  tout  le  monde, 
dit  qu'elle  s'en  alloit  dormir.  A  trois  heures,  elle  eut 
^tf'iesoin  de  quelque  chose,  et  fit  encore  signe  qu'on  la 
ûiiaissât  en  repos.  A  quatre  heures,  on  dit  à  Mlle  de  la 
brousse  que  sa  mère  dormoit;  elle  dit  qu'il  ne  falloit  pas 
éveiller  pour  prendre  son  lait.  A  cinq  heures,  elle  dit 
ta[u'il  falloit  voir  si  elle  dormoit.  On  approche  de  son  lit, 
nia  trouve  morte.  On  crie,  on  ouvre  les  rideaux;  ma 
s^lousine  se  jette  sur  cette  pauvre  femme,  elle  la  veut 
OU'  échauffer,  ressusciter  :  elle  l'appelle ,  elle  crie ,  elle  se 
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désespère  ;  enfin  on  l'arrache ,  et  on  la  met  par  force  dan 
une  autre  chambre.  On  me  vient  avertir;  je  cours  ton 
émue;  je  trouve  cette  pauvre  tante  toute  froide,  et  cou 
chée  si  à  son  aise ,  que  je  ne  crois  pas  que  depuis  si, 
mois  elle  ait  eu  un  moment  si  doux  que  celui  de  sa  mort 
Elle  n'étoit  quasi  point  changée,  à  force  de  l'avoir  ét 
auparavant.  Je  me  mis  à  genoux,  et  vous  pouvez  pensep' 
si  je  pleurai  abondamment  en  voyant  ce  triste  spectacle 
J'allai  ensuite  voir  Mlle  de  la  Trousse ,  dont  la  douleu 
fend  les  pierres;  je  les  amenai  toutes  deux  ici  :  le  soii 
Mme  de  la  Trousse  vint  prendre  ma  cousine  pour  1  ^' 
mener  chez  elle,  et  à  la  Trousse  dans  trois  jours,  e 
attendant  le  retour  de  M.  de  la  Trousse.  Mlle  de  Méri 
couché  ici  :  nous  avons  été  ce  matin  au  service  ;  elle  re 
tourne  ce  soir  chez  elle,  parce  qu'elle  le  veut;  et  me  voil 
prête  à  partir.  Ne  m'écrivez  donc  plus,  ma  belle.  Pou 
moi,  je  vous  écrirai  encore;  car  quelque  diligence  que  j 
puisse  faire,  je  ne  puis  quitter  encore  de  quelques  jouri 
mais  je  ne  puis  plus  recevoir  de  vos  lettres  ici. 

Vous  ne  m^avez  point  écrit  le  dernier  ordinaire  ;  voi 
deviez  m'en  avertir  pour  m'y  préparer.  Je  ne  vous  pu; 
dire  quel  chagrin  cet  oubli  m'a  donné ,  et  de  quelle  Ion 
gueur  m'a  paru  cette  semaine  :  c'est  la  première  fois  qu 
cela  vous  est  arrivé.  J'aime  encore  mieux  en  avoir  é1  ^ 
plus  touchée  par  n'y  être  pas  accoutumée.  J'en  espèi 
dimanche.  Adieu  donc,  ma  chère  enfant. 

•On  m'a  promis  une  relation,  je  l'attends.  Il  me  semb" 
que  le  Roi  continue  toujours  ses  conquêtes.  Vous  i  f\ 
m'avez  pas  dit  un  mot  sur  la  mort  de  M.  de  Longueville 
ni  sur  tout  le  soin  que  j'ai  eu  de  vous  instruire,  ni  si 
toutes  mes  lettres  :  je  parle  à  une  sourde  ou  à  une  muetti 
Je  vois  bien  qu'il  faut  que  j'aille  à  Grignan  :  vos  soii 
sont  usés,  on  voit  la  corde.  Adieu  donc  jusqu'au  revoi: 
Notre  abbé  vous  fait  mille  amitiés;  il  est  adorable  c 
bon  courage  qu'il  a  de  vouloir  venir  en  Provence. 


ma: 


le 


ANNÉE  1672. 


179 


293.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  dimanche  3^  juillet. 

Je  m'en  vais  à  Livry  mener  ma  petite-enfant.  Ne  vous 
lettez  nullement  en  peine  d'elle  :  j'en  ai  des  soins  ex- 
êmes,  et  je  l'aime  assurément  beaucoup  plus  que  vous 
l'aimez.  J'irai  demain  dire  adieu  à  M.  d'Andilly,  et 
^viendrai  mardi,  pour  achever  quelques  bagatelles,  et 
artir  ce  qui  s'appelle  incessamment.  Je  laisse  cette  lettre 
ma  belle  Troche,  qui  se  charge  de  vous  mander  toutes 
s  nouvelles. Elle  s'en  acquittera  mieux  que  moi:  l'inté- 
t  qu'elle  a  dans  l'armée  la  rend  mieux  instruite  qu'une 
litre  ,  et  principalement  qu'une  autre  qui  depuis  quatre 
mrs  n'a  vu  que  des  larmes,  du  deuil,  des  services,  des 
aterrements,  et  la  mort  enfin, 
^j.  Je  vous  avoue  que  j'ai  été  fort  accablée  de  chagrin, 
uand  mon  laquais  est  venu  me  dire  qu'il  n'y  avoit  point 
e  lettres  pour  moi  à  la  poste.  Voici  la  deuxième  fois  que 
)  n'ai  pas  un  mot  de  vous.  Je  crois  que  ce  pourroit  être 
faute  de  la  poste ,  ou  de  votre  voyage  ;  mais  cela  ne 
lisse  pas  de  déplaire  beaucoup.  Gomme  je  ne  suis  point 
xoutumée  à  la  peine  que  je  souffre  dans  cette  occasion, 
«  5  la  soutiens  d'assez  mauvaise  grâce.  Vous  avez  été  si 
'  lalade,  qu'il  me  semble  toujours  qu'il  vous  arrivera 
uelque  malheur;  et  vous  en  avez  été  si  entourée  depuis 
lie  vous  n'êtes  plus  avec  moi,  que  j'ai  raison  de  les 
'raindre  tous,  puisque  vous  n'en  craignez  pas  un.  Adieu, 
lia  très-chère,  je  vous  en  dirois  davantage  si  j'avois  reçu 
e  vos  nouvelles. 
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29^.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN, 

A  Livry,  ce  dimanche  au  soir  3*^  juillet. 
Hélas!  ma  bonne,  j'ai  bien  des  excuses  à  vous  faire 
de  la  lettre  que  je  vous  ai  écrite  tantôt  en  partant  pour 
venir  ici.  Je  n'avois  point  reçu  votre  lettre  ;  mon  ami  de 
la  poste  m'avoit  mandé  que  je  n'en  avois  point;  j'étois 
au  désespoir.  J'ai  laissé  le  soin  à  Mme  de  la  Trocht 
de  vous  mander  toutes  les  nouvelles,  et  je  suis  partie 
là-dessus. 

Il  est  dix  heures  du  soir;  et  M.  de  Goulanges  que 
j'aime  comme  ma  vie,  et  qui  est  le  plus  joli  homme  di 
monde,  m'envoie  votre  lettre  qu'il  a  reçue  dans  soi 
paquet;  et  pour  me  donner  cette  joie,  il  ne  craint  poin 
d'envoyer  son  laquais  au  clair  de  la  lune  :  il  est  vrai ,  mf 
bonne ,  qu'il  ne  s'est  pas  trompé  dans  l'opinion  de  m'a- 
voir  fait  un  grand  plaisir;  il  est  très-sensible,  je  vouj 
l'avoue;  et  je  crois  même  que  vous  n'en  doutez  pas. 

Je  suis  fâchée  que  vous  ayez  perdu  un  de  mes  paquets^ 
comme  ils  sont  pleins  de  nouvelles,  cela  vous  dérange 
et  vous  ôte  du  train  de  ce  qui  se  passe. 

Vous  devez  avoir  reçu  des  relations  fort  exactes,  qu 
vous  auront  fait  voir  que  le  Rhin  étoit  mal  défendu;  h 
grand  miracle,  c'est  de  l'avoir  passé  à  la  nage.  Monsieui 
le  Prince  et  ses  Argonautes  étaient  dans  un  bateau,  e 
l'escadron  qu'ils  attaquèrent  demandoit  quartier,  lors- 
que le  malheur  voulut  que  M.  de  Longueville,  qui  sani 
doute  ne  l'entendit  pas,  poussé  d'une  bouillante  ardeur 
monté  sur  son  cheval  qu'il  avoit  traîné  après  lui,  e  jjj 
voulant  être  le  premier,  ouvre  la  barricade  derrière  quoL 
ils  étoient  retranchés,  et  tue  le  premier  qui  se  trouvtj^ 
sous  sa  main  :  en  même  temps  on  le  perce  de  cinq  oi 
six  coups.  Monsieur  le  Duc  le  suit,  Monsieur  le  Princf 
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suit  son  fils,  et  tous  les  autres  suivent  Monsieur  le  Prince  : 
voilà  où  se  fit  la  tuerie,  qu'on  auroit,  comme  vous  voyez, 
très-bien  évitée,  si  Ton  eût  su  l'envie  que  ces  gens-là 
avoient  de  se  rendre;  mais  tout  est  marqué  dans  Tordre 
de  la  Providence. 

M.  le  comte  de  Guiche  a  fait  une  action  dont  le  succès 
e  couvre  de  gloire  ;  car,  si  elle  eût  tourné  autrement , 
l1  eût  été  criminel.  On  l'envoie  reconnoître  si  la  rivière 
3St  guéable;  il  dit  qu'oui  :  elle  ne  l'est  pas;  des  esca- 
irons  entiers  passent  à  la  nage  sans  se  déranger;  il  est 
mi  qu'il  est  le  premier  :  cela  ne  s'est  jamais  hasardé; 
iela  réussit,  il  enveloppe  des  escadrons,  et  les  force  à 

^'  se  rendre  :  vous  voyez  bien  que  son  bonheur  et  sa  valeur 
le  se  sont  point  séparés  ;  mais  vous  devez  avoir  de 

'01  grandes  relations  de  tout  cela. 

in  Un  chevalier  de  Nantouillet  étoit  tombé  de  cheval  : 
^  1  va  au  fond  de  l'eau,  il  revient ,  il  retourne,  il  revient 
11  mcore  :  enfin  il  trouve  la  queue  d'un  cheval,  s'y  attache  ; 
on  )e  cheval  le  mène  à  bord ,  il  monte  sur  le  cheval ,  se 

rouve  à  la  mêlée,  reçoit  deux  coups  dans  son  chapeau, 
'ts  )t  revient  gaillard  :  voilà  qui  est  d'un  sang-froid  qui  me 

ait  souvenir  d'Oronte,  prince  des  Massagètes. 
Au  reste,  il  n'est  rien  de  plus  vrai  que  M.  de  Longue- 
(f  ille  avoit  été  à  confesse  avant  que  de  partir.  Gomme  il 
;1  Le  se  vantoit  jamais  de  rien,  il  n'en  avoit  pas  même  fait 
leii  a  cour  à  Madame  sa  mère  ;  mais  ce  fut  une  confession 
i,(  onduite  par  nos  amis,  dont  l'absolution  fut  différée 
ors  >lus  de  deux  mois.  Gela  s'est  trouvé  si  vrai,  que  Mme  de 
saB  jongueville  n'en  peut  pas  douter  :  vous  pouvez  penser 
leu!  uelle  consolation.  Il  faisoit  une  infinité  de  libéralités 
i,î  t  de  charités  que  personne  ne  savoit,  et  qu'il  ne  faisoit 
f  u'à  condition  qu'on  n'en  parlât  point.  Jamais  un  homme 
:ûiii  l'a  eu  tant  de  solides  vertus  ;  il  ne  lui  manquoit  que  des 

'ices ,  c'est-à-dire  un  peu  d'orgueil ,  de  vanité ,  de  hau- 

eur;  mais  du  reste,  jamais  on  n'est  approché  si  près  de 
II  11 
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la  perfection  :  Pago  lui,  pago  il  mondo:  il  étoit  au-des- 
sus des  louanges;  pourvu  qu'il  fût  content  de  lui,  c'étoit 
assez.  Je  vois  souvent  des  gens  qui  sont  encore  fort  éloi- 
gnés de  se  consoler  de  cette  perte  ;  mais  pour  tout  le 
gros  du  monde ,  ma  pauvre  bonne ,  cela  est  passé  ;  cette 
triste  nouvelle  n'a  assommé  que  trois  ou  quatre  jours;  la 
mort  de  Madame  dura  bien  plus  longtemps.  Les  intérêts 
particuliers  de  chacun  pour  ce  qui  se  passe  à  l'armée  em- 
pêchent la  grande  application  pour  les  malheurs  d' autrui. 
Depuis  ce  premier  combat ,  il  n'a  été  question  que  de 
villes  rendues  et  de  députés  qui  viennent  demander  la 
grâce  d'être  reçus  au  nombre  des  sujets  nouvellement 
conquis  de  Sa  Majesté. 

N'oubliez  pas  d'écrire  un  petit  mot  à  la  Troche ,  sur 
ce  que  son  fils  s'est  distingué  et  a  passé  à  la  nage  :  on  Ta 
loué  devant  le  Roi ,  comme  un  des  plus  hardis.  Il  n'y  a 
nulle  apparence  qu'on  se  défende  contre  une  armée  si 
victorieuse.  Les  François  sont  jolis  assurément  :  il  faut 
que  tout  leur  cède  pour  les  actions  d'éclat  et  de  témérité  ; 
enfin  il  n'y  a  plus  de  rivière  présentement  qui  serve  de 
défense  contre  leur  excessive  valeur. 

Si  mes  lettres  sont  perdues  présentement,  vous  y  per- 
dez plus  qu'en  un  autre  temps. 

Pourquoi  croyez- vous  que  je  ne  parte  que  cet  hiver* 
Je  prétends  revenir  en  ce  tempsdà  avec  vous  et  M.  de 
Grignan.  Notre  abbé  a  le  courage  de  vouloir  bien  affron- 
ter les  chaleurs;  je  ne  crains  que  pour  lui.  Ne  noui 
empêchez  point  de  partir  par  dire  que  vous  ne  non; 
attendez  plus.  Hélas  !  il  n'est  plus  question  de  ma  pauvn 
tante;  nous  lui  avons  rendu  les  derniers  devoirs  ave' 
bien  des  larmes  :  dispensez-moi  de  lui  faire  tous  vo 
compliments. 

Je  crois  que  nous  mettrons  la  pauvre  Mlle  de  la  Troussi 
aux  filles  de  la  Croix  qui  sont  au  faubourg  Saint-Antoine 
et  qui  ne  sont  pas  si  suffisantes  que  nos  sœurs.  La  pauvr 
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fille  ne  cherche  plus  que  la  mort  et  le  paradis.  Elle  a 
raison. 

Au  reste,  voici  bien  des  nouvelles  :  j'avois  amené  ici 
mon  petit  chat  pour  y  passer  Tété;  j'ai  trouvé  qu'il  y 
fait  sec,  il  n'y  a  point  d'eau;  la  nourrice  craint  de  s'y 
ennuyer  :  que  fais-je  à  votre  avis?  Je  la  ramènerai  après- 
demain  chez  moi  tout  paisiblement.  Elle  sera  avec  la 
mère  Jeanne  qui  fera  leur  petit  ménage.  Mme  de  Sanzei 
sera  à  Paris;  elle  ira  se  promener  dans  son  jardin;  elle 
aura  mille  visites;  j'en  saurai  des  nouvelles  très-souvent. 
Voilà  qui  est  fait  :  je  change  d'avis;  ma  maison  est  jolie; 
elle  ne  manquera  de  rien.  Il  ne  faut  pas  croire  que 
Livry  soit  charmant  pour  une  nourrice  comme  pour  moi. 
Adieu,  ma  divine  enfant;  pardonnez  le  chagrin  que  j'avois 
'avoir  été  deux  ordinaires  sans  recevoir  de  vos  lettres. 
Je  n'en  ai  eu  qu'une,  c'est  bien  assez  pour  moi.  Je  vous 
smbrasse  très-tendrement.  Vos  lettres  me  sont  si  agréa- 
bles ,  qu'il  n'y  a  que  vous  qui  me  puissiez  consoler  de 
l'en  avoir  plus. 


295.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME 
LA  COMTESSE  DE  BUSSY  RABUTIN. 

A  Paris,  ce  7^  juillet. 
Je   J'avois  résolu,  je  ne  sais  pourquoi,  de  pousser  mon 
OB' mpertinence  jusqu'au  bout,  et  puisque  j'avois  manqué 
mme  fois  à  vous  faire  réponse,  je  croyois  bien  n'en  pas 
ûoufiemeurer  là,  et  continuer,  tant  que  vous  me  feriez  l'hon- 
ivreîjieur  de  m'écrire;  mais,  malgré  cette  belle  résolution,  je 
eclne  sens  forcée  de  le  faire.  Votre  lettre  me  désarme,  je 
0  le  sais  plus  où  trouver  de  la  brutalité,  je  n'eusse  jamais 
ru  voir  en  moi  une  telle  foiblesse.  J'ai  trouvé  très-plai- 
>f  ant  tout  ce  que  vous  m'avez  mandé,  et  j'ai  plutôt  manqué 
:iUG  vous  faire  réponse  par  la  crainte  de  ne  rien  dire  qui 
LiYie  aille,  que  par  l'envie  de  vous  faire  un  affront,  comme 
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j'ai  déjà  fait.  Est-ce  ainsi  que  vous  écrivez,  Madame  la 
Comtesse?  Il  y  a  du  Rouville  et  du  Rabutin  dans  votre 
style,  la  province  ne  l'a  point  gâté;  et  bien  loin  de  vous 
apostropher  dans  la  lettre  de  mon  cousin,  je  lui  écrirai 
dans  celle-ci,  si  je  m'en  avise.  Voilà  un  changement  qui 
vous  doit  surprendre. 

Vous  me  donnez  une  nouvelle  envie  d'avoir  soin  de 
mon  petit  rejeton,  et  je  la  passerois  sans  doute  cette 
envie,  si  je  ne  m'en  allois  point  en  Provence.  Mais  je 
m'en  vais  voir  cette  pauvre  Grignan.  Je  ne  sais  si  je 
passerai  en  Bourgogne  :  quoi  qu'il  en  soit,  si  je  ne  vous 
en  donne  avis,  c'est  que  je  passerai  trop  loin  de  vous,  et 
que  je  ne  veux  point  m'arrêter.  Voilà  un  assez  long  temps 
que  j'abandonnerai  notre  écolier.  Je  ne  me  dédis  point 
de  tout  le  bien  que  j'ai  dit  de  lui  :  son  esprit  paroît  doux 
et  aimable. 

J'ai  perdu  depuis  huit  jours  ma  pauvre  tante  de  la 
Trousse,  après  une  maladie  de  sept  mois.  Cette  longue 
souflrance,  et  cette  mort  ensuite,  m'a  bien  fait  répandre 
des  larmes.  Je  l'aimois  et  honorois  parfaitement.  Je  ne 
lui  ferai  donc  point  vos  compliments,  mais  bien  à  mon 
oncle  Tabbé,  qui  vous  honore  toujours,  et  qui  vous  est 
trop  obligé  de  votre  souvenir. 

296.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  pO 
A  MADAME  DE  GRIGNAN.  Ij 

A  Paris,  vendredi  8«  juillet. 
Enfin,  ma  bonne,  vous  êtes  à  Grignan,  et  vous  m'at- 
tendez  sur  votre  lit.  Pour  moi,  je  suis  dans  l'agitation  di  ^ 
départ,  et  si  je  voulois  être  tout  le  jour  à  rêver,  je  m  h 
vous  verrois  pas  sitôt;  mais  je  pars,  et  si  je  vous  écrii  ^ 
encore  lundi,  c'est  le  bout  du  monde.  Soyez  bien  pares- 
seuse  avant  que  j'arrive,  afin  que  vous  n'ayez  plus  aucune 
paresse  dans  le  corps  quand  j'arriverai.  Il  est  vrai  qui 
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I  nos  humeurs  sont  un  peu  opposées  ;  mais  il  y  a  bien  autre 
■  chose  sur  quoi  nous  sommes  de  même  avis;  et  puis, 
'  comme  vous  dites ,  nos  cœurs  nous  répondent  quasi  de 
!  notre  degré  de  parenté ,  et  vous  doivent  assurer  de  n'avoir 
.  jamais  été  prise  sous  un  chou. 

J'ai  été  à  Saint-Maur  faire  mes  adieux  ^  sans  les  faire 
pourtant  ;  car,  sans  vanité ,  la  délicatesse  de  Mme  de  la 
Fayette  ne  peut  souffrir  sans  émotion  la  perte  d'une  amie 
^  comme  moi  :  je  vous  dis  ce  qu'elle  dit.  J  y  fus  avec  M.  de 
^  la  Rochefoucauld,  qui  me  montra  la  lettre  que  vous  lui 
écrivez ,  qui  est  très-bien  faite  :  il  ne  trouve  personne  qui 
écrive  mieux  que  vous  ;  il  a  raison.  Nous  causâmes  fort 
en  chemin;  nous  trouvâmes  là  Mme  du  Plessis,  deux 
demoiselles  de  la  Rochefoucauld,  et  Gourville,  qui  avec 
un  coup  de  baguette  nous  fit  sortir  de  terre  un  souper 
admirable.  Mme  de  la  Fayette  me  retint  à  coucher.  Le 
lendemain,  la  Troche  et  Tabbé  Arnauld  me  vinrent  qué- 
rir; et  me  voilà  faisant  mes  paquets. 

Je  suis  ravie  d'avoir  ramené  la  petite  de  Grignan.  Elle 
sera  cent  fois  mieux  à  Paris,  au  milieu  de  toute  sorte  de 
[secours,  près  de  Mme  de  Goulanges;  enfin  je  n'en  aurai 
aucune  inquiétude,  et  j'en  saurai  deux  fois  la  semaine  des 
nouvelles.  Soyez  en  repos  sur  ma  parole.  La  nourrice,  après 
lavoir  sevrée,  ne  la  quittera  point  que  je  ne  sois  revenue. 

J'ai  dit  adieu  à  M.  d'Andilly.  Je  m'en  vais  courir  encore 
pour  mille  affaires.  Il  y  a  bien  longtemps  que  je  n^ai  eu 
le  cœur  si  content. 

Mon  fils  m'a  écrit,  et  me  parle  comme  un  homme  qui 
croit  avoir  fini  sa  campagne,  et  attrapé  M.  de  Grignan. 
II  dit  que  tout  est  soumis  au  Roi ,  que  Grotius  est  venu 
pour  achever  de  conclure  la  paix,  et  que  la  seule  chose 
^^jj  qui  soit  impossible  à  Sa  Majesté  est  de  trouver  des  en- 
nemis  qui  lui  résistent;  que  s'il  revient  d'aussi  bonne 
^jjg  heure  qu'on  le  croit,  il  viendra  nous  trouver  à  Grignan. 
j  II  me  parle  fort  de  vous;  quand  vous  lui  écrirez,  parlez- 
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lui  de  faire  cette  jolie  équipée.  Il  a  vu  le  chevalier  de  Gri- 
gnan,  qui  se  porte  bien,  et  qui  lui  a  dit  qu'il  ne  m'écrivoit 
pas  souvent;  mais  il  ne  s'est  pas  vanté  qu'il  ne  m'a  pas 
seulement  fait  de  réponse  à  un  billet  que  je  lui  avois  écrit. 
C'est  un  petit  glorieux  :  on  lui  pardonne,  pourvu  qu'il  ne 
soit  pas  tué. 

Il  y  a  un  nombre  infini  de  pleureuses  de  la  mort  de 
M.  de  Longueville,  qui  rend  ridicule  le  mélier.  Elles  vou- 
loient  toutes  avoir  des  conversations  avec  M.  de  la  Ro- 
chefoucauM;  mais  lui,  qui  craint  d'être  ridicule  plus  que 
toutes  les  choses  du  monde,  il  les  a  fort  bien  envoyées 
se  consoler  ailleurs. 

La  Marans  est  abîmée.  Il  y  a  dix  mois  qu'elle  n'a  vu 
sa  sœur;  elles  sont  mal  ensemble.  Elle  y  fut,  il  y  a  trois 
jours,  toute  masquée;  et  sans  aucun  préambule,  ni  se 
démasquer,  quoique  sa  sœur  la  reconnût  d'abord,  elle 
lui  dit  en  pleurant  :  <«  Ma  sœur,  je  viens  ici  pour  vous 
prier  de  me  dire  comme  vous  étiez  quand  votre  amant 
mourut.  Pleurâtes-vous  longtemps  ?  Ne  dormiez-vous 
point?  Quelque  chose  vous  pesoit-il  sur  le  cœur?  Mon 
Dieu!  comment  faisiez-vous?  Gela  est  bien  cruel!  Parliez- 
vous  à  quelqu'un?  Étiez-vous  en  état  de  lire?  Sortiez- 
vous?  Mon  Dieu,  que  cela  est  triste  !  Que  fait-on  à  cela?  » 
Enfin,  ma  bonne,  vous  l'entendez  d'ici.  Sa  sœur  lui  dit 
ce  qu'elle  voulut,  et  courut  conter  cette  scène  à  M.  de  la 
Rochefoucauld,  qui  en  riroit,  s^'il  pouvoit  rire.  Pour  nous, 
il  est  vrai  que  nous  avons  trouvé  cette  folie  digne  d'elle,  |j 
et  pareille  à  la  belle  équipée  qu'elle  fit,  quand  elle  alla  ji 
trouver  le  bonhomme  d'Andilly,  le  croyant  le  druide  Ada-  1  ? 
mas,  à  qui  toutes  les  bergères  du  Lignon  alloient  conter 
leurs  histoires  et  leurs  infortunes,  et  en  recevoient  une  ' 
grande  consolation.  J'ai  cru  que  cette  histoire  vous  diver-  p 
tiroit  aussi  bien  que  nous.  e 

Mme  de  la  Fayette  vous  dit  mille  tendresses  et  mille  i 
douceurs,  que  je  ne  m'amuserai  point  à  vous  dire. 
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Dampierre  est  très-affligée  ;  mais  elle  cède  à  Théobon, 
qui  pour  la  mort  de  son  frère  s'est  enfermée  à  nos 
Sœurs  de  Sainte-Marie  de  la  rue  Saint-Antoine.  La  Cas- 
telnau  est  consolée  ;  on  lui  dit  a  que  M.  de  Longueville 
disoit  à  Ninon  :  «  Mademoiselle ,  délivrez-moi  donc  de 
cette  grosse  marquise  de  Gastelnau.  »  Là-dessus  elle 
danse.  Pour  la  marquise  d'Uxelles,  elle  est  affligée, 
comme  une  honnête  et  véritable  amie.  Le  petit  enfant  de 
M.  de  Longueville  est  ce  même  petit  apôtre  dont  vous 
avez  tant  ouï  parler  ;  c'est  une  des  belles  histoires  de  nos 
jours.  Je  crois  que  vous  n'oublierez  pas  d'écrire  à  ma 
cousine  de  la  Trousse ,  dont  la  douleur  et  le  mérite ,  à 
l'égard  des  soins  qu'elle  a  eus  de  sa  mère ,  sont  au-dessus 
de  toute  louange. 

Je  vous  prie,  ma  bonne,  quoi  qu'on  dise ,  de  faire  de 
rhuile  de  scorpion,  afin  que  nous  trouvions  en  même 
temps  les  maux  et  les  médecines.  Pour  vos  cousins, 
j'en  parlois  l'autre  jour  à  un  Provençal,  qui  m'assura 
que  ce  n'étoient  pas  les  plus  importuns  que  vous  eus- 
siez à  Grignan,  et  qu'il  y  en  avoit  d'une  autre  espèce, 
qui,  sans  vous  blesser  en  trahison,  vous  faisoient  bien 
plus  de  mal.  Je  comprends  assez  que  vous  avez  pré- 
sentement un  peu  de  l'air  de  Mme  de  Sotenville  ;  mais 
bientôt  vous  aurez  à  recevoir  une  compagnie  qui 
vous  fera  mettre  en  œuvre  le  colombier  et  la  garenne  y 
et  même  la  basse -cour.  Hélas!  c'est  bien  pour  dire 
des  fadaises  que  je  dis  tout  cela  ;  car  si  vous  en  met- 
tez un  pigeon  davantage,  nous  ne  le  souffrirons  pas  : 
c'est  le  moyen  de  faire  mourir  notre  abbé  que  de  le 
tenter  de  mangeaille;  votre  ordinaire  n'est  que  trop 
bon.  La  Mousse  a  été  un  peu  ébranlé  des  puces,  des 
punaises,  des  scorpions,  des  chemins,  et  du  bruit 
qu'il  trouvera  peut-être  :  tout  cela  étoit  un  monstre 
dont  je  me  suis  bien  moquée;  et  puis  dire  :  «  Quelle 
figure  î  hélas  !  je  ne  suis  rien  ;  il  y  aura  tant  de  monde  ; 
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nous,  nous  ne  parlerons  point.  »  Ce  sont  là  des  humili-  j, 
tés  glorieuses.  ^ 

D'Hacqueville  reviendra  bientôt;  mais  il  ne  me  trou-  [ 
vera  plus.  ^ 

J'ai  fait  faire  vos  compliments  à  Mme  de  Termes;  ^ 
et  pourquoi  non  ?  M.  de  Vivonne  est  fort  mal  de  sa  ^ 
blessure,  M.  de  Marsillac  pas  trop  bien  de  la  sienne,  ^ 
et  Monsieur  le  Prince  est  quasi  guéri.  Je  ne  sais  point 
de  nouvelles  particulières.  On  assure  toujours  la  paix  et  . 
la  conquête  entière  de  la  Hollande.  Nimègue  fait  mine  j 
de  se  défendre,  mais  on  s'en  moque.  Je  vous  envoie  un  ^ 
joli  madrigal  et  la  gazette  de  Hollande  ;  j'y  trouve  l'ar- 
ticle des  deux  sœurs  et  celui  d'Amsterdam  fort  plai- 
sants. Adieu,  ma  très-chère  enfant  :  pensez-vous  que  je 
vous  aime  ? 

Eh  bien  I  ma  bonne,  n'avois-je  pas  bien  fait  de  ne  pas 
vous  croire  la  sorte  de  douleur  de  la  Marans?  Je  m'y 
fusse  méprise  d'une  bonne  dizaine  dans  cette  histoire; 
mais  aussi  je  n^y  voulus  pas  toucher. 

Je  vous  dirai  toujours  et  à  tout  moment  que  je  vous 
adore. 

297.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  ET  d'eMMANUEL 
DE  COUL ANGES  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  lundi  juillet. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Ne  parlons  plus  de  mon  voyage,  ma  bonne;  il  y  a  si 
longtemps  que  nous  ne  faisons  autre  chose,  qu'enfin 
cela  fatigue.  C'est  comme  les  longues  maladies  qui 
usent  la  douleur  :  les  longues  espérances  usent  toute  la 
joie.  Vous  aurez  dépensé  tout  le  plaisir  de  me  voir  en 
attendant;  quand  j'arriverai,  vous  serez  tout  accoutumé© 
à  moi. 

J'ai  été  obhgée  de  rendre  les  derniers  devoirs  à  maj 
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tante;  il  a  falla  encore  quelques  jours  au  delà  :  enfin 
voilà  qui  est  fait,  je  pars  mercredi,  et  vais  coucher  à 
Essonne  ou  à  Melun.  Je  vais  par  la  Bourgogne;  je 
ne  m'arrêterai  point  à  Dijon  :  je  ne  pourrai  pas  refuser 
quelques  jours  en  passant  à  quelque  vieille  tante  que  je 
^  n'aime  guère.  Je  vous  écrirai  d'où  je  pourrai;  je  ne  puis 
'  marquer  aucun  jour.  Le  temps  est  divin,  il  a  plu  comme 
pour  le  Roi;  notre  abbé  est  gai  et  content;  la  Mousse 
est  un  peu  effrayé  de  la  grandeur  du  voyage,  mais  je  lui 
donnerai  du  courage.  Pour  moi,  je  suis  ravie;  et  si  vous 
^  en  doutez,  mandez-le-moi  à  Lyon,  afin  que  je  m'en  re- 
:'  tourne  sur  mes  pas.  Voilà,  ma  bonne,  tout  ce  que  je 
!"  vous  manderai. 

1^     Votre  lettre  du  3^  est  un  peu  séchette,  mais  je  ne 

m'en  soucie  guère.  Vous  me  dites  que  je  vous  demande 
f  pourquoi  vous  avez  ôté  la  Porte?  Si  je  l'ai  fait,  j'ai  tort, 

car  je  le  savois  fort  bien;  mais  j'ai  cru  vous  avoir  de- 
^'  mandé  pourquoi  vous  ne  m'en  aviez  point  avertie,  car 

je  fus  tout  étonnée  de  le  voir.  Je  suis  fort  aise  que 
'^^  vous  ne  l'ayez  plus,  vous  savez  ce  que  je  vous  en  avois 

mandé. 

M.  de  Coulanges  vous  parlera  de  votre  lit  d'ange; 
pour  moi,  je  veux  vous  louer  de  n'être  point  grosse,  et 
vous  conjurer  de  ne  la  point  devenir.  Si  malheur  vous 
arrivoit  dans  l'état  où  vous  êtes  de  votre  maladie,  vous 
seriez  maigre  et  laide  pour  jamais.  Donnez-moi  le  plaisir 
.  de  vous  retrouver  aussi  bien  que  je  vous  ai  donnée,  et 
'^^^  de  pouvoir  un  peu  trotter  avec  moi,  où  la  fantaisie  nous 
prendra  d'aller.  M.  de  Grignan  vous  doit  donner,  et  à 
^jII  moi,  cette  marque  de  sa  complaisance.  Ne  croyez  donc 
pas  que  vos  belles  actions  ne  soient  pas  remarquées  :  les 
beaux  procédés  méritent  toujours  des  louanges;  conti- 
nuez,  voilà  tout. 

Vous  me  parlez  de  votre  dauphin  :  je  vous  plains  de 
l'aimer  si  tendrement;  vous  aurez  beaucoup  de  douleurs 
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et  de  chagrins  a  essuyer.  Je  n'aime  que  trop  la  petite  de 
Grignan.  Contre  toutes  mes  résolutions  je  Tai  donc  otée 
de  Livry  ;  elle  est  cent  fois  mieux  ici.  Elle  a  commencé  à 
me  faire  trouver  que  j'avois  bien  fait  :  elle  a  eu  depuis 
son  retour  une  très-jolie  petite  vérole  volante,  dont  elle  t 
n'a  point  été  du  tout  malade  :  ce  que  le  petit  Pecquet  a  ^ 
traité  en  deux  visites  auroit  fait  nn  grand  embarras  si 
elle  avoit  été  à  Livry.  Vous  me  demanderez  si  je  l'ai  1^; 
toujours  vue  :  je  vous  dirai  qu'oui;  je  ne  l'ai  point  \f 
abandonnée;  je  suis  pour  le  mauvais  air,  comme  vous  ^ 
êtes  pour  les  précipices;  il  y  a  des  gens  avec  qui  je  ne  f/ 
le  crains  pas.  Enfin  je  la  laisse  en  parfaite  santé  au 
milieu  de  toutes  sortes  de  secours.  Mme  du  Puy-du-  j,- 
Fou  et  Pecquet  la  sevrèrent  à  la  fin  d  août  ;  et  comme  la 
nourrice  est  une  femme  attachée  à  son  ménage,  à  son 
mari,  à  ses  enfants,  à  ses  vendanges  et  à  tout,  Mme  du 
Puy-du-Fou  m'a  promis  de  me  donner  une  femme  pour 
en  avoir  soin,  afin  de  donner  la  liberté  à  la  nourrice  de  i 
pouvoir  s'en  aller  ;  et  la  petite  demeurera  ici  avec  cette  i 
femme  qui  aura  l'œil  à  tout,  Marie  que  ma  petite  aime 
et  connoît  fort,  la  bonne  mère  Jeanne  qui  fera  toujours  j..; 
leur  petit  ménage,  M.  de  Goulanges  et  Mme  de  Sanzei,  rV 
qui  en  auront  un  soin  extrême;  et  de  celte  sorte  nous  r 
en  aurons  l'esprit  en  repos.  J'ai  été  fort  approuvée  de  (. 
l'avoir  ramenée  ici  :  Livry  n'est  pas  trop  bon  sans  moi  |r;- 
pour  ces  sortes  de  gens-là.  Voilà  qui  est  donc  réglé. 

d'emmanuel  de  goulanges. 

Dans  quelque  lieu  que  vous  soyez  couchée,  vous  pou-  . 
vez  vous  vanter  que  vous  êtes  couchée  dans  un  lit  d'ange:  ^ 
c'est  votre  lit,  Madame;  votre  lit  c'est  un  lit  d'ange,  de  l^;, 
quelque  manière  qu'il  soit  retroussé.  Mais  je  ne  crois 
pas  qu'il  n'y  ait  que  votre  lit  qui  soit  un  lit  d'ange  ;  d^^  ' 
c'est  un  lit  d'ange  que  celui  de  mon  charmant  marquis 
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Voilà  un  homme  bien  raisonnable  et  une  pauvre 
femme  bien  contente  !  Celui  de  M.  de  Goulanges  n'est 
pas  tendu  par  les  pieds  ;  il  a  cinq  fers  en  cinq  sur  le  bois 
délit,  d'où  pendent  cinq  rubans  qui  soutiennent  en  l'air 
les  trois  grands  rideaux  et  les  deux  cantonniers  ;  les 
bonnes  grâces  sont  retirées  par  le  chevet  avec  un  ruban. 
Adieu,  ma  bonne.  M.  de  Grignan  veut-il  bien  que  je  lui 
rende  une  visite  dans  son  beau  château? 

Siiscription  :  Pour  une  créature  que  j'aime  passion- 
nément. 


BlOl 


0' 


298.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 


A  Auxerre,  samedi  16®  juillet. 
Enfin,  ma  fille,  nous  voilà.  Je  suis  encore  bien  loin 
de  vous,  et  je  sens  pourtant  déjà  le  plaisir  d'en  être  plus 
près.  Je  partis  mercredi  de  Paris,  avec  le  chagrin  de 
n'avoir  pas  reçu  de  vos  lettres  le  mardi.  L'espérance  de 
vous  trouver  au  bout  d'une  si  longue  carrière  me  con- 
sole. Tout  le  monde  nous  assuroit  agréablement  que  je 
voulois  faire  mourir  notre  cher  abbé,  de  l'exposer  dans 
un  voyage  de  Provence  au  milieu  de  l'été.  Il  a  eu  le 
courage  de  se  moquer  de  tous  ces  discours,  et  Dieu  l'en 
a  récompensé  par  un  temps  à  souhait.  Il  n'y  a  point  de 
poussière,  il  fait  frais,  et  les  jours  sont  d'une  longueur 
infinie.  Voilà  tout  ce  qu'on  peut  souhaiter.  Notre  Mousse 
prend  courage.  Nous  voyageons  un  peu  gravement. 
M.  de  Goulanges  nous  eût  été  bon  pour  nous  réjouir, 
crois  Nous  n'avons  point  trouvé  de  lecture  qui  fût  digne  de 
Qous  que  Virgile,  non  pas  travesti,  mais  dans  toute  la 
.([uis.  majesté  du  latin  et  de  l'italien.  Pour  avoir  de  la  joie,  il 
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faut  être  avec  des  gens  réjouis;  vous  savez  que  je  suis 

comme  on  veut,  mais  je  n'invente  rien.  ' 

Je  suis  un  peu  triste  de  ne  plus  savoir  ce  qui  se  passe  ' 
en  Hollande.  Quand  je  suis  partie,  on  étoit  entre  la  paix 

et  la  guerre.  G'étoit  le  pas  le  plus  important  où  la  France  I 

se  soit  trouvée  depuis  très-longtemps.  Les  intérêts  par-  ' 

ticuliers  s'y  rencontrent  avec  ceux  de  l'État.  ^ 

Adieu  donc,  ma  chère  enfant;  j'espère  que  je  trou-  ^ 

verai  de  vos  nouvelles  à  Lyon.  Vous  êtes  très-obligée  à  ^ 

notre  cher  abbé  et  à  la  Mousse;  à  moi  point  du  tout.  ^ 


299.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  ji 

DE  BUSSY  RABUTIN.  j 

a 

Un  mois  après  (voyez  n°  289,  p.  171),  je  reçus  cette  réponse  E 
de  Mme  de  Sévigné,  à  Biissy,  où  je  ne  faisois  que  d'arriver.  jj 

A  Montjeu,  ce  22^  juillet  1672.  ^ 
Vous  dites  toujours  des  merveilles,  Monsieur  le 
Comte  ;  tous  vos  raisonnements  sont  justes  ;  et  il  est  fort 
vrai  que  souvent  à  la  guerre  l'événement  fait  un  héros 
ou  un  étourdi.  Si  le  comte  de  Guiche  avoit  été  battu  en 
passant  le  Rhin,  il  auroit  eu  le  plus  grand  tort  du  ^ 
monde,  puisqu'on  lui  avoit  commandé  de  savoir  seule-  ' 
ment  si  la  rivière  étoit  guéable  ;  qu'il  avoit  mandé  qu'oui, 
quoiqu'elle  ne  le  fût  pas  ;  et  c'est  parce  que  ce  passage  a  ^ 
bien  réussi  qu  il  est  couronné  de  gloire.  ' - 

Le  conte  du  prince  d'Orange  m'a  réjoui.  Je  crois,  ma  F 
foi,  qu'il  disoit  vrai,  et  que  la  plupart  des  filles  se  flat- 
tent.  Pour  les  moines,  je  ne  pensois  pas  tout  à  far 
comme  eux;  mais  il  ne  s'en  falloit  guère.  Vous  m'ave:  ^ 
fait  plaisir  de  me  désabuser. 

Je  commence  un  peu  à  respirer.  Le  Roi  ne  fait  plu! 
que  voyager,  et  prendre  la  Hollande  en  chemin  faisant 
Je  n  avois  jamais  tant  pris  d'intérêt  à  la  guerre,  je  l'avoue  |  ^  ■ 
mais  la  raison  n'en  est  pas  difficile  à  trouver. 
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Mon  fils  n'étoit  pas  commandé  pour  cette  occasion.  Il 
est  guidon  des  gendarmes  de  Monsieur  le  Dauphin,  sous 
M.  de  la  Trousse  :  je  l'aime  mieux  là  que  volontaire. 

J'ai  été  chez  M.  Bailly  pour  votre  procès;  je  ne  l'ai 
pas  trouvé,  mais  je  lui  ai  écrit  un  billet  fort  amiable. 
Pour  M.  le  président  Briçonnet,  je  ne  lui  saurois  par- 
donner les  fautes  que  j'ai  faites  depuis  trois  ou  quatre 
ans  à  son  égard.  Il  a  été  malade,  je  l'ai  abandonné.  C'est 
un  abîme  ;  je  suis  toute  pleine  de  torts  ;  je  me  trouve  en- 
core le  bienfait  après  tout  cela  de  ne  lui  pas  souhaiter  la 
mort.  N'en  parlons  plus. 

J'ai  vu  un  petit  mot  d'italien  dans  votre  lettre;  il  me 
sembloit  que  c'étoit  d'un  homme  qui  l'apprenoit,  et  plût 
à  Dieu!  Vous  savez  que  j'ai  toujours  trouvé  que  cela 
manquoit  à  vos  perfections.  Apprenez-le,  mon  cousin, 
je  vous  en  prie;  vous  y  trouverez  du  plaisir.  Puisque 
vous  trouvez  que  j'ai  le  goût  bon,  fiez-vous-en  à  moi. 

Si  vous  n'aviez  point  été  à  Dijon  occupé  à  voir  perdre 
le  procès  du  pauvre  comte  de  Limoges,  vous  auriez  été 
en  ce  pays  quand  j'y  suis  passée,  et  suivant  l'avis  que  je 
vous  aurois  donné,  vous  auriez  su  de  mes  nouvelles  chez 
mon  cousin  de  Toulongeon;  mais  mon  malheur  a  dé- 
rangé tout  ce  qui  vous  pouvoit  faire  trouver  à  ce  rendez- 
vous  qui  s'est  trouvé  comme  une  petite  maison  de  Pole- 
mon.  Mme  de  Toulongeon  ma  tante  y  vint  le  lundi  me 
voir,  et  M.  Jeannin  m'a  priée  si  instamment  de  venir  ici, 
que  je  n'ai  pu  lui  refuser.  Il  me  fait  regagner  le  jour 
que  je  lui  donne  par  un  relais  qui  me  mènera  demain 
coucher  à  Ghalon,  comme  je  l'avois  résolu. 

J'ai  trouvé  cette  maison  embellie  de  la  moitié,  depuis 
seize  ans  que  j'y  étois;  mais  je  ne  suis  pas  de  même;  et 
le  temps,  qui  a  donné  de  grandes  beautés  à  ses  jardins, 
m'a  ôté  un  air  de  jeunesse  que  je  ne  pense  pas  que  je 
recouvre  jamais.  Vous  m'en  eussiez  rendu  plus  que  per- 
sonne par  la  joie  que  j 'aurois  eue  de  vous  voir,  et  parles 
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épanouissements  de  rate  à  quoi  nous  sommes  fort  sujets 
quand  nous  sommes  ensemble.  Mais  enfin  Dieu  ne  Ta 
pas  voulu,  ni  le  grand  Jupiter,  qui  s'est  contenté  de  me 
mettre  sur  sa  montagne,  sans  vouloir  me  faire  voir  ma 
famille  entière.  Je  trouve  Mme  de  Toulongeon,  ma 
cousine,  fort  jolie  et  fort  aimable.  Je  ne  la  croyois  pas 
si  bien  faite,  ni  qu'elle  entendît  si  bien  les  choses.  Elle 
m'a  dit  mille  biens  de  vos  filles;  je  n'ai  pas  eu  de  peine 
à  le  croire. 

Adieu,  mon  cher  cousin,  je  m'en  vais  en  Provence 
voir  cette  pauvre  Grignan.  Voilà  ce  qui  s'appelle  aimer. 
Je  vous  souhaite  tout  le  bonheur  que  vous  méritez. 

300.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Lyon,  mercredi  27^  juillet. 
Si  cette  date  ne  vous  plaît  pas,  ma  bonne,  je  ne  sais 
que  vous  faire.  Je  reçus  hier  deux  de  vos  lettres,  par 
Mme  de  Rochebonne,  dont  la  ressemblance  me  surprit 
au  delà  de  ce  que  j'ai  jamais  vu  ;  enfin  c'est  M.  de  Gri- 
gnan, qui  compose  une  très-aimable  femme.  Elle  vous 
adore.  Je  ne  vous  dirai  pas  combien  je  l'aime,  et  com- 
bien je  comprends  que  vous  devez  l'aimer.  Pour  Mon- 
sieur son  beau-frère,  c'est  un  homme  qui  emporte  le 
cœur  :  une  facilité,  une  liberté  dans  l'esprit  qui  me^ 
convient  et  qui  me  charme.  Je  suis  logée  chez  lui.  Mon- 
sieur l'intendant  me  vint  prendre  au  sortir  du  bateau^ 
lundi,  avec  Madame  sa  femme  et  Mme  de  Coulanges  ;  je 
soupai  chez  eux;  hier  j'y  dînai;  on  me  promène,  on  me 
montre;  je  reçois  mille  amitiés;  j'en  suis  honteuse;  je 
ne  sais  ce  qu'on  a  à  me  tant  estimer.  Je  voulois  partir 
demain;  Mme  de  Coulanges  a  voulu  encore  un  jour,  et 
amis  à  ce  prix  son  voyage  de  Grignan;  j'ai  cru  vous  faire 
plaisir  de  conclure  le  marché.  Je  ne  partirai  donc  que 
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jefs  vendredi  matin  ;  nous  irons  couchera  Valence.  J'aide 
la  bons  patrons;  surtout  j'ai  prié  qu'on  ne  me  donnât  pas 
nie  les  vôtres,  qui  sont  de  francs  coquins  :  on  me  recom- 
ma  mande  comme  une  princesse.  Je  serai  samedi  à  une 
ma  heure  après  midi  à  Robinet,  dit  Monsieur  le  chamarier. 
las  Si  vous  m'y  laissez,  j'y  demeurerai.  Je  ne  vous  parlerai 
lie  point  du  tout  de  ma  joie.  Notre  cher  abbé  se  porte  bien  : 
n&  c'est  à  lui  que  vous  devez  adresser  tous  vos  compliments; 

la  Mousse  est  encore  en  vie.  Nous  vous  souhaitons,  et  le 
ice  cœur  me  bat  quand  j'y  pense.  Mon  équipage  est  venu 
ir.  jusqu'ici  sans  aucun  malheur,  ni  sans  aucune  incom- 
modité :  hier  au  soir,  en  menant  abreuver  mes  chevaux, 
il  s'en  noya  un,  de  sorte  que  je  n'en  ai  plus  que  cinq  ; 
je  vous  ferai  honte,  mais  ce  n'est  pas  ma  faute.  On  me 
fait  compliment  sur  cette  perte  ;  je  la  soutiens  en  grande 
âme.  Je  n'aurai  point  mon  carrosse  à  ce  Robinet;  nous 
sommes  cinq,  comptez  la-dessus:  notre  abbé,  la  Mousse, 
deux  femmes  de  chambre,  et  moi.  J'ai  fait  la  paix  avec 
M.  de  Rochebonne;  j'ai  reçu  Mme  de  Senneterre  ;  j'ai 
it  été  à  Pierre-Encise  voir  F*'*'*  prisonnier;  je  vais  au- 

i-  jourd'hui  voir  le  cabinet  de  monsieur       et  ses  anti- 

is  quailles.   Mme  de  Goulanges  me  veut  persuader  de 

-  passer  ici  cet  été,  qu'il  est  ridicule  d'aller  plus  loin,  et 
■  que  je  vous  envoie  seulement  un  compliment  :  je  vou- 
^  drois  que  vous  lui  entendissiez  dire  ces  folies.  Elle 

-  vous  viendra  voir,  et  vous  réjouira.  Bagnols  s'en  va  à 
Paris;  vous  vous  passerez  très-bien  de  sa  femme.  Je 
ne  laisse  pas  de  faire  valoir  vos  honnêtetés,  et  je  re- 
double les  miennes,  quand  je  vois  qu'elle  n'a  point  des- 

]   sein  de  venir. 

5  I  Adieu,  ma  très-chère  bonne  :  je  vous  ai  écrit  d'Auxerre. 
r  i  Votre  enfant  se  porte  bien,  elle  est  à  Paris  au  milieu  de 
!    toutes  sortes  de  secours,  et  plus  à  son  aise  que  moi;  j'ai 

eu  bon  esprit  de  la  laisser  là;  je  l'aime,  cette  petite. 

Voilà  Mme  de  Rochebonne,  je  la  baise,  et  je  crois  baiser 
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son  frère,  c'est  ce  qui  fait  que  je  ne  lui  ferai  aucune 
autre  amitié.  Quelle  joie,  ma  belle  Comtesse  I 

'   I 

30  1 .  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  RABUTIN  ^ 
A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.  i 

Le  lendemain  du  jour  que  j'eus  reçu  celte  lettre  (n°  299,  p.  192), 
j'y  fis  cette  réponse. 

A  Bussy,  ce  29«  juillet  1672. 

Cette  lettre-ci  sera  un  peu  hors  de  saison  quand  vous 
la  recevrez,  Madame;  car  il  faut  qu'elle  aille  à  Paris,  et 
de  là  en  Provence.  La  date  sera  vieille,  mais  acte  de  mes 
diligences  :  j'aurai  toujours  fait  mon  devoir. 

Voilà,  dit-on,  la  paix  faite  avec  les  HoUandois,  et  le 
Roi  de  retour.  S'il  n'étoit  content  de  sa  gloire,  il  seroit 
insatiable;  il  en  a  pour  le  moins  pour  faire  quatre  héros. 

On  me  mande  que  FAngleterre  déclare  la  guerre  à 
l'Espagne,  et  que  le  Roi  assiste  ses  amis  les  Anglois 
d'un  petit  secours  qui  pourra  être  d'environ  cent  mille 
hommes,  commandés  par  le  vicomte,  maréchal,  prince, 

Mlles  de  Russy  apprennent  Titahen,  et  j'en  ramasse 
les  miettes. 

Quand  je  n'aurois  pas  été  à  Dijon  pour  le  procès  du 
comte  de  Limoges,  je  n'aurois  pas  été  à  votre  passage  en 
l'Autunois  ;  car  je  n'en  ai  rien  su  que  lorsque  vous  n'y 
étiez  plus.  Ceux  que  vous  aviez  chargés  de  me  le  faire  sa- 
voir, ne  l'ont  pas  fait.  J'en  suis  bien  fâché,  car  j'y  aurois 
couru,  et  le  procès  de  ce  pauvre  garçon  n'auroit  pas  été  plus 
perdu.  Si  vous  voulez  tenir  la  même  route  en  revenant,  et 
que  ce  soit  depuis  la  Saint-Martin  jusqu'au  mois  de  mai, 
j'aurai  la  joie  de  vous  voir  à  Chaseu,  quand  Jupiter  ne  le 
voudroit  pas.  Vous  n'y  mangerez  pas  de  si  bons  morceaux 
que  sur  sa  montagne  ;  mais  en  récompense  vous  y  aurez  plus 
de  plaisir.  Quand  je  vous  parle  ainsi,  je  vous  traite  comme 
moi-même.  Vous  savez  le  peu  de  cas  que  je  fais  de  la 
bonne  chère. 
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Vous  avez  raison  de  dire  que  les  dehors  de  Montjeu 
sont  fort  embellis  depuis  seize  ans,  et  que  ce  temps-là  n'a 
pas  fait  le  même  effet  en  vous.  Je  n'en  sais  pourtant 
rien,  mais  je  m'en  doute.  Cependant  j'ai  ouï  dire  à  des 
gens  qui  vous  ont  vue  depuis  peu,  que,  comme  disoit 
Benserade  de  la  lune  : 


Et  toujours  fraîche  et  toujours  blonde, 
Vous  vous  maintenez  par  le  monde. 


Ce  qui  vous  tient  en  cet  état,  c'est  à  mon  avis  le  con- 
traire de  ce  qui  embellit  les  jardins.  Il  y  faut  travailler, 
et  si  l'on  vous  cultivoit,  vous  ne  seriez  pas  si  belle  que 
wous  êtes;  mais  vous  avez  mis  bon  ordre  à  réparer  les 
,jl  dommages  que  les  années  feront  un  jour  à  vos  attraits. 
.  |Vous  avez  fait  une  certaine  provision  d'esprit,  outre  celui 
gj'que  Dieu  vous  a  donné,  que  vous  n'useriez  pas  en  un 
siècle.  Si  nous  nous  voyions  souvent  vous  et  moi,  nous 
il]g  Dous  en  porterions  mieux  ;  car  rien  ne  contribue  tant  a 
la  santé  que  la  joie.  Ce  sera  quand  il  plaira  à  Jupiter, 
puisque  Jupiter  y  a. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  trouvé  la  petite  Tou- 
longeon  à  votre  gré.  C'est  un  ouvrage  de  mes  mains, 
kussi  bien  que  Mlles  de  Bussy  ;  cela  soit  dit  sans  offenser 
l'honneur  de  feu  Mme  d'Épinac. 

Mes  filles  sont  vos  servantes.  Elles  vous  aimeroient 
Ifort  quand  vous  ne  seriez  pas  leur  tante  et  leur  marraine  ; 
[cela  ne  gâte  rien. 

Il  faut  dire  le  vrai,  vous  êtes  bien  tendre  de  faire  plus 
de  trois  cents  lieues  pour  voir  les  gens  que  vous  aimez. 
Ce  ne  seroit  rien  à  nous  autres  galants  pour  une  dame 
comme  Mme  de  Grignan,  qui  seroit  fort  aise  de  nous 
voir;  mais  pour  une  mère  qui  n'a  que  de  la  tendresse, 
c'est  quelque  chose  que  cette  peine.  Ramenez  la  belle, 
en  serai  fort  aise  ;  car  j'aime  à  voir  finir  les  exils. 
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302.  —  DE  MADAME  DE  COULANGES 
A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  ET  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Lyon,  le  l^ï"  août. 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres,  ma  belle,  et  je  vous  rendî 
mille  grâces  d'avoir  songé  à  moi  dans  le  lieu  où  vous  êtes 
Il  fait  un  chaud  mortel  ;  je  n'ai  d'espérance  qu'en  sa  vio- 
lence. Je  meurs  d'envie  d'aller  à  Grignan;  ce  mois-c: 
passé,  il  n'y  faudra  pas  songer;  ainsi  je  vous  irai  voii 
assurément,  s'il  est  possible  que  je  puisse  arriver  en  vie. 
au  retour,  vous  croyez  bien  que  je  ne  serai  pas  dans  ce 
embarras.  Le  marquis  de  Villeroi  passe  sa  vie  à  regrettei 
le  malheur  qui  l'a  empêché  de  vous  voir.  Les  violons  son 
tous  les  soirs  en  Bellecour.  Je  m'y  trouve  peu,  par  k 
raison  que  je  quitte  peu  ma  mère  :  dans  l'espérance  d'al- 
ler à  Grignan,  je  fais  mon  devoir  à  merveilles;  cela  m'a- 
doacit  l'esprit.  Mais  quel  changement!  vous  souvient-i 
de  la  figure  que  Mme  Solus  faisoit  dans  le  temps  qu€ 
vous  étiez  ici?  Elle  a  fait  imprudemment  ses  délices  de 
Mme  Carie;  celle-ci  avoit,  dit- on,  ses  desseins;  poui 
moi,  je  n'en  croîs  rien;  cependant  c'estle bruit  de  Lyon, 
en  an  mot,  c'est  de  Mme  Carie  que  Monsieur  le  Marquij 
paroît  amoureux.  Mme  Solus  se  désespère;  mais  elle 
aime  mieux  voir  Monsieur  le  Marquis  infidèle  que  de  ne 
le  point  voir.  Gela  fait  croire  qu'elle  ne  prendra  jamais  le 
parti  de  se  jeter  dans  un  couvent.  Cette  histoire  vous  pa- 
roît-elle  avoir  la  grâce  de  la  nouveauté?  Continuez  àm'é- 
crire,  ma  très-belle  :  vos  lettres  me  touchent  le  cœur 
Mme  de  Rochebonne  est  toujours  dans  le  dessein  de  vouî 
aller  voir.  Je  ne  savois  point  que  Mme  de  Grignan  eût 
été  malade;  si  c'est  une  maladie  sans  suite,  sa  beauté 
n'en  souffrira  pas  longtemps.  "Vous  savez  l'intérêt  que  je 
prends  k  tout  ce  qui  pourroit  cet  hiver  vous  empêchei 
l'une  et  l'autre  de  revenir  de  bonne  heure. 
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Adieu,  ma  très-chère  amie:  j'oubliois  de  vous  dire  que 
le  marquis  de  Villeroi  se  propose  d'aller  à  Grignan  avec 
votre  ami  le  comte  de  Rochebonne.  Je  vous  suis  très- 
obligée  de  vouloir  bien  de  moi.  Il  y  a  peu  de  choses  que 
e  souhaite  davantage  que  de  me  rendre  au  plus  vite  dans 
votre  château.  Mon  impatience,  quoique  violente,  dure 
oujours.  Gela  me  fait  craindre  pour  le  chaud  :  il  doit 
tre  insupportable,  puisque  je  ne  m^y  expose  pas.  La  ra- 
pidité du  Rhône  convient  à  l'envie  que  j'ai  de  vous  em- 
™  brasser, 
vie; 

Ainsi,  Madame,  je  ne  désespère  point  du  tout  de  vous 
ettei  iller  conter  les  plaisirs  de  Bellecour.  Vous  me  promettez 

ie  ne  me  point  dire  :  «  Allez,  allez,  vous  êtes  une  laide  ; 
arli  3ela  me  suffit.  J'ai  peur  que  vous  ne  traitiez  mal  notre 
d'al  gouverneur.  Vos  manières  m'ont  toujours  paru  diffé- 
m  rentes  de  celles  de  Mme  de  Solus.  Vous  savez  bien  que 
on  dit  à  Paris  que  Vardes  et  lui  se  sont  rencontrés, 
levinez  où? 


OUI 


303.  —  DE  MADAME  DE  COULANGES 
A  MESDAMES  DE  SÉVIGNÉ  ET  DE  GRIGNAN. 


Lyon,  le  11^  septembre. 
Je  suis  ravie  de  pouvoir  croire  que  vous  m'avez  un  peu 
aisl  'egrettée.  Ge  qui  me  persuade  que  je  le  mérite,  c'est  le 
:hagrin  que  j'ai  eu  de  ne  vous  plus  voir.  J'ai  fait  vos 
ompliments  au  Gharmant  :  il  les  a  reçus  comme  il  le 
levoit,  j'en  suis  contente.  Si  je  prenois  autant  d'intérêt 
m  lui  que  M.  de  Coulanges,  je  serois  plus  aise  de  ce 
ei  [u'il  dit  de  vous  ponr  lui  que  pour  vous.  Mme  d'Assigni 
gagné  son  procès  tout  d'une  voix.  Envoyez-moi  M.  de 
]lorbinelK,  son  appartement  est  tout  prêt;  je  l'attends 
fcts  -vec  une  impatience  qui  mérite  qu'il  fasse  ce  petit 
oyage.  Toutes  nos  beautés  attendent,  et  ne  veulent 
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point  partir  pour  la  campagne  qu'il  ne  soit  arrivé.  S*i 
abuse  de  ma  simplicité,  et  que  tout  ceci  se  tourne  ei 
projets,  je  romps  pour  toujours  avec  lui.  Adieu,  mi 
vraie  amie.  C'est  à  Mme  la  comtesse  de  Grignan  qu( 
j'en  veux. 

Je  n'ai  plus  de  goût  pour  l'ouvrage,  Madame;  on  m 
sait  travailler  qu'à  Grignan.  Le  Charmant  et  moi,  nou 
en  commençâmes  un  il  y  a  deux  jours  ;  vous  y  aviez  beau 
coup  de  part  ;  vous  me  trouveriez  une  grande  ouvrière  i 
l'heure  qu'il  est.  Il  me  paroît  que  le  Charmant  vous  vou- 
droit  bien  envoyer  des  patrons;  mais  le  bruit  court  qu( 
vous  ne  travaillez  point  à  patrons,  et  que  ceux  que  vou 
donnez  sont  inimitables. 

Adieu,  ma  chère  Madame  :  je  trouve  une  grande  faci- 
lité à  me  défaire  de  ma  sécheresse,  quand  je  songe  qu< 
c'est  à  vous  que  j'écris. 


304.  —  DE  CORBINELLI  ET  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
AU  COMTE  DE  BUSSY  RABUTIN. 

Deux  mois  après  avoir  écrit  cette  lettre  (n"  301  ,  p.  196) 
je  reçus  celle-ci  de  Corbineili,  au  bout  de  laquelle  étoit  celle  d< 
Mme  de  Sévigné.  ^ 

A  Grignan  en  Provence,  ce  18^  septembre  1672. 

DE  CORBINELLI. 

J'ai  reçu  ici  votre  lettre,  Monsieur,  avec  d'autant  pluj 
de  joie  que  je  l'ai  pu  montrer  à  Mme  de  Sévigné,  et  par 
1er  de  vous  avec  elle,  comme  vous  pouvez  juger  qu'or 
doit  faire.  J'ai  eu  un  plaisir  extrême  d'apprendre  d'elh 
que  vous  étiez  mieux  ensemble  que  jamais;  je  ne  dout( 
pas  que  vous  ne  la  revoyiez  en  repassant. 

Le  marquis  d'Oraison  m'a  dit  vous  avoir  vu  à  Dijon,  e 
qu'il  étoit  fort  de  vos  amis. 

Au  reste,  Monsieur,  il  me  semble  que  nous  devrionî 
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ei  lous  adresser  nos  lettres  à  droiture  ;  Mme  de  Sévigné 
:.  milst  de  mon  avis. 

Je  vous  prie  de  me  dire  comment  vous  avez  digéré  le 
léplaisir  de  n'être  pas  témoin  des  grandes  victoires  du 
m  ^.oi;  et  de  la  ruine  de  toute  une  république  en  une  demi- 
lUi  iampagne.  Gomment  persuaderiez-vous  ce  prodige  à  la 
zDHaii  )0stérité,  si  vous  étiez  son  historien? 

Hoc  opus^  hic  labor  est. 

Je  sais  que  votre  éloquence  égale  ses  hauts  faits;  mais 
igalera-t-elle  le  peu  de  disposition  que  cette  postérité 
lura  de  croire  des  choses  si  peu  vraisemblables?  Mais 
jue  dira-t-elle  cette  postérité  pour  justifier  le  Roi  de  vous 
p  Lvoir  traité  comme  il  a  fait,  après  tant  de  services  consi- 
lérables?  et  que  direz-vous  vous-même  pour  le  mettre  à 
;ouvert  du  blâme  qu'il  en  pourroit  recevoir? 

Comment  se  portent  Mesdemoiselles  de  Bussy  ?  On  m'a 
lit  qu'elles  apprenoient  l'italien  :  c'est  très-bien  fait  à 
lies.  Je  meurs  d'envie  de  voir  ce  qu'elles  savent  dans  le 
astor  fide  et  dans  VAminle,  car  je  ne  les  crois  pas  en- 
ore  assez  habiles  pour  entendre  le  Tasse. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNE. 


Les  oreilles  ne  vous  ont-elles  point  corné  depuis  que 
ai  ici  notre  cher  Gorbinelli,  et  surtout  l'oreille  droite? 
;ar  c'est  l'oreille  droite  qui  corne  quand  on  dit  du  bien. 
3uand  nous  avons  fini  de  vous  louer  par  tout  ce  que  vous 
ivez  de  louable,  nous  pleurons  sur  votre  malheur  et  sur 
abîme  où  votre  étoile  vous  a  jeté.  Mais  finissons  ce 
;riste  chapitre,  en  attendant  que  la  mort  finisse  tout. 
Je  vous  conseille  de  vous  mettre  dans  l'italien  :  c'est 
ne  nouveauté  qui  vous  réjouira.  Mes  nièces  vos  filles 
sont  aimables;  elles  ont  bien  de  l'esprit;  mais  le  moyen 
d'être  auprès  de  vous  sans  en  avoir? 
M.  et  Mme  de  Grignan  vous  font  mille  compliments. 
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Si  Bussy  étoit  en  Provence,  ou  Grignan  en  Bourgogne,  ^* 
vous  vous  en  trouveriez  tous  très-bien,  ^' 
  ï- 

f- 

305.  ■ —  DU  COMTE  DE  BUSSY  RABUTIN  A  CORBINELLI  |rc- 
ET  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.  \ 

Deux  jours  après  que  j'eus  reçu  ces  lettres,  j'y  fis  réponse,  et 
premièrement  à  Corbinelli.  t 
A  Bussy,  ce  2^^  octobre  1672.  k 

k 

A  CORBINELLI. 

Je  ne  doute  pas  que  nous  ne  fassions  mieux  de  nous  * 
écrire  tout  droit  que  par  Paris.  Je  viens  de  recevoir  votre  ^ 
lettre  du  18^  de  septembre;  ce  sont  pourtant  cinq  se-  ^ 
maines  qu'elle  a  été  par  les  chemins.  W 

J'ai  eu  bien  de  la  joie,  Monsieur,  de  la  recevoir  avec  • 
celle  de  ma  cousine,  c'est-à-dire  des  deux  personnes  du 
monde  que  j'aime  et  que  j'estime  le  plus. 

J'ai  été  quinze  jours  à  Dijon,  où  j'ai  vu  le  marquis 
d'Oraison  quatre  ou  cinq  fois  à  la  comédie,  et  une  ou 
deux  à  une  symphonie  qui  se  fait  chez  un  conseiller  du  ic:: 
parlement  tous  les  dimanches,  et  nous  nous  sommes  parlé  r 
deux  oit  trois  fois.  S'il  ne  faut  que  cela  en  Provence  c 
pour  faire  une  grande  amitié,  on  y  va  bien  vite,  et  je  vois  è- 
bien  par  là  qu'il  y  fait  fort  chaud.  iî: 

Vous  voulez  savoir  comment  j'ai  supporté  le  chagrin  T 
de  n'avoir  pas  été  auprès  du  Roi  pendant  cette  campagne,  i 
Avec  toutes  les  peines  du  monde.  Ma  philosophie,  qui  ^ 
me  sert  fort  bien  sur  l'état  de  ma  fortune,  est  une  bête  i 
quand  il  est  question  de  me  consoler  de  n'avoir  pas  passé  ^ 
le  Rhin  à  la  vue  du  Roi.  li 

Vous  me  demandez  comment  je  ferois,  si  j'étois  son 
historien,  pour  persuader  à  la  postérité  les  merveilles  de 
sa  campagne.  Je  dirois  la  chose  uniment,  et  sans  faire 
tant  de  façons,  qui  d'ordinaire  sont  suspectes  de  fausseté, 
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)u  au  moins  d'exagération;  et  je  ne  ferois  pas  comme 
Despréanx,  qui,  dans  une  épître  qu'il  adresse  au  Roi, 
ait  une  fable  des  actions  de  sa  campagne,  parce,  dit-il, 
[u'elles  sont  si  extraordinaires ^  qu'elles  ont  déjà  un 
çrand  air  de  fable. 

Vous  me  demandez  ce  que  je  crois  que  dira  la  postér- 
ité sur  l'état  de  ma  fortune,  après  les  services  que  j'ai 
■endus.  Elle  dira  que  j'étois  bien  malheureux;  et  sa- 
illant, comme  elle  saura,  la  droiture  du  cœur  du  Roi, 
jUe  le  plaindra  de  n'avoir  pu  me  connoître,  et  de  ne  m'a- 
^oir  vu  que  par  les  yeux  de  gens  qui  ne  m'aimoient  pas. 
511e  dira  encore  que  j'étois  sage  de  parler  comme  je 
ais,  et  que  qui  se  plaint  de  ses  disgrâces  avec  autant  de 
liscrétion,  est  une  grande  marque  qu'il  ne  les  mérite 
3as. 

Mlles  de  Bussy  savent  assez  l'italien  en  prose ,  mais 
ion  pas  encore  en  vers. 


A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


Vous  pensez  peut-être  vous  moquer.  Madame,  quand 
i^ous  me  demandez  si  les  oreilles  ne  m'ont  point  corné 
uis  que  notre  ami  Gorbinelli  est  avec  vous.  Il  y  a  en- 
ence  i^iron  un  mois  que  je  crus  avoir  un  rhumatisme  dans  la 
voiTOte,  tant  elles  me  cornoient;  mais  je  vois  bien  que  c'est 
'dans  le  temps  que  vous  parliez  de  moi  tous  deux. 

Vous  me  faites  grand  plaisir  de  me  louer;  j'aime  ex- 
trêmement votre  estime.  Pour  vos  plaintes,  je  vous  en 
li  rends  grâce  :  je  n'aime  pas  à  faire  pitié;  et  puis  il  y  a 
î,;te  longtemps  que  les  regrets  des  maux  qu'on  m'a  faits  sont 
4  Ipassés  ;  je  songe  à  m'en  tirer  sans  impatience,  et  le  grand 
fondement  que  je  fais  de  mes  espérances,  c'est  sur  le  soin 
,011  que  j'ai  de  vivre.  Pourvu  que  je  vive,  je  sortirai  d'ici,  et 
,j(îe  j'en  sortirai  agréablement.  Cependant  je  suis  mieux  que 
i0  les  gens  de  la  cour  les  mieux  établis,  en  ce  que  j'espère, 
!  8t  que  je  ne  crains  rien.  Je  me  divertis,  je  goûte  la  vie, 
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j'ai  l'esprit  net,  une  raison  assez  droite,  et  je  suis  content 
de  ce  que  j'ai  : 

J'en  connois  de  plus  misérables. 

J'ai  passé  le  temps  d'apprendre  l'italien  ;  j'en  laisse  la 
curiosité  à  mes  filles,  je  me  dresse  en  les  dressant.  Je 
serai  bien  aise  qu'elles  aient  l'esprit  agréable,  mais  ce 
que  je  veux  qu'elles  aient  préférablement,  c'est  de  la 
raison,  car  c'est  de  quoi  Ton  a  le  plus  affaire  dans  la  vie. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  M.  et  Mme  de  Toulongeon 
étant  ici  il  y  a  six  semaines,  leur  postillon  mit  le  feu  dans 
mes  écuries,  ce  qui  m'en  brûla  deux.  Si  la  fortune  ne 
m'avoit  dressé  aux  malheurs,  je  romprois  la  tête  à  tout 
le  monde  sur  cela  de  mes  lamentations;  mais  je  n'ai  non 
plus  songé  à  cette  perte  que  si  c'étoient  les  écuries  d'un 
autre. 

Vous  voulez  bien  que  j'assure  ici  Monsieur  et  Ma- 
dame de  Grignande  mes  très-humbles  services.  Je  viens 
de  vous  dire  que  je  passois  assez  bien  mon  temps  pour 
un  exilé;  mais  je  le  passerois  encore  bien  mieux  si  j'étois 
leur  voisin;  et  j'aurois  plus  d'indifférence  pour  mon  rap 
pel  à  la  cour  que  je  n'en  ai. 


306.  —  DE  MADAME  DE  COULANGES  A  MESDAMES 
DE  SÉVIGNÉ  ET  DE  GRIGNAN  ET  A  CORBINELLI. 

Lyon,  le  30^  octobre. 
Je  suis  très  en  peine  de  vous,  ma  belle;  aurez-vou 
toujours  la  fantaisie  défaire  le  bon  corps?  Falloit-il  vous 
mettre  sur  ce  pied-là  après  avoir  été  saignée?  Je  meun 
d'impatience  d'avoir  de  vos  nouvelles,  et  il  se  passer? 
des  temps  infinis  avant  que  j'en  puisse  recevoir.  Hélas 
voici  un  adieu,  ma  délicieuse  amie  :  je  m'en  vais  fairÉ 
cent  lieues  pour  m'éloigner  de  vous!  Quelle  extrava 
gance  !' Depuis  que  le  jour  est  pris  pour  m'en  aller  î 
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Paris,  je  suis  enragée  de  penser  à  tout  ce  que  je  quitte. 
Je  laisse  ma  famille,  une  pauvre  famille  désolée;  et  ce- 
pendant je  pars  le  jour  même  de  la  Toussaint  pour  Ba- 
gnols,  de  Bagnols  à  Roanne,  et  puis  vogue  la  galère! 

N'êtes-vous  pas  ravie  du  présent  que  le  Roi  a  fait  à 
M.  de  Marsillac?  N'êtes-vous  pas  charmée  de  la  lettre 
que  le  Roi  lui  a  écrite?  Je  suis  au  vingtième  livre  de 
TArioste  :  j'en  suis  ravie.  Je  vous  dirai,  sans  prétendre 
abuser  de  votre  crédulité,  que  si  j'étois  reçue  dans  votre 
troupe  à  Grignan,  je  me  passerois  bien  mieux  de  Paris, 
que  je  ne  me  passerai  de  vous  à  Paris.  Mais,  adieu,  ma 
vraie  amie,  je  garde  le  Charmant  pour  la  belle  Comtesse. 

Ecoutez,  Madame,  le  procédé  du  Charmant  :  il  y  a  un 
mois  que  je  ne  l'ai  vu.  Il  est  à  Neufville,  outré  de  tris- 
tesse, et  quand  on  prend  la  liberté  de  lui  en  parler,  il 
dit  que  son  exil  est  long  ;  et  voilà  les  seules  paroles  qu'il 
a  proférées  depuis  l'infidélité  de  son  Alcine.  Il  hait  mor- 
tellement la  chasse,  et  il  ne  fait  que  chasser  ;  il  ne  lit 
plus,  ou  du  moins  il  ne  sait  ce  qu'il  lit;  plus  de  Solus, 
rap-  plus  d'amusement  :  il  a  un  mépris  pour  les  femmes  qui 
empêche  de  croire  qu'il  méprise  celle  qui  outrage  son 
amour  et  sa  gloire.  Le  bruit  court  qu'il  viendra  me  dire 
adieu  le  jour  que  je  partirai.  Je  vous  manderai  le  chan- 
gement qui  est  arrivé  en  sa  personne.  Je  suis  de  votre 
avis,  Madame  :  je  ne  comprends  point  qu'un  amant  ait 
tort  parce  qu'il  est  absent;  mais  qu'il  ait  tort  étant  pré- 
fOHî  sent,  je  le  comprends  mieux.  Il  me  paroît  plus  aisé  de 
h'ous  conserver  son  idée  sans  défauts  pendaiit  l'absence.  Alcine 
aeufi  a'est  pas  de  ce  goût  :  le  Charmant  l'aime  de  bien  bonne 
foi;  c'est  la  seule  personne  qui  m'ait  fait  croire  à  l'incli- 
[élas!  Qation  naturelle;  j'ai  été  surprise  de  ce  que  je  lui  ai  en- 
tendu dire  là-dessus  ;  mais  que  deviendra-t-elle,  comme 
pt|vous  dites,  cette  inclination?  Peut-être  arrivera-t-il  un 
our  que  le  Charmant  croira  s'être  mépris,  et  qu'il  cou- 
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tera  les  appas  trompeurs  d'Alcine.  Le  bruit  de  la  re- 
connoissance  que  Ton  a  pour  Tamour  de  mon  gros  cou- 
sin se  confirme.  Je  ne  crois  que  médiocrement  aux  mé- 
chantes langues;  mais  mon  cousin,  tout  gros  qu'il  est,  a 
été  préféré  h  des  tailles  plus  fines;  et  puis,  après  un  pe- 
tit, un  grand  :  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  qu'un  gros 
trouve  sa  place?  Adieu,  Madame,  que  je  hais  de  m'éloi- 
gnér  de  vous  ! 

Venez,  mon  cher  confident,  que  je  vous  dise  adieu.  Je 
ne  puis  me  consoler  de  ne  vous  avoir  point  vu.  J'ai  beau 
songer  au  chagrin  que  j'aurois  eu  de  vous  quitter,  il  n'im- 
porte; je  préférerois  ce  chagrin  à  celui  de  ne  vous  avoir 
point  fait  connoître  les  sentiments  que  j'ai  pour  vous.  Je 
suis  ravie  du  talent  qu'a  M.  de  Grignan  pour  la  fripon- 
nerie ;  ce  talent  est  nécessaire  pour  représenter  le  vrai- 
semblable. Adieu,  mon  cher  Monsieur  :  quand  vous  me 
promettez  d'être  mon  confident,  je  me  repens  de  n'être 
pas  digne  d'accepter  une  pareille  offre;  mais  venez  vous 
faire  refuser  à  Paris. 

Adieu,  mon  amie;  adieu.  Madame  la  Comtesse;  adieu, 
Monsieur  de  Gorbinelli  :  je  sens  le  plaisir  de  ne  vous  point 
quitter  en  m'éloignant  ;  mais  je  sens  bien  vivement  le  cha- 
grin d'être  assurée  de  ne  trouver  aucun  de  vous  où  je  vais. 

Je  ne  veux  point  oublier  de  vous  dire  que  je  suis  si 
aise  de  l'abbaye  que  le  Roi  adonnée  à  Monsieur  le  Goad- 
juteur,  qu'il  me  semble  qu'il  y  a  de  l'incivilité  à  ne  m'en 
point  faire  de  compliment. 


307.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  ARNAULD  D'ANDILLY. 

A  Aix,  lie  décembre. 
Au  lieu  d'aller  à  Pompone  vous  faire  une  visite ,  vouî 
voulez  bien  que  je  vous  écrive.  Je  sens  la  différence  de 
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Tun  à  Tautre;  mais  il  faut  que  je  me  console  au  moins 
de  ce  qui  est  en  mon  pouvoir.  Vous  seriez  bien  étonné  si 
j'allois  devenir  bonne  à  Aix.  Je  m'y  sens  quelquefois 
portée  par  un  esprit  de  contradiction,  et  voyant  combien 
Dieu  y  est  peu  aimé,  je  me  trouve  chargée  d'en  faire  mon 
devoir.  Sérieusement  les  provinces  sont  peu  instruites 
des  devoirs  du  christianisme.  Je  suis  plus  coupable  que 
les  autres,  car  j'en  sais  beaucoup.  Je  suis  assurée  que 
vous  ne  m'oubliez  jamais  dans  vos  prières,  et  je  crois 
en  sentir  des  effets  toutes  les  fois  que  je  sens  une  bonne 
pensée. 

J'espère  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  revoir  ce  prin- 
temps, et  qu'étant  mieux  instruite,  je  serai  plus  en  état 
de  vous  persuader  tout  ce  que  vous  m'assuriez  que  je  ne 
vous  persuadois  point.  Tout  ce  que  vous  saurez  entre  ci 
et  là,  c'est  que  si  le  prélat,  qui  a  le  don  de  gouverner  les 
provinces,  avoit  la  conscience  aussi  délicate  que  M.  de 
Grignan,  il  seroit  un  très-bon  évêque;  ma  hasta. 

Faites-moi  la  grâce  de  me  mander  de  vos  nouvelles  : 
parlez-moi  de  votre  santé,  parlez-moi  de  l'amitié  que 
vous  avez  pour  moi;  donnez-moi  la  joie  de  voir  que  vous 
êtes  persuadé  que  vous  êtes  au  premier  rang  de  tout  ce 
qui  m'est  le  plus  cher  au  monde  :  voila  ce  qui  m'est  né- 
cessaire pour  me  consoler  de  votre  absence,  dont  je  sens 
l'amertume  au  travers  de  toute  l'amour  maternelle. 

M.  DE  Rabutin  Ghantal. 

Suscription:  Pour  Monsieur  d'Andilly,  àPompone. 


308.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Lambesc,  mardi  20^  décembre, 
à  dix  heures  du  matin. 


0  Quand  on  compte  sans  la  Providence,  ma  chère  fille, 
,g(l(  on  court  risque  souvent  de  se  mécompter.  J'étois  toute 
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habillée  à  huit  heures,  j  avois  pris  mon  café,  entendu  la 
messe,  tous  les  adieux  faits,  le  bardot  chargé  ;  les  son- 
nettes des  mulets  me  faisoient  souvenir  qu'il  falloit  mon- 
ter en  litière  ;  ma  chambre  étoit  pleine  de  monde,  qui 
me  prioit  de  ne  point  partir,  parce  que  depuis  plusieurs 
jours  il  pleut  beaucoup,  et  depuis  hier  continuellement, 
et  même  dans  le  moment.  Je  résistois  hardiment  à  tous 
ces  discours,  faisant  honneur  à  la  résolution  que  j 'avois 
prise  et  à  tout  ce  que  je  vous  mandai  hier  par  la  poste, 
en  assurant  que  j'arriverois  jeudi,  lorsque  tout  d'un  coup 
M.  de  Grignan,  en  robe  de  chambre  d'omelette,  m'a 
parlé  si  sérieusement  de  la  témérité  de  mon  entreprise, 
que  mon  muletier  ne  suivroit  pas  ma  litière,  que  mes 
mulets  tomberoient  dans  les  fossés,  que  mes  gensseroient 
mouillés  et  hors  d'état  de  me  secourir,  qu'en  un  moment 
j'ai  changé  d'avis,  et  j'ai  cédé  entièrement  à  ses  sages  re- 
montrances. Ainsi  coffres  qu'on  rapporte,  mulets  qu'on 
dételle,  filles  et  laquais  qui  se  sèchent  pour  avoir  seule 
ment  traversé  la  cour,  et  messager  que  l'on  vous  envoie, 
connoissant  vos  bontés  et  vos  inquiétudes,  et  voulant 
aussi  apaiser  les  miennes,  parce  que  je  suis  en  peine  de 
votre  santé,  et  que  cet  homme  ou  reviendra  nous  en  ap- 
porter des  nouvelles,  ou  me  trouvera  par  les  chemins. 
En  un  mot,  ma  chère  enfant,  il  arrivera  jeudi  au  lieu  de 
moi,  et  moi,  je  partirai  bien  véritablement  quand  il  plaira 
au  ciel  et  à  M.  de  Grignan,  qui  me  gouverne  de  bonne 
foi,  et  qui  comprend  toutes  les  raisons  qui  me  font  sou 
haiter  passionnément  d'être  à  Grignan.  Si  M.  de  la  Garde 
pouvait  ignorer  tout  ceci,  j'en  serois  fort  aise;  car  il  va 
triompher  du  plaisir  de  m'avoir  prédit  tout  l'embarras 
où  je  me  trouve;  mais  qu'il  prenne  garde  à  lavaine  gloire 
qui  pourrait  accompagner  le  don  de  prophétie  dont  il 
pourroit  se  flatter.  Enfin,  ma  fille,  me  voilà,  ne  m'atten- 
dez plus.  Je  vous  surprendrai,  et  ne  me  hasarderai  point, 
de  peur  de  vous  donner  de  la  peine,  et  à  moi  aussi. 


je 
«il 
k 
k 
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iieurs 


avois 


aussi. 


^dieUjina  très-chère  et  très-aimable  :  je  vous  assure  que 
suis  fort  affligée  d'être  prisonnière  à  Lambesc;  mais 
.e  moyen  de  deviner  des  pluies  qu'on  n'a  point  vues  dans 
;e  pays  depuis  un  siècle  ? 


309.  —  DE  MADAME  DE  COUL ANGES 
A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


A  Paris,  le  26^  décembre. 
Le  siège  de  Charleroi  est  enfin  levé.  Je  ne  vous  mande 
lucun  détail  de  ce  qui  s'y  est  passé,  sachant  que  Mlle  de 
Vléri  en  envoie  une  relation  à  Mme  de  Grignan.  On 
gnore  jusqu'à  présent  quelle  route  le  Roi  prendra  :  les 
ms  disent  qu'il  retournera  tout  droit  à  Saint-Germain  ; 
es  autres,  qu'il  ira  en  Flandre  :  nous  serons  bientôt 
îclaircis  de  sa  marche.  Sans  vanité,  je  sais  des  nouvelles 
i  l'arrivée  des  courriers;  c'est  chez  M.  le  Tellier  qu'ils 
lescendent,  et  j'y  passe  mes  journées;  il  est  malade,  et 
1  paroît  que  je  l'amuse  ;  cela  me  suffit  pour  m'obliger  à 
me  grande  assiduité.  Je  ne  comprends  point  par  quelle 
iventure  vous  n'avez  pas  reçu  la  lettre  de  M.  de  Cou- 
anges,  dans  laquelle  je  vous  écrivois.  C'est  une  mé- 
liocre  perte  pour  vous;  j'ai  cependant  la  confiance  de 
îroire  que  vous  regrettez  cette  lettre,  parce  que  je  vous 
lime,  ma  très-belle,  et  que  m'avez  toujours  paru  recon- 
aoissante. 

J'ai  été  à  la  messe  de  minuit;  j'ai  mangé  du  petit  salé 
lu  retour;  en  un  mot,  j'ai  un  assez  bon  corps  cette 
mnée  pour  être  digne  du  vôtre.  J'ai  fait  des  visites  avec 
Mme  de  la  Fayette;  et  je  me  trouve  si  bien  d'elle,  que 
e  crois  qu'elle  s'accommode  de  moi.  Nous  avons  encore 
ici  Mme  de  Richelieu;  j'y  soupe  ce  soir  avec  Mme  du 
Fresnoi.  Il  y  a  grande  presse  de  cette  dernière  à  la  cour  : 
il  ne  se  fait  rien  de  considérable  dans  TÉtat,  où  elle  n'ait 
part.  Pour  Mme  Scarron,  c'est  une  chose  étonnante  que 
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sa  vie  :  aucun  mortel,  sans  exception,  n'a  commerce  avec 
elle.  J'ai  reçu  une  de  ses  lettres;  mais  je  me  garde  bieu 
de  m'en  vanter,  de  peur  des  questions  infinies  que  cela 
attire.  Le  rendez-vous  du  beau  monde  est  les  soirs  chez 
la  maréchale  d'Estrées;  Manicamp  et  ses  deux  sœur.^ 
sont  assurément  bonne  compagnie;  Mme  de  Senneterie 
s'y  trouve  quelquefois,  mais  toujours  sous  la  figure  d'An- 
dromaque;  on  est  ennuyé  de  sa  douleur.  Pour  elle,  je 
comprends  qu'elle  s'en  accommode  mieux  que  de  son 
mari.  Cette  raison  devroit  pourtant  lui  faire  oublier 
qu'elle  est  affligée.  Je  la  crois  de  bonne  foi,  ainsi  je  h 
plains. 

Les  gendarmes-Dauphin  sont  dans  l'armée  de  Mon- 
sieur le  Prince  ;  il  faut  espérer  qu'on  les  mettra  bientôt 
en  quartier  d'hiver,  et  qu'ils  auront  un  moment  pour 
donner  ordre  à  leurs  affaires  :  je  connois  des  gens  qui  en 
sont  accablés. 

Adieu,  ma  très-aimable  :  je  vais  me  préparer  pour  la 
grande  occasion  de  ce  soir  ;  il  faut  être  bien  modeste  pour 
se  coifi'er,  quand  on  soupe  avec  Mme  du  Fresnoi.  Permet- 
tez-moi de  faire  mille  compliments  à  Mme  de  Grignan  : 
je  voudrois  bien  que  ce  fût  des  amitiés,  mais  vous  ne 
voulez  pas, 

La  princesse  d'Harcourt  a  paru  à  la  cour  sans  rouge, 
par  pure  dévotion  :  voilà  une  nouvelle  qui  efiace  toutes 
les  autres;  on  peut  dire  aussi  que  c'est  un  grand  sa- 
crifice :  Brancas  en  est  ravi.  Il  vous  adore,  mon  amie  : 
ne  le  désapprouvez  donc  pas  lorsqu'il  censure  les  plai- 
sirs que  vous  avez  sans  lui  ;  c'est  la  jalousie  qui  l'y 
oblige;  mais  vous  ne  voudriez  de  la  jalousie  que  de 
ceux  dont  vous  pourriez  être  jalouse;  il  faut  plaindre 
Brancas. 
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310.  —  DE  MADAME  DE  LA  FAYETTE 
A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


A  Paris,  ce  30^  décembre. 

J'ai  vu  votre  grande  lettre  à  d'Hacqueville  :  je  com- 
prends fort  bien  tout  ce  que  vous  lui  mandez  sur  l'Évê- 
que.  II  faut  que  le  prélat  ait  tort,  puisque  vous  vous 
en  plaignez.  Je  montrerai  votre  lettre  à  Langlade,  et  j'ai 
bien  envie  encore  de  la  faire  voir  à  Mme  du  Plessis,  car 
elle  est  très-prévenue  en  faveur  de  TEvêque.  Les  Pro- 
vençaux sont  des  gens  d'un  caractère  tout  particulier. 

Voila  un  paquet  que  je  vous  envoie  pour  Mme  de  Nor- 
thumberland.  Vous  ne  comprendrez  pas  aisément  pour- 
quoi je  suis  chargée  de  ce  paquet.  Il  vient  du  comte  de 
Sunderland,  qui  est  présentement  ici  ambassadeur;  il  est 
fort  de  ses  amis;  il  lui  a  écrit  plusieurs  fois;  mais  n'ayant 
point  de  réponse,  il  croit  qu'on  arrête  ses  lettres;  et 
M.  de  la  Rochefoucauld,  qu'il  voit  très-souvent,  s'est 
chargé  de  faire  tenir  le  paquet  dont  il  s'agit.  Je  vous  sup- 
plie donc,  comme  vous  n'êtes  plus  à  Aix,  de  l'envoyer 
par  quelqu'un  de  confiance,  et  d'écrire  un  mot  à  Mme  de 
Northumberland ,  afin  qu'elle  vous  fasse  réponse ,  et 
qu'elle  vous  mande  qu'elle  Ta  reçu  :  vous  m'enverrez  sa 
l's^  réponse.  On  dit  ici  que  si  M.  de  ]\Iontaigu  n'a  pas  un 
■  heureux  succès  de  son  voyage,  il  passera  en  Italie,  pour 
faire  voir  que  ce  n'est  pas  pour  les  beaux  yeux  de  Mme  de 
Northumberland  qu'il  court  le  pays.  Mandez-nous  un 
1)  peu  ce  que  vous  verrez  de  cette  affaire,  et  comme  quoi 
ilfi  [l  sera  traité. 

La  Marans  est  dans  une  dévotion  et  dans  un  esprit  de 
iouceur  et  de  pénitence  qui  ne  se  peut  comprendre  :  sa 
sœur,  qui  ne  l'aime  pas,  eii  est  surprise  et  charmée  ;  sa 
ersonne  est  changée  à  n'être  pas  connoissable  :  elle  pa- 
oît  soixante  ans.  Elle  trouva  mauvais  que  sa  sœur  m'eût 
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conté  ce  qu'elle  lui  avoit  dit  sur  cet  enfant  de  M.  de  Lon- 
gueville,  et  elle  se  plaignit  aussi  de  moi  de  ce  que  je 
l'avois  redonné  au  public;  mais  des  plaintes  si  douces, 
que  Montalais  en  étoit  confondue  pour  elle  et  pour  moi, 
en  sorte  que  pour  m'excuser  elle  lui  dit  que  j'étois  in- 
formée de  la  belle  opinion  qu'elle  avoit  que  j'aimois 
M.  de  Longueville.  La  Marans,  avec  une  justice  admi- 
rable, répondit  que  puisque  je  savois  cela,  elle  s'étonnoit 
que  je  n'en  eusse  pas  dit  davantage,  et  que  j'avois  raison 
de  me  plaindre  d'elle.  On  parla  de  Mme  de  Grignan;  elle 
en  dit  beaucoup  de  bien,  mais  sans  aucune  affectation 
Elle  ne  voit  plus  qui  que  ce  soit  au  monde,  sans  excep- 
tion. Si  Dieu  fixe  cette  bonne  tête-la,  c'est  un  des  grands 
miracles  que  j'aie  jamais  vus. 

J'allai  hier  au  Palais-Royal  avec  Mme  de  Monaco;  je 
m'y  enrhumai  à  mourir  ;  j'y  pleurai  Madame  de  tout 
mon  cœur.  Je  fus  surprise  de  l'esprit  de  celle-ci,  non  pas 
de  son  esprit  agréable,  mais  de  son  esprit  de  bon  sens. 
Elle  se  mit  sur  le  ridicule  de  M.  de  Meckelbourg  d'être 
à  Paris  présentement,  et  je  vous  assure  que  l'on  ne  peut 
mieux  dire.  C'est  une  personne  très-opiniâtre  et  très- 
résolue,  et  assurément  de  bon  goût;  car  elle  hait  Mme  de 
Gourdon  à  ne  la  pouvoir  souffrir.  Monsieur  me  fit  toutes^ 
les  caresses  du  monde  au  nez  de  la  maréchale  de  Clé 
rembaut;  j'étois  soutenue  de  la  Fiennes,  qui  la  hait 
mortellement,  et  à  qui  j'avois  donné  à  dîner  il  n'y  a 
que  deux  jours.  Tout  le  monde  croit  que  la  comtesse  du 
Plessis  va  épouser  Glérembault. 

M.  de  la  Rochefoucauld  vous  fait  cent  mille  compli- 
ments. Il  y  a  quatre  ou  cinq  jours  qu'il  ne  sort  point  ;  il 
a  la  goutte  en  miniature.  J'ai  mandé  à  Mme  du  Plessis 
que  vous  m'aviez  écrit  des  merveilles  de  son  fils  Adieu 
ma  belle;  vous  savez  combien  je  vous  aime. 


le 


m. 

t. 
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311.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 


A  Marseille,  mercredi. 

Je  vous  écris  entre  la  visite  de  Madame  Tintendante  et 
me  harangue  très-belle.  J'attends  un  présent,  et  le  pré- 
ent  attend  ma  pistole.  Je  suis  charmée  de  la  beauté  sin- 
ulière  de  cette  ville.  Hier  le  temps  fut  divin,  et  Tendroit 
l'oii  je  découvris  la  mer,  les  bastides,  les  montagnes  et 
a  ville,  est  une  chose  étonnante;  mais  surtout  je  suis 
'avie  de  Mme  de  Montfuron  :  elle  est  aimable,  et  on 
'aime  sans  balancer.  La  foule  des  chevaliers  qui  vinrent 
lier  voir  M.  de  Grignan  à  son  arrivée;  des  noms  connus, 
es  Saint-Hérem,  etc.;  des  aventuriers,  des  épées,  des 
hapeaux  du  bel  air,  des  gens  faits  à  peindre  une  idée 
e  guerre,  de  roman,  d'embarquement,  d'aventures,  de 
haines,  de  fers,  d'esclaves,  de  servitude,  de  captivité  : 
ti'ê  aoi,  qui  aime  les  romans,  tout  cela  me  ravit  et  j'en  suis 
iût  ['ansportée.  Monsieur  de  Marseille  vint  hier  au  soir; 
très*  ous  dînons  chez  lui  ;  c'est  l'affaire  des  deux  doigts  de  la 
i'iiele  lain.  Dites-le  à  Volonne.  Il  fait  aujourd'hui  un  temps 
toutes  e  diantre,  j'en  suis  triste;  nous  ne  verrons  ni  mer,  ni 
leCléi  alères,  ni  port.  Je  demande  pardon  à  Aix,  mais  Mar- 
bail  eille  est  bien  plus  joli,  et  est  plus  peuplé  que  Paris  à 
roportion  :  il  y  a  cent  mille  âmes.  De  vous  dire  combien 
y  en  a  de  belles,  c'est  ce  que  je  n'ai  pas  le  loisir  de 
ompter.  L'air  en  gros  y  est  un  peu  scélérat,  et  parmi 
)ut  cela  je  voudrais  être  avec  vous.  Je  n'aime  aucun  lieu 
ms  vous,  et  moins  la  Provence  qu'un  autre  :  c'est  un 
iessîs  dI  que^  je  regretterai.  Remerciez  Dieu  d'avoir  plus  de 
yieii,  )urage  que  moi,  mais  ne  vous  moquez  pas  de  mes  foi- 
lesses  ni  de  mes  chaînes. 
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312.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Marseille,  jeudi  à  midi... 

Le  diable  est  déchaîné  en  cette  ville  :  de  mémoir 
d'homme,  on  n'a  point  vu  de  temps  si  vilain.  J'admir 
plus  que  jamais  de  donner  avec  tant  d'ostentation  le 
choses  du  dehors,  de  refuser  en  particulier  ce  qui  tieu 
au  cœur;  poignarder  et  embrasser,  ce  sont  des  manières 
on  voudroit  m'avoir  ôté  l'esprit  ;  car  au  milieu  de  me 
honnêtetés,  on  voit  que  je  vois;  et  je  crois  qu'on  riro 
avec  moi,  si  on  Tosoit;  tout  est  de  carême-prenant. 

Hier,  nous  dînâmes  chez  Monsieur  de  Marseille  :  c 
fut  un  très-bon  repas.  Il  me  mena  l'après-dînée  faire  de 
visites  nécessaires,  et  me  laissa  le  soir  ici.  Le  gouverneu 
me  donna  les  violons ,  que  je  trouvai  très-bons.  Il  vir 
des  masques  plaisants  :  il  y  avoit  une  petite  Grecque  foi 
jolie;  votre  mari  tournoit  tout  autour  :  ma  fille,  c'est  u 
fripon;  si  vous  étiez  bien  glorieuse,  vous  ne  le  regarderie 
pas.  Il  y  a  un  chevalier  de  Saint-Mesmes  qui  danse  bie 
à  mon  gré;  il  étoit  en  Turc;  il  ne  hait  pas  la  Grecque, 
ce  qu'on  dit.  Je  trouve,  comme  vous,  que  Bétomas  res 
semble  à  Lauzun,  et  Mme  de  Montfuron  à  Mme  d'Arme 
gnac,  et  Mlles  des  Pennes  à  feu  Mlle  de  Cessé.  Nous  n 
parlons  que  de  Mlle  de  Scudéry  et  de  la  Troche  avec  1 
Brétèche,  et  de  toutes  choses  avec  plusieurs  qui  connois 
sent  Paris.  Si  tantôt  il  fait  un  moment  de  soleil.  Mon 
sieur  de  Marseille  me  mènera  bayer.  En  un  mot,  j't 
déjà  de  Marseille  et  de  votre  absence  jusque-là.  L 
Sanla-Crux  est  belle,  fraîche,  gaie  et  naturelle;  rie 
n'est  faux  ni  emprunté  chez  elle.  Je  vous  prie  de  songe 
déjà  à  des  remerciements  pour  elle,  et  à  la  louer  du  rig( 
don  où  elle  triomphe. 

Adieu,  ma  très-aimable  enfant  :  hélas  1  je  ne  vous  : 
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point  vue  ici;  cette  pensée  gâte  ce  qu'on  voit.  Adhémar^ 
jui,  par  parenthèse,  a  pris  le  nom  de  chevalier  de  Gri-^ 
jnan,  a  fait  le  petit  démon  quand  je  lui  ai  dit  que  vous 
n'aviez  envoyé  de  l'argent  pour  lui.  Il  n'en  a  que  faire, 
1  a  dix  mille  écus;  il  les  jettera  par  la  place  ;  vous  êtes 
oîrf  'olle,  il  ne  vous  le  pardonnera  jamais  ;  mais  là-dessus  je 
ûiiine  sers  de  ce  pouvoir  souverain  que  j'ai  sur  lui,  et  j'ai 
fe)btenu  qu'il  recevra  seulement  un  sac  de  mille  francs. 
tieD  ]ela  est  fait,  et,  quoi  qu'il  dise,  je  crois  qu'il  sera  dépensé 
res  ivant  que  vous  receviez  cette  lettre  ;  le  reste  viendra  en 
nie  )eu  de  temps;  n'en  soyez  point  en  peine,  ma  bonne,  ôtez 
iroi  ^ette  bagatelle  de  votre  esprit. 


313.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

m 

[^i  A  Marseille,  jeudi  à  minuit.. „. 

eloi   Je  vous  ai  écrit  ce  matin,  ma  bonne.  Voici  ce  que  j'ai 
!Sti  ait  depuis  :  j'ai  été  à  la  messe  à  Saint- Victor  avec 
IprierfÉvêque  ;  de  là  par  mer  voir  la  Réale  et  l'exercice,  et 
[jiei joutes  les  banderoles,  et  des  coups  de  canon,  et  des  sauts 
;  |)érilleux  d'un  Turc;  enfin  on  dîne,  et  après  dîné  me  re- 
oilà  sur  le  poing  de  Monsieur  de  Marseille,  à  voir  la 
i  itadelle  et  la  vue  ;  et  puis  à  l'arsenal  voir  tous  les  maga- 
ins  et  l'hôpital,  et  puis  sur  le  port,  et  puis  souper  chez 
e  prélat,  où  il  y  avoit.  toutes  sortes  de  musiques. 

Nous  avons  eu  une  conversation  où  j'ai  bien  dit,  ce  me 
emble,  et  où,  sans  aucune  rudesse,  ni  brutalité,  ni  co- 
3re,  mais  raisonnablement  et  de  sang-froid,  je  lui  ai  fait 
oir  l'horfeur  de  son  procédé  pour  moi,  et  combien  il 
'  a'eût  été  plus  cher  de  témoigner  une  véritable  amitié  à 
mmbesc,  que  de  m'accabler  de  cérémonies  et  de  festins 
Marseille,  et  que  mon  cœur  étant  blessé,  tout  cela  n'é- 
oit  que  pour  le  public.  Il  m'a  paru  un  peu  embarrassé  ; 
i  en  effet,  plus  la  chose  s'éloigne,  plus  il  la  voit  comme 
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elle  est.  Il  n'y  a  point  de  réponse  à  ne  me  vouloir  pa  ^ 
obliger  dans  une  bagatelle  où  lui-même,  s'il  m'avoit 
ritablement  aimée,  il  auroit  trouvé  vingt  expédients 
lieu  d'un.  J'ai  repassé  sur  la  manière  dont  sa  haine 
paru  dans  cette  occasion  :  j'ai  dit  que  le  prétexte  étant 
petit  et  si  mince,  on  voyait  la  corde  et  le  fond.  Enfin  nou 
nous  sommes  séparés;  mais  soyez  certaine  que,  quand 
serois  en  faveur,  il  ne  m'auroit  pas  mieux  reçue  ici.  Nou 
partons  à  cinq  heures  du  matin.  Je  vous  quitte,  ma  petite 
J'ai  reçu  et  baisé  votre  lettre ,  et  lu  vos  tendresses  ave  jj 
des  sentiments  qui  ne  s'expliquent  point. 


314.  —  DE  LA  ROCHEFOUCAULD  ET  DE  MADAME 
DE  LA  FAYETTE  A  MADAME  DE  SÉVIGNE. 

A  Paris,  le  9^  février  1673. 

DE  LA  ROCHEFOUCAULD. 

Vous  ne  sauriez  croire  le  plaisir  que  vous  m'avez  fa 
de  m'envoyer  la  plus  agréable  lettre  qui  ait  jamais  é 
écrite  ;  elle  a  été  lue  et  admirée  comme  vous  pouvez  ] 
souhaiter.  Il  me  se^oit  difficile  de  vous  rien  envoyer  c 
ce  prix-là;  mais  je  chercherai  à  m'acquitter,  sans  espén  j 
néanmoins  d'en  trouver  les  moyens,  dans  le  soin  de  voti 
santé,  car  vous  vous  portez  si  bien,  que  vous  n'avez  pi 
besoin  de  mes  remèdes. 

Madame  la  Comtesse  est  allée  ce  matin  à  Saint-Germai 
remercier  le  Roi  d'une  pension  de  cinq  cents  écus  qu'o 
lui  a  donnée  sur  une  abbaye  ;  cela  lui  en  vaudra  mil} 
avec  le  temps,  parce  que  c'est  sur  un  homme  qui  a  ] 
même  pension  sur  l'abbé  de  la  Fayette;  ainsi  ils  so: 
quittes  présentement  ;  et  quand  ce  premier  mourra, 
pension  demeurera  toujours  sur  son  abbaye.  Le  Roi 
même  accompagné  ce  présent  de  tant  de  paroles  agréa 
bles,  qu'il  y  a  lieu  d'attendre  de  plus  grandes  grâces.  £ 
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je  suis  le  premier  à  vous  apprendre  ceci,  voilà  déjà  la 
lettre  de  M.  de  Goulanges  à  demi  payée;  mais  qui  nous 
payera  le  temps  que  nous  passons  ici  sans  vous  ?  Cette 

'  '  perte  est  si  grande  pour  moi,  que  vous  seule  pouvez  m'en 
récompenser  ;  mais  vous  ne  payez  point  ces  sortes  de 
dettes-là;  j'en  ai  bien  perdu  d'autres,  et  pour  être  ancien 

'i'  créancier,  je  n'en  suis  que  plus  exposé  à  de  telles  ban- 
queroutes. 

L'affaire  de  M.  le  chevalier  de  Lorraine  et  de  M.  de 
Rohan  est  heureusement  terminée  ;  le  Roi  a  jugé  de  leurs 
intentions,  et  personne  n'a  eu  dessein  de  s'offenser. 

Monsieur  le  Duc  est  revenu,  Monsieur  le  Prince  arrive 
dans  deux  jours  :  on  espère  la  paix;  mais  vous  ne  revenez 
pas,  et  c'est  assez  pour  ne  rien  espérer. 

Quoi  que  vous  me  disiez  de  Mme  de  Grignan,  je  pense 
qu'elle  ne  se  souvient  guère  de  moi;  je  lui  rends  cepen- 
dant mille  très-humbles  grâces,  ou  à  vous,  de  ce  que 
vous  me  dites  de  sa  part.  Ma  mère  est  un  miroir  de 
dévotion  :  elle  a  fait  un  cantique  pour  ses  ennemis,  où  la 
sétipeine  de  Provence  n'est  pas  oubliée.  Embrassez  Mon- 
e^^ieur  l'abbé  à  mon  intention,  et  dites-lui  qu'après  le 
aaarquis  de  Villeroi,  je  suis  mieux  que  personne  auprès 
fHe  M.  de  Goulanges. 

^o^'^    Si  vous  avez  des  nouvelles  de  notre  pauvre  Gorbinelli, 
ezp^je  vous  supplie  de  m'en  donner  :  j'ai  pensé  effacer  l'épi- 
;hète,  mais  j'apprends  toujours  à  la  honte  de  nos  amis 
"^^^^^  qu'elle  ne  lui  convient  que  trop. 

j    DE  MADAME  DE  LA  FAYETTE. 

Voilà  une  lettre  qui  vous  dit,  ma  belle,  tout  ce  que 
'^^^"^  'aurois  à  vous  dire.  Je  me  porte  bien  de  mon  voyage  de 
1^^)''  kint-G-ermain.  J'y  vis  votre  fils,  j'en  fis  comme  du  mien  ; 
1  est  très-joli.  Adieu. 

II  13 
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315.  —  DE  MADAME  DE  COUL ANGES 
A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A  Paris,  le  24®  février. 

Si  vous  étiez  en  lieu  où  je  vous  pusse  conter  mes  cha- 
grins, ma  très-belle,  je  suis  persuadée  que  je  n'en  auroi.^ 
plus.  Quand  je  songe  que  le  retour  de  Mme  de  Grignai] 
dépend  de  la  paix,  et  le  vôtre  du  sien,  en  faut-il  davan- 
tage pour  me  la  faire  souhaiter  bien  vivement? 

Le  comte  Tott  a  passé  Taprès-dînée  ici  :  nous  avont 
fort  parlé  de  vous  ;  il  se  souvient  de  tout  ce  qu'il  vous  ? 
entendu  dire  ;  jugez  si  sa  mémoire  ne  le  rend  pas  de  très- 
bonne  compagnie. 

Au  reste,  ma  belle,  je  ne  pars  plus  de  Saint-Ger- 
main, j'y  trouve  une  dame  d'honneur  que  j'aime,  e 
qui  a  de  la  bonté  pour  moi;  j'y  vois  peu  la  Reine;  j( 
couche  chez  Mme  du  Fresnoi  dans  une  chambre  char- 
mante :  tout  cela  me  fait  résoudre  à  y  faire  de  fréquent; 
voyages» 

Nos  pauvres  amis  sont  repartis,  c'est-à-dire  M.  de  h 
Trousse,  sur  la  nouvelle  qu'a  eue  le  Roi  d'une  révolt( 
en  Franche-Comté.  Gomme  il  n'aimeroit  point  que  le; 
Espagnols  envoyassent  des  troupes  qui  passeroient  su: 
ses  terres,  il  a  nommé  Vaubrun  et  la  Trousse  pour  aile 
commander  en  ce  p?.ys-là.  La  Trousse  a  beaucoup  d( 
peine  à  se  réjouir  de  cette  distinction  :  cependant  c'en  es 
une,  qui  pourroit  ne  pas  déplaire  à  un  homme  moin 
fatigué  de  voyages;  celui-ci  joindra  la  campagne;  cela  es 
fort  triste  pour  ses  amis.  Le  guidon  nous  demeure;  mai 
ce  n'étoit  point  trop  de  tout.  Je  menai  ce  guidon  avant 
hier  à  Saint- Germain  ;  nous  dînâmes  chez  Mme  de  Ri 
chelieu;  il  est  aimé  de  tout  le  monde  presque  autant  qu 
de  moi.  Milhrldate  est  une  pièce  charmante;  on  y  pleure! 
on  y  est  dans  une  continuelle  admiration  ;  on  la  voi 
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trente  fois,  on  la  trouve  plus  belle  la  trentième  que  la 
première.  Pulchérie  n'a  point  réussi.  Notre  ami  Brancas 
a  la  fièvre  et  une  fluxion  sur  la  poitrine;  je  Tirai  voir 
demain.  Je  n'ai  point  vu  votre  cardinal  ;  j'en  ai  tou- 
jours eu  envie,  mais  il  s^'est  toujours  trouvé  quelque 
chose  qui  m'en  a  empêchée.  La  belle  Ludres  est  la  meil- 
leure de  mes  amies;  elle  me  veut  toujours  mener  chez 
Mme  fAlpon  quand  les  pougies  sont  allumées.  Le  mar- 
quis de  Villeroi  est  si  amoureux ,  qu'on  lui  fait  voir  ce 
que  l'on  veut  :  jamais  aveuglement  n'a  été  pareil  au  sien  ; 
tout  le  monde  le  trouve  digne  de  pitié,  et  il  me  paroit 
digne  d'envie;  il  est  plus  charmé  qu'il  n'est  charmmit;  il 
ne  compte  pour  rien  sa  fortune,  mais  la  belle  compte 
Gaderousse  pour  quelque  chose,  et  puis  un  autre  pour 
quelque  chose  encore  :  un,  deux,  trois,  c'est  la  pure  vé- 
rité ;  fi  !  je  hais  les  médisances. 

J'embrasse  Mme  la  comtesse  de  Grignan;  je  voudrois 
bien  qu'elle  fût  heureusement  accouchée,  qu'elle  ne  fût 
plus  grosse,  et  qu'elle  vînt  ici  désabuser  de  tout  ce  qu'on 
y  admire. 

Adieu,  ma  véritable  amie,  vos  petites  entrailles  se 
portent  bien;  elles  sont  farouches,  elles  ont  les  cheveux 
coupés,  elles  sont  très-bien  vêtues.  Mme  Scarron  ne 
paroît  point  ;  j'en  suis  très-fâchée  ;  je  n'ai  rien  cette  année 
de  tout  ce  que  j'aime;  l'abbé  Têtu  et  moi,  nous  sommes 
^'contraints  de  nous  aimer.  Mademoiselle  a  songé  que 
70US  étiez  très-malade;  elle  s'éveilla  en  pleurant  :  elle 
m'a  ordonné  de  vous  le  mander. 


316.  —  DE  MADAME  DE  LA  FAYETTE 
A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A  Paris,  le  27^  février. 
M.  de  Bayard  et  M.  de  la  Fayette  arrivent  dans 
3e  moment.  Gela  fait,  ma  belle,  que  je  ne  vous  puis  dire 
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que  deux  mots  de  votre  fils  :  il  sort  d'ici,  et  m*est  venu  i 
dire  adieu,  et  me  prier  de  vous  écrire  ses  raisons  sur  f.. 
l'argent.  Elles  sont  si  bonnes  que  je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  les  expliquer  fort  au  long;  car  vous  voyez  d'où  vous  ii  ' 
êtes  la  dépense  d'une  campagne  qui  ne  finit  point.  Toui  x: 
le  monde  est  au  désespoir  et  se  ruine;  il  est  impossible  Lu 
que  votre  fils  ne  fasse  pas  un  peu  comme  les  autres  ;  ei 
de  plus,  la  grande  amitié  que  vous  avez  pour  Mme  de  1! 
Grignan  fait  qu'il  en  faut  témoigner  à  son  frère.  Je  laisse  fi 
au  grand  d'Hacqueville  à  vous  en  dire  davantage.  Adieu,  r. 
ma  très-chère.  p 

317.  — -  DE  MAMADE  DE  COULANGES  ^ 
A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.  k,' 

A  Paris,  le  20^  mars. 

Je  souhaite  trop  vos  reproches  pour  les  mériter.  Non  ^j. 
ma  belle,  la  période  ne  m'emporte  point;  je  vous  di;  [j.  . 
que  je  vous  aime  par  la  raison  que  je  le  sens  véritable-  j^., 
ment;  et  même  je  suis  plus  vive  pour  vous  que  je  m 
vous  le  dis  encore.  1^. 

Nous  avons  enfin  retrouvé  Mme  Scarron,  c'est-à-dir< 
que  nous  savons  où  elle  est  ;  car  pour  avoir  commerci  ^, 
avec  elle,  cela  n'est  pas  aisé.  Il  y  a  chez  une  de  ses  amie  ^u, 
un  certain  homme  qui  la  trouve  si  aimable  et  de  s  y. 
bonne  compagnie,  qu'il  souffre  impatiemment  son  ab- 
sence.  Elle  est  cependant  plus  occupée  de  ses  ancien 
amis  qu'elle  ne  l'a  jamais  été;  elle  leur  donne  le  peu  d» 
temps  qu'elle  a  avec  un  plaisir  qui  fait  regretter  qu'elL  ^r... 
n'en  ait  pas  davantage.  Je  suis  assurée  que  vous  trouve  . 
que  deux  mille  écus  de  pension  sont  médiocres;  j'e^ior. 
conviens,  mais  cela  s'est  fait  d'une  manière  qui  peut  lais 
ser  espérer  d'autres  grâces.  Le  Roi  vit  l'état  des  pen  |." 
sions  :  il  trouva  deux  mille  francs  pour  Mme  Scarron,  i  |,;  • 
les  raya,  et  mit  deux  mille  écus. 
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Tout  le  monde  croit  la  paix  ;  mais  tout  le  monde  est 
triste  d'une  parole  que  le  Roi  a  dite,  qui  est  que,  paix 
ou  guerre,  il  n'arriveroit  à  Paris  qu'au  mois  d'octobre. 
Je.  viens  de  recevoir  une  lettre  du  jeune  guidon.  Il 
adresse  à  moi  pour  demander  son  congé  ;  et  ses  raisons 
sont  si  bonnes,  que  je  ne  doute  pas  que  je  ne  l'ob- 
tienne. 

J'ai  vu  une  lettre  admirable  que  vous  avez  écrite  à 
edeM.  de  Goulanges;  elle  est  si  pleine  de  bon  sens  et  de 
iâisse  raison ,  que  je  suis  persuadée  que  ce  seroit  méchant 
(iieu,  signe  pour  quelqu'un  qui  trouveroit  à  y  répondre.  Je 
promis  hier  à  Mme  de  la  Fayette  qu'elle  la  verroit;  je  la 
trouvai  tête  à  tête  avec  un  appelé  Monsieur  le  Duc.  On 
regretta  le  temps  que  vous  étiez  à  Paris;  on  vous  y  sou- 
fiaita;  mais,  hélas!  qu'ils  sont  inutiles,  les  souhaits!  et 
ependant  on  ne  sauroit  se  corriger  d'en  faire. 

M.  de  Grignan  ne  s'est  point  du  tout  rouillé  en  pro- 
vince ;  il  a  un  très-bon  air  à  la  cour,  mais  il  trouve  qu'il 
ui  manque  quelque  chose;  nous  sommes  de  son  avis, 
lous  trouvons  qu'il  lui  manque  quelque  chose.  J'ai  mandé 
M.  de  la  Trousse  ce  que  vous  m'écrivez  de  lui.  Si  ma 
ettre  va  jusqu'à  lui,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  vous  en  re- 
-lir'  nercie.  Je  crois  que  le  secret  miraculeux  qu'il  avoit  de 
111^''^' 'aire  comme  les  gens  les  plus  riches  lui  manque  dans 
jette  occasion;  il  me  paroît  accablé  sans  ressource. 

Mme  du  Fresnoi  fait  une  figure  si  considérable,  que 
^ous  en  seriez  surprise;  elle  a  effacé  Mlle  de  S**'*'  sans 
ieD'niséricorde.  On  avait  tant  vanté  la  beauté  de  cette  der- 
l*iière  qu'elle  n'a  plus  paru  belle.  Elle  a  les  plus  beaux 
raits  du  monde;  elle  a  le  teint  admirable;  mais  elle  est 
lécontenancée,  et  elle  ne  le  veut  pas  paroître;  elle  rit 
61  ou  jours,  elle  a  méchante  grâce.  Madame  fera  souvent 
roir  de  nouvelles  beautés;  Tombre  d'une  galanterie  l'o- 
peû  )lige  à  se  défaire  de  ses  filles  :  ainsi  je  crois  que  celles 
jui  lui  demeureront  se  trouveront  plus  à  plaindre  que 
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les  autres.  Mlle  de  L***  la  quitte.  Mme  de  Richelieu 
m'a  priée  de  vous  faire  mille  compliments  de  sa  part. 

Adieu,  ma  très-aimable  belle  :  j'embrasse,  avec  votre 
permission  et  la  sienne,  Madame  la  comtesse  de  Gri- 
gnan  :  n'est-elle  point  encore  accouchée?  M.  de  Cou- 
langes  m'a  assurée  qu'il  vous  enverroit  Mithridate,  On 
me  peint  aujourd'hui  pour  M.  de  Grignan;  je  croyois 
avoir  renoncé  à  la  peinture.  L'histoire  du  Charmant  est 
pitoyable;  je  la  sais....  Orondale  étoit  peu  amoureux 
auprès  de  lui;  il  n'y  a  que  lui  au  monde  qui  sache  aimer  : 
c'est  le  plus  joli  homme,  et  son  Alcine,  la  plus  indigne 
femme. 


318.  —  DE  MADAME  DE  COULANGES 
A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A  Paris,  le  10^  avril. 

Il  est  minuit,  c'est  une  raison  pour  ne  vous  point 
écrire;  j'en  suis  enragée;  j'avois  résolu  de  répondre  à 
votre  aimable  lettre;  mais  voici,  ma  chère  amie,  ce  qui 
m'en  a  empêchée  :  M.  de  la  Rochefoucauld  a  passé  le  jg 
jour  avec  moi,  je  lui  ai  fait  voir  Mme  du  Fresnoi,  il  en 
est  tout  éperdu. 

Je  suis  ravie  que  Mme  de  Grignan  ne  soit  plus  qu'ac- 
câblée  de  lassitude;  la  surprise  et  l'inquiétude  que  j'ai 
eues  de  son  mal  me  dévoient  faire  attendre  à  toute  h 
joie  que  j'ai  du  retour  de  sa  santé  :  c'est  nne  barbarie  çj, 
que  de  souhaiter  des  enfants.  i^: 

Je  ne  veux  pas  oublier  ce  qui  m'est  arrivé  ce  matin 
On  m'a  dit  :  «  Madame,  voilà  un  laquais  de  Mme  d( 
Thianges.  »  J'ai  ordonné  qu'on  le  fît  entrer.  Voici  ce 
qu'il  avoit  à  me  dire  :  «  Madame,  c'est  de  la  part  d( 
Mme  de  Thianges ,  qui  vous  prie  de  lui  envoyer  h 
lettre  du  Cheval  de  Mme  de  Sévigné ,  et  celle  de  h  jfjj. 
Prairie.  »  J'ai  dit  au  laquais  que  je  les  porterois  à  sî  ^. 
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maîtresse,  et  je  m'en  suis  défaite.  Vos  lettres  font  tout 
le  bruit  qu'elles  méritent,  comme  vous  voyez.  Il  est  cer- 
tain qu'elles  sont  délicieuses,  et  vous  êtes  comme  vos 
lettres. 

Adieu,  ma  très-aimable  belle.  J'embrasse  bien  douce- 
ment cette  belle  Comtesse,  de  peur  de  lui  faire  mal  :  j'ai 
bien  senti,  je  vous  jure,  sa  fâcheuse  aventure  ;  je  souhaite 
plus  que  je  ne  l'espère  qu'elle  ne  soit  jamais  exposée  à 
de  pareils  accidents. 

Le  Roi  dit  hier  qu'il  partiroit  le  25^  sans  aucune  re- 
mise. 


319.  —  DE  MADAME  DE  LA  FAYETTE 
A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A  Paris,  le  15®  avril. 

Mme  de  Northumberland  me  vint  voir  hier;  j'avois 
été  la  chercher  avec  Mme  de  Goulanges.  Elle  me  parut 
une  femme  qui  a  été  fort  belle^  mais  qui  n'a  plus  un 
seul  trait  de  visage  qui  se  soutienne,  ni  où  il  soit  resté 
le  moindre  air  de  jeunesse;  j'en  fus  surprise.  Elle  est 
l^H^vec  cela  mal  habillée,  point  de  grâce  :  enfin  je  n'en  fus 
point  du  tout  éblouie.  Elle  me  parut  entendre  fort  bien 
tout  ce  qu'on  dit,  ou  pour  mieux  dire,  ce  que  je  dis,  car 
i'étois  seule.  M.  de  la  Rochefoucauld  et  Mme  de  Thian- 
ges,  qui  avoient  envie  de  la  voir,  ne  vinrent  que  comme 
elle  sortoit.  Montaigu  m'avoit  mandé  qu'elle  viendroit 
me  voir  ;  je  lui  ai  fort  parlé  d'elle  ;  il  ne  fait  aucune  façon 
éi  d'être  embarqué  à  son  service,  et  paroît  très-rempli  d'es- 
érance. 

M.  de  Ghaulnes  partit  hier,  et  le  comte  Tott  aussi  : 
i  il  ce  dernier  est  très-affligé  de  quitter  la  France.  Je  l'ai  v 
erli  quasi  tous  les  jours  pendant  qu'il  a  été  ici;  nous  avon 
lî  traité  votre  chapitre  plusieurs  fois. 

La  maréchale  de  Gramont  s'est  trouvée  mal  :  d'Hac- 
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queville  y  a  été,  toujours  courant,  lui  mener  un  médecin  ; 
il  est  en  vérité  un  peu  étendu  dans  ses  soins. 

Adieu,  mon  amie;  j'ai  le  sang  si  échauffé,  et  j'ai  tant 
eu  de  tracas  ces  jours  passés,  que  je  n'en  puis  plus  :  je 
voudrois  bien  vous  voir,  pour  me  rafraîchir  le  sang. 


320.  --  DE  MADAME  DE  LA  FAYETTE 

A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.  . 

A  Paris,  le  19^  mai.  i 
Je  vais  demain  à  Chantilly  :  c'est  ce  même  voyage  que  ^ 
j'avois  commencé  l'année  passée ,  jusque  sur  le  Pont-  ^ 
Neuf,  où  la  fièvre  me  prit.  Je  ne  sais  pas  s'il  arrivera 
quelque  chose  d'aussi  bizarre,  qui  m'empêche  encore  de  }■ 
l'exécuter.  Nous  y  allons  la  même  compagnie,  et  rien  de 
plus. 

Mme  du  Plessis  étoit  si  charmée  de  votre  lettre  qu'elle  F 
me  Ta  envoyée  ;  elle  est  enfin  partie  pour  sa  Bretagne. 
J'ai  donné  vos  lettres  à  Langlade,  qui  m'en  a  paru  très- 
content  :  il  honore  toujours  beaucoup  Mme  de  Grignan. 

Montaigus'en  va;  on  dit  que  ses  espérances  sont  ren- 
versées; je  crois  qu'il  y  a  quelque  chose  de  travers  dans 
l'esprit  de  la  nymphe. 

Votre  fils  est  amoureux  comme  un  perdu  de  Mlle  de 
Poussai;  il  n'aspire  qu'à  être  aussi  transi  que  la  Pare. 
M.  de  la  Rochefoucauld  dit  que  l'ambition  de  Sévigné 
est  de  mourir  d'un  amour  qu'il  n'a  pas;  car  nous  ne  le 
tenons  pas  du  bois  dont  on  fait  les  fortes  passions.  Je 
suis  dégoûtée  de  celle  de  la  Fare  :  elle  est  trop  grande  et 
trop  esclave  ;  sa  maîtresse  ne  répond  pas  au  plus  petit  de 
ses  sentiments  ;  elle  soupa  chez  Longueil  à  une  musique 
le  soir  même  qu'il  partit.  Souper  en  compagnie,  quand 
son  amant  part,  et  qu'il  part  pour  l'armée,  me  paroît  un 
crime  capital;  je  ne  sais  pas  si  je  m'y  connois.  Adieu ^ 
ma  belle. 
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321.—  DE  MADAME  DE  LA  FAYETTE 
A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A  Paris,  le  26^  mai. 
Si  je  n'avois  la  migraine,  je  vous  rendrois  compte  de 
mon  voyage  de  Chantilly,  et  je  vous  dirois  que  de  tous 
les  lieux  que  le  soleil  éclaire,  il  n'y  en  a  point  un  pareil 
à  celui-là.  Nous  n'y  avons  pas  eu  un  trop  beau  temps  ; 
mais  la  beauté  de  la  chasse  dans  des  carrosses  vitrés  a 
suppléé  à  ce  qui  nous  manquoit.  Nous  y  avons  été  cinq 
ou  six  jours;  nous  vous  y  avons  extrêmement  souhaitée, 
non-seulement  par  amitié ,  mais  parce  que  vous  êtes 
jjgjplus  digne  que  personne  du  monde  d'admirer  ces 
ijgj  beautés-là. 

I    J'ai  trouvé  ici  à  mon  retour  deux  de  vos  lettres.  Je  ne 
pus  faire  achever  celle-ci  vendredi,  et  je  ne  puis  l'achever 
moi-même  aujourd'hui,  dont  je  suis  bien  fâchée;  car  il 
me  semble  qu'il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  causé  avec 
vous.  Pour  répondre  à  vos  questions,  je  vous  dirai  que 
JMme  de  Brissac  est  toujours  à  l'hôtel  de  Gonti,  envi- 
^  ronnée  de  peu  d'amants,  et  d'amants  peu  propres  à 
faire  du  bruit,  de  sorte  qu'elle  n'a  pas  grand  besoin  du 
manteau  de  sainte  Ursule.  Le  premier  président  de  Bour- 
,  deaux  est  amoureux  d'elle  comme  un  fou;  il  est  vrai  que 
•  ce  n'est  pas  d'ailleurs  une  tête  bien  timbrée.  Monsieur 
jle  Premier  et  ses  enfants  sont  aussi  fort  assidus  auprès 
|g  [d'elle.  M,  de  Montaigu  ne  l'a,  je  crois,  point  vue  de  ce 
pj  voyage-ci,  de  peur  de  déplaire  à  Mme  de  Northumber- 
jdgjland,  qui  part  aujourd'hui;  Montaigu  l'a  devancée  de 
j^^ijdeux  jours  :  tout  cela  ne  laisse  pas  douter  qu'il  ne 
,ij  l'épouse.  Mme  de  Brissac  joue  toujours  la  désolée,  et 
I  affecte  une  très-grande  négligence.  La  comtesse  du 
1  Plessis  a  servi  de  dame  d'honneur  deux  jours  avant  que 
Monsieur  soit  parti;  sa  belle-mère  n'y  avoit  pas  voulu 
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consentir  auparavant.  Elle  n'égratigne  point  Mme  de 
Monaco;  je  crois  qu'elle  se  fait  justice,  et  qu'elle  trouve 
que  la  seconde  place  de  chez  Madame  est  assez  bonne 
pour  la  femme  de  Glérembault  :  elle  le  sera  assurément 
dans  un  mois,  si  elle  ne  Test  déjà. 

Nous  allons  dîner  à  Livry,  M.  de  la  Rochefoucauld, 
Morangis ,  Goulanges  et  moi.  C'est  une  chose  qui  me 
paroît  bien  étracge  d'aller  dîner  à  Livry,  et  que  ce  ne 
soit  pas  avec  vous.  L'abbé  Têtu  est  allé  a  Fontevrault; 
je  suis  trompée,  s'il  n'eût  mieux  fait  de  n'y  pas  aller,  et 
si  ce  voyage-là  ne  déplaît  à  des  gens  à  qui  il  est  bon  de 
ne  pas  déplaire. 

L'on  dit  que  Mme  de  Montespan  est  demeurée  à 
Gourtray. 

Je  reçois  une  petite  lettre  de  vous;  si  vous  n'avez  pas 
reçu  des  miennes,  c'est  que  j'ai  bien  eu  des  tracas  :  je 
vous  conterai  mes  raisons  quand  vous  serez  ici.  Monsieur 
le  Duc  s'ennuie  beaucoup  à  Utrecht;  les  femmes  y  sont 
horribles.  Voici  un  petit  conte  sur  son  sujet  :  il  se  fami- 
liarisoit  avec  une  jeune  femme  de  ce  pays-là,  pour  se 
désennuyer  apparemment;  et  comme  les  familiarités 
étoient  sans  doute  un  peu  grandes,  elle  lui  dit  :  «  Pour  j 
Dieu,  Monseigneur,  Votre  Altesse  a  la  bonté  d'être  trop  { 
insolente.  »  G'est  Briolle  qui  m'a  écrit  cela  ;  j'ai  jugé  que'  ^ 
vous  en  seriez  charmée  comme  moi.  Adieu,  ma  belle;  je 
suis  toute  à  vous  assurément. 

  i 

322.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  RABUTIN 
A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Je  fus  huit  mois  "sans  ouïr  parler  de  Mme  de  Sévigné  (voyez  la, 
lettre  305,  p.  202),  après  lesquels  je  lui  écrivis  celle-ci. 

A  Bussy,  ce  26^  juin  1673. 

Il  m'ennuie  fort,  Madame,  de  n'avoir  aucune  nouvelle 

de  vous  depuis  que  vous  arrivâtes  en  Provence  :  quand  ^ 
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vous  seriez  en  l'autre  monde  je  n'en  aurois  pas  moins. 
Est-ce  qu'on  ne  songe  plus  qu'à  ce  qu'on  voit,  quand  on 
est  en  Provence?  Mandez-le-moi^  je  vous  prie,  parce 
qu'en  ce  cas-là  je  vous  irois  trouver,  et  j'aimerois  mieux 
me  mettre  au  hasard  de  me  brouiller  à  la  cour ,  où  je 
n'ai  plus  rien  à  ménager,  que  de  n'entendre  jamais 
parler  de  vous.  Raillerie  à  part.  Madame,  mandez-moi 
de  vos  nouvelles. 

Je  suis  en  peine  aussi  de  n'en  avoir  aucune  de  notre 
ami.  Quelqu'un  m'a  dit  qu'il  étoit  dans  une  dévotion 
extrême.  Si  c'étoit  cela  qui  l'empêchât  d'avoir  commerce 
avec  moi,  j'aimerois  autant  qu'il  fût  déjà  en  paradis. 
Mandez-moi  ce  que  vous  en  savez. 


323.  —  DE  MADAME  DE  LA  FAYETTE 
A  MADAME  DE  SÉ VIGNE. 

A  Paris,  le  30^  juin. 
Eh  bien,  eh  bien,  ma  belle,  qu'avez-vous  à  crier  comme 
un  aigle?  Je  vous  mande  que  vous  attendiez  à  juger  de 
moi  quand  vous  serez  ici.  Qu'y  a-t-il  de  si  terrible  à  ces 
paroles  :  Mes  journées  sont  remplies?  Il  est  vrai  que 
Bayard  est  ici,  et  qu'il  fait  mes  affaires  ;  mais  quand  il  a 
couru  tout  le  jour  pour  mon  service,  écrirai-je?  Encore 
faut-il  lui  parler.  Quand  j'ai  couru,  moi,  et  que  je  reviens, 
je  trouve  M.  de  la  Rochefoucauld,  que  je  n'ai  point  vu 
de  tout  le  jour  :  écrirai-je?  M.  de  la  Rochefoucauld  et 
Gourville  sont  ici  :  écrirai-je?  —  Mais  quand  ils  sont 
sortis?  —  Ah!  quand  ils  sont  sortis,  il  est  onze  heures, 
•et  je  sors,  moi;  je  couche  chez  nos  voisins,  à  cause  qu'on 
bâtit  devant  mes  fenêtres.  —  Mais  l'après-dînée?  —  J'ai 
mal  à  la  tête.  —  Mais  le  matin?  —  J'y  ai  mal  encore,  et 
je  prends  des  bouillons  d'herbes  qui  m'enivrent.  Vous 
"êtes  en  Provence,  ma  belle  :  vos  heures  sont  libres,  et 
votre  tête  encore  plus;  le  goût  d'écrire  vous  dure  encore 
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pour  tout  le  monde  ;  il  m'est  passé  pour  tout  le  monde  ; 
et  si  j'avois  un  amant  qui  voulût  de  mes  lettres  tous  les 
matins,  je  romprois  avec  lui.  Ne  mesurez  donc  point 
notre  amitié  sur  l'écriture;  je  vous  aimerai  autant  en 
ne  vous  écrivant  qu'une  page  en  un  mois,  que  vous  en 
m'en  écrivant  dix  en  huit  jours.  Quand  je  suis  à  Saint- 
Maur,  je  puis  écrire,  parce  que  j'ai  plus  de  tête  et  plus 
de  loisir;  mais  je  n'ai  pas  celui  d'y  être ,  je  n'y  ai  passé 
que  huit  jours  de  cette  année;  Paris  me  tue.  Si  vous 
saviez  comme  je  ferois  ma  cour  à  des  gens  à  qui  il  est 
très-ton  de  la  faire,  d'écrire  souvent  toutes  sortes  de 
folies,  et  combien  je  leur  en  écris  peu,  vous  jugeriez 
aisément  que  je  ne  fais  pas  ce  que  je  veux  là-dessus. 

Il  y  a  aujourd'hui  trois  ans  que  je  vis  mourir  Madame  : 
je  relus  hier  plusieurs  de  ses  lettres,  je  suis  toute  pleine 
d'elle.  Adieu,  ma  très-chère,  vos  défiances  seules  com- 
posent votre  unique  défaut,  et  la  seule  chose  qui  peut 
me  déplaire  en  vous.  M.  de  la  Rochefoucauld  vous 
écrira. 



32^.  —  DE  MADAME  DE  LA  FAYETTE 
A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A  Paris,  le  14^  juillet. 
Voici  ce  que  j'ai  fait  depuis  que  je  ne  vous  ai  écrit  : 
j'ai  eu  deux  accès  de  fièvre.  Il  y  a  six  mois  que  je  n'ai 
été  purgée  :  on  me  purge  une  fois,  on  me  purge  deux  ; 
le  lendemain  de  la  deuxième  je  me  mets  à  table  :  ah, 
ah  1  j'ai  mal  au  cœur,  je  ne  veux  point  de  potage.  — 
Mangez  donc  un  peu  de  viande.  —  Non,  je  n'en  veux 
point.  —  Mais  vous  mangerez  du  fruit?  —  Je  crois  k 
qu'oui.  —  Eh  bien,  mangez-en  donc.  —  Je  ne  saurois, 
je  mangerai  tantôt;  que  l'on  m'ait  ce  soir  un  potage  et 
un  poulet.  Voici  le  soir,  voilà  un  potage  et  un  poulet; 
je  n'en  veux  point;  je  suis  dégoûtée,  je  m'en  vais  me 


ANNÉE  1673.  229 

coucher,  j'aime  mieux  dormir  que  de  manger.  Je  me 
couche,  je  me  tourne,  je  me  retourne,  je  n'ai  point  de 
mal,  mais  je  n'ai  point  de  sommeil  aussi;  j'appelle,  je 
prends  un  livre,  je  le  referme;  le  jour  vient,  je  me  lève, 
je  vais  à  la  fenêtre  :  quatre  heures  sonnent,  cinq  heures, 
six  heures;  je  me  recouche,  je  m'endors  jusqu'à  sept, 
je  me  lève  à  huit;  je  me  mets  à  table  à  douze  inutile- 
ment, comme  la  veille;  je  me  remets  dans  mon  lit  le 
soir,  inutilement  comme  l'autre  nuit.  —  Etes-vous  ma- 
lade? —  Nenni.  —  Êtes-vous  plus  foible?  —  Nenni.  Je 
suis  dans  cet  état  trois  jours  et  trois  nuits;  je  redors  pré- 
sentement; mais  je  ne  mange  encore  que  par  machine, 
comme  les  chevaux,  en  me  frottant  la  bouche  de  vinaigre. 
Du  reste,  je  me  porte  bien,  et  je  n'ai  pas  même  si  mal  à 
la  tête. 

Je  viens  d'écrire  des  folies  à  Monsieur  le  Duc.  Si  je 
puis,  j'irai  dimanche  à  Livry  pour  un  jour  ou  deux.  Je 
suis  très-aise  d'aimer  Mme  de  Goulanges  à  cause  de  vous» 
Résolvez-vous,  ma  belle,  de  me  voir  soutenir  toute  ma 
vie,  à  la  pointe  de  mon  éloquence,  que  je  vous  aime  plus 
encore  que  vous  ne  m'aimez  :  j'en  ferois  convenir  Gorbi- 
nelli  en  un  demi-quart  d'heure.  Au  reste,  mandez-moi 
bien  de  ses  nouvelles  :  tant  de  bonnes  volontés  seront- 
elles  toujours  inutiles  à  ce  pauvre  homme?  Pour  moi,  je 
crois  que  c'est  son  mérite  qui  leur  porte  malheur.  Se- 
grais  porte  aussi  guignon.  Mme  de  Thianges  est  des 
amies  de  Gorbinelli,  Mme  Scarron,  mille  personnes,  et 
je  ne  lui  vois  plus  aucune  espérance  de  quoi  que  ce 
puisse  être.  On  donne  des  pensions  aux  beaux  esprits  : 
c'est  un  fonds  abandonné  à  cela  ;  il  en  mérite  mieux  que 
tous  ceux  qui  en  ont  :  point  de  nouvelles,  on  ne  peut 
rien  obtenir  pour  lui. 

Je  dois  voir  demain  Mme  de  V***;  c'est  une  certaine 
ridicule  à  qui  M.  d'Ambres  a  fait  un  enfant;  elle  Ta 
plaidé,  et  a  perdu  son  procès  ;  elle  conte  toutes  les  cir- 
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constances  de  son  aventure  ;  il  n'y  a  rien  au  monde  de 
pareil;  elle  prétend  avoir  été  forcée:  vous  jugez  bien 
que  cela  conduit  à  de  beaux  détails. 

La  Marans  est  une  sainte;  il  n'y  a  point  de  raillerie  : 
€ela  me  paroît  un  miracle.  La  Bonnetot  est  dévote  aussi  ; 
elle  a  ôté  son  œil  de  verre  ;  elle  ne  met  plus  de  rouge 
ni  de  boucles.  Mme  de  Monaco  ne  fait  pas  de  même; 
elle  me  vint  voir  l'autre  jour  bien  blanche.  Elle  est  fa- 
vorite et  engouée  de  cette  Madame-ci,  tout  comme  de 
l'autre;  cela  est  bizarre.  Langlade  s'en  va  demain  en 
Poitou  pour  deux  ou  trois  mois.  M.  de  Marsillac  est  ici; 
il  part  lundi  pour  aller  à  Baréges,  il  ne  s'aide  pas  de 
son  bras.  Mme  la  comtesse  du  Plessis  va  se  marier;  elle 
a  pensé  acheter  Fresnes.  M.  de  la  Rochefoucauld  se 
porte  très-bien  ;  il  vous  fait  mille  et  mille  compliments, 
et  à  Gorbinelli.  Voici  une  question  entre  deux  maximes  : 

a  On  pardonne  les  infidélités,  mais  on  ne  les  oublie 
point.  » 

«  On  oublie  les  infidélités,  mais  on  ne  les  pardonne 
point.  » 

«  Aimez-vous  mieux  avoir  fait  une  infidélité  à  votre 
amant,  que  vous  aimez  pourtant  toujours,  ou  qu'il  vous 
en  ait  fait  une,  et  qu'il  vous  aime  aussi  toujours?  »  On 
n'entend  pas  par  infidélité  avoir  quitté  pour  un  autre, 
mais  avoir  fait  une  faute  considérable. 

Adieu,  je  suis  bien  en  train  de  jaser;  voilà  ce  que 
c'est  que  de  ne  point  manger  et  ne  point  dormir.  J'em- 
brasse Mme  de  Grignan  et  toutes  ses  perfections. 
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325.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  ET  DE  CORBINELLI 
AU  COMTE  DE  BUSSY  RABUTIN. 

Un  mois  après  que  j'eus  écrit  cette  lettre  (n°  322,  p.  226),  j'en 
reçus  cette  réponse  : 

A  Grignan,  ce  15°  juillet  1673. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Vous  voyez  bien,  mon  cousin,  que  me  voila  à  Grignan. 
Il  y  ajustement  un  an  que  j'y  vins,  je  vous  écrivis  avec 
notre  ami  Corbinelli,  qui  passa  deux  mois  avec  nous. 
Depuis  cela  j'ai  été  dans  la  Provence  me  promener.  J'ai 
passé  l'hiver  à  Aix  avec  ma  fille.  Elle  a  pensé  mourir  en 
accouchant,  et  moi  de  la  voir  accoucher  si  malheureu- 
sement. 

Nous  sommes  revenues  ici  depuis  quinze  jours,  et  j'y 
serai  jusqu'au  mois  de  septembre,  que  j'irai  a  Bourbilly, 
où  je  prétends  bien  de  vous  voir.  Prenez  dès  à  présent 
des  mesures,  afia  que  vous  ne  soyez  pas  à  Dijon.  J'y 
veux  voir  aussi  notre  grand  cousin  de  Toulougeon;  man- 
dez-lui. Je  vous  mènerai  peut-être  notre  cher  Corbi- 
nelli :  il  m'est  venu  trouver  ici,  et  nous  avons  résolu 
de  vous  écrire,  quand  j'ai  reçu  votre  lettre.  Vous  le 
trouverez  pour  les  mœurs  aussi  peu  réglé  que  vous 
l'avez  vu  ;  mais  il  sait  bien  mieux  sa  religion  qu'il  ne 
savoit  ;  et  il  en  sera  bien  plus  damné,  s'il  ne  profite  de 
ses  lumières.  Je  l'aime  toujours,  et  son  esprit  est  fait 
pour  me  plaire. 

Que  dites-vous  de  la  conquête  de  Maestricht  ?  Le  Roi 
seul  en  a  toute  la  gloire.  Vos  malheurs  me  font  une  tris- 
tesse au  cœur  qui  nâe  fait  bien  sentir  que  je  vous  aime. 
Je  laisse  la  plume  à  notre  ami.  Nous  serious  trop  heu- 
reux si  nous  le  pouvions  avoir  dans  notre  délicieux  châ- 
teau de  Bourbilly.  Ma  fille  vous  fait  une  amitié,  quoique 
vous  ne  songiez  pas  à  elle. 
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DE  CORBINELLI. 

J'aurois  un  fort  grand  besoin,  Monsieur,  que  le  bruit 
de  ma  dévotion  continuât.  Il  y  a  si  longtemps  que  le 
contraire  dure,  que  ce  changement  en  feroit  peut-être 
un  à  ma  fortune.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  sois  pleinement 
convaincu  que  le  bonheur  et  le  malheur  de  ce  monde  ne 
soit  le  pur  et  unique  effet  de  la  Providence,  où  la  for- 
tune ni  le  caprice  des  rois  n'ont  aucune  part.  Je  parle 
si  souvent  sur  ce  ton-lk,  qu'on  l'a  pris  pour  le  sentiment 
d'un  bon  chrétien,  quoiqu'il  ne  soit  que  celui  d'un  bon 
philosophe.  Mais  quand  le  bruit  qui  a  couru  eût  été  vé- 
ritable, ma  dévotion  n'eût  pas  été  incompatible  avec  ma 
persévérance  à  vous  honorer,  et  à  vous  reconfirmer  sou- 
vent les  mêmes  sentiments  que  j'ai  eus  pour  vous  toute 
ma  vie.  Vous  savez  quel  honneur  je  me  suis  toujours 
fait  de  votre  amitié,  et  si  la  grâce  efficace  auroit  pu  dé- 
truire une  pensée  si  raisonnable. 

Nous  vous  écrivîmes  une  grande  lettre  à  notre  autre 
voyage  ici,  et  nous  avons  vingt  fois  raisonné  sur  votre 
indolence.  Mais  va-t-elle  jusqu'à  ne  point  regretter  de 
n'être  point  à  Maestricht  à  tuer  des  HoUandois  et  des 
Espagnols  à  la  vue  du  Roi  ?  Qu'en  dites-vous  ?  Les 
poètes  vont  dire  des  merveilles  :  le  sujet  est  ample  et 
beau.  Ils  diront  que  leur  grand  monarque  a  vaincu  la 
Hollande  et  l'Espagne  en  douze  jours,  en  prenant  Maes- 
tricht, et  qu'il  ne  manque  à  sa  gloire  que  la  vraisem- 
blance. Ils  diront  qu'il  en  est  lui-même  le  destructeur,  à 
force  de  la  rendre  incroyable  ;  et  mille  belles  pensées 
dont  je  ne  m'avise  pas,  tant  parce  que  j'ai  l'esprit  peu 
fleuri,  que  parce  que  je  l'ai  sec  depuis  un  an,  à  cause 
que  je  me  suis  adonné  à  la  philosophie  de  Descartes. 
Elle  me  paroît  d'autant  plus  belle  qu'elle  est  facile,  et 
qu'elle  n'admet  dans  le  monde  que  des  corps  et  du 
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mouvement^  ne  pouvant  souffrir  tout  ce  dont  on  ne  peut 
avoir  une  idée  claire  et  nette.  Sa  métaphysique  me  plaît 
aussi  ;  ses  principes  sont  aisés  et  les  inductions  natu- 
relles. Que  ne  Tétudiez-vous?  elle  vous  divertiroit  avec 
Mlles  de  Bussy.  Mme  de  Grignan  la  sait  à  miracle,  et 
en  parle  divinement.  Elle  me  soutenoit  Tautre  jour  que 
plus  il  y  a  d'indifférence  dans  Tâme,  et  moins  il  y  a 
ie  liberté.  C'est  une  proposition  que  soutient  agréable- 
ment M.  de  la  Forge,  dans  un  Traité  de  V esprit  de 
Vhomme^  qu'il  a  fait  en  françois,  et  qui  m'a  paru  admi- 
rable. 

Voila  de  quoi  combattre  les  ennuis  de  la  province. 
Nous  lisons  à  Montpellier  tout  l'hiver  Tacite,  et  nous  le 
traduisons,  je  vous  assure,  très-bien.  J'ai  fait  un  gros 
traité  de  rhétorique  en  françois,  et  un  autre  de  l'art  his- 
itê  torique ,  comme  aussi  un  gros  commentaire  sur  Tart 
juisi poétique  d'Horace.  Plût  à  Dieu  que  vous  fussiez  avec 
ile-|Qous!  car  l'esprit  des  provinciaux  n'est  pas  assez  beau 
ipour  nous  contenter  dans  nos  réflexions.  Donnez-nous 
litre 'ie  vos  nouvelles  quelquefois,  s'il  vous  plaît,  et  soyez  per- 
dre suadé  que,  quand  je  serois  en  paradis,  je  n'en  serois  pas 
deicQoins  votre  serviteur. 


326.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  RABUTIN  A  MADAME 
DE  SÉVIGNÉ  ET  A  CORBINELLI. 

Le  lendemain  du  jour  que  j'eus  reçu  cette  lettre,  j'y  fis  cette 
réponse. 

A  Bussy,  ce  27^  juillet  1673. 

A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


Je  reçus  la  lettre  que  vous  m'écrivîtes  de  Grignan  l'an- 
aée  passée,  Madame,  dans  laquelle  notre  ami  m'écrivoit 
mssi,  comme  il  fait  aujourd'hui.  J'y  fis  réponse,  et  vous 
j,j  û'eïi  devez  pas  douter,  car  vous  savez  que  je  suis  homme 
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à  représailles  en  toutes  choses  :  je  ne  sais  donc  qu'est 
devenue  ma  lettre.  Je  crois  que  je  l'avois  adressée  par  la 
poste  de  Lyon  en  Provence,  sur  ce  que  M.  de  Gorbinelli 
me  manda  que  cette  voie  étoit  plus  sûre.  Cependant  elle 
n'étoit  pas  si  bonne  que  celle  de  Paris. 

C'eût  été  grand  dommage  si  Mme  de  Grignan  fût 
morte  en  couches.  Quel  que  soit  un  jour  le  mérite  de 
son  enfant,  il  ne  vaudra  jamais  mieux  que  sa  mère  ;  et 
pour  vous,  Madame,  aimez-la  fort  pendant  sa  vie;  mais 
laissez-la  mourir  si  elle  ne  s'en  pouvoit  pas  empê- 
cher une  autre  fois,  et  vivez,  car  il  n'est  rien  tel  que  de 
vivre. 

Vous  ne  me  verrez  point  à  Bourbilly;  je  vous  envoie 
la  Gazette  de  Hollande,  qui  vous  en  dira  la  raison  :  voyez 
l'article  de  Paris  ;  cela  n'est  pas  tout  à  fait  comme  elle 
le  dit  ;  mais  elle  a  su  que  le  Roi  m'avoit  fait  quelque  k 
grâce,  et  elle  a  cru  que  ce  ne  pouvoit  être  moins  que  ce 
qu'elle  dit.  Cependant  elle  se  trompe  :  le  Roi  ne  m'a  per-  k 
mis  que  d'aller  à  Paris  pour  mettre  ordre  à  mes  affaires,  i 
Vous  connoissez  la  manière  sèche  de  la  cour  pour  les 
gens  qui  ne  sont  pas  heureux;  mais  enfin  j'ai  autant  u 
de  patience  qu'elle  a  de  dureté,  et  je  suis  en  meilleurs  i 
termes  que  je  n'étois  il  y  a  deux  ans.  î^l 

Je  pars  donc  dans  huit  ou  dix  jours  pour  la  bonne'  i 
ville,  avec  ma  famille  ;  je  ne  sais  si  j'y  passerai  l'hiver, 
ce  sera  suivant  les  nouvelles  que  j'aurai  de  la  cour;  mais  ^ 
toujours  me  trouverez-vous  à  Paris,  si  les  délices  de 
Bourbilly  ne  vous  y  arrêtent  point.  Je  voudrois  bien  que  p; 
vous  amenassiez  notre  ami,  et  que  nous  pussions  un  peu  (f{ 
moraUser  tous  trois  sur  les  sottises  du  monde,  dont  nous  | 
devons  être  désabusés.  Pour  moi,  je  le  suis  à  un  point  f 
que,  sans  l'intérêt  de  mes  enfants,  je  me  contenlerois  |ç 
d'admirer  le  Roi  dans  mon  cœur,  sans  me  mettre  en  |jr 
peine  de  le  lui  faire  connoître.  Je  ne  trouve  pas  que  ce  ifj, 
soit  un  si  grand  malheur  pour  moi  qu'on  le  croit,  que  je 
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ne  sois  pas  maréchal  de  France,  pourvu  qu'on  sache  que 
je  le  mérite,  et  je  ne  pense  pas  que  personne  me  doive 
traiter  sur  le  pied  de  ne  Têtre  pas,  mais  sur  celui  que  je 
le  devrois  être,  car  il  n'appartient  qu'au  Roi  de  me  faire 
une  injustice.  Ainsi,  Madame,  voyez  les  conquêtes  du 
Roi  sans  me  plamdre,  puisque  aussi  bien  cela  ne  sert  de 
rien,  et  m'aimez  toujours  puisque  je  vous  aime  de  tout 
mon  cœur. 

Je  songe  à  Mme  de  Grignan  plus  que  vous  ne  pen- 
sez; mais  je  suis  discret,  et  je  ne  dis  pas  toujours,  sur 
le  chapitre  d'une  aussi  belle  dame  qu'elle,  tout  ce  que  je 
pense. 

A  GORBINELLI. 

Je  crois,  Monsieur,  que  votre  dévotion  ne  feroit  point 
de  changement  à  votre  mauvaise  fortune,  et  qu'elle  ne 
vous  serviroit  qu'à  vous  la  faire  prendre  en  gré  ;  mais 
la  philosophie  peut  faire  la  même  chose  :  ainsi  la  dévo- 
tion ne  vous  peut  servir  que  pour  l'autre  monde,  et  j'en 
suis  persuadé,  non  pas  encore  assez  pour  la  prendre  fort 
a  cœur,  mais  assez  pour  ne  faire  à  autrui  que  ce  que  je 
mi  voudrois  qui  me  fût  fait.  Il  y  a  mille  petits  collets  qui  ne 
sont  pas  si  justes. 

Pour  vous  répondre  maintenant  k  ce  que  vous  me  de- 
mandez, si  je  ne  suis  pas  fâché  de  n'être  point  à  Maes- 
mâis  tricht,  je  vous  dirai  qu'il  y  a  si  longtemps  que  j'ai  été 
îsè  bien  fâché  de  n'être  pas  où  je  devois  être,  que  je  ne  re- 
[I  prends  pas  de  nouveaux  chagrins  toutes  les  fois  qu'il  se 
f  présente  de  nouvelles  occasions  de  m'en  donner.  A  quoi 
noiispne  serviroit  ma  raison? 

Pour  le  Roi,  je  l'admirerois  quand  je  serois  bourg- 
^^Imestre  d'Amsterdam  ;  et  pour  dire  la  vérité,  il  m'a  un 
peu  traité  à  la  hoUandoise.  Cependant  je  ne  laisse  pas  de 
le  trouver  un  prince  merveilleux.  Jugez  ce  que  j'en  pen- 
serois  s'il  m'avoit  fait  du  bien,  car  vous  savez  que  quelque 
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juste  qu'on  soit,  on  pense  toujours  plus  favorablement  de 
son  bienfaiteur  que  du  contraire. 

Si  nous  avions  quelqu'un  pour  nous  mettre  en  train 
sur  la  philosophie  de  Descartes,  nous  l'apprendrions; 
mais  nous  ne  savons  comment  enfourner. 

Puisque  Mme  de  Grignan  vous  soutient  que  plus  il 
y  a  d'indifférence  dans  une  âme,  moins  il  y  a  de  liberté,  \ 
je  crois  qu'elle  vous  peut  soutenir  qu'on  est  extrêmement  ' 
libre  quand  on  est  passionnément  amoureux.  Mais,  à  ï 
propos  de  Descartes,  je  vous  envoie  des  vers  qu'une  fille  ^ 
de  mes  amies  a  faits  en  faveur  de  son  ombre;  vous  les  « 
trouverez  de  bon  sens,  à  mon  avis.  ^ 

  ■  P 

i 

327.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  ET  DE  CORBINELLI  E 
AU  COMTE  DE  BUSSY  RABUTIN.  (j 

Un  mois  après  avoir  écrit  cette  lettre,  je  reçus  celle-ci  de  Mme  de  ^ 
Sévigné. 

A  Grignan,  ce  23^  août  1673.  % 

■  l 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

n{ 

En  vérité,  mon  cousin,  je  suis  fort  aise  que  vous  soyez 
à  Paris.  Il  me  semble  que  c'est  là  le  chemin  d'aller  plus  it: 
loin,  et  je  n'ai  jamais  tant  souhaité  de  voir  aller  quel- 
qu'un  à  de  grands  honneurs,  que  je  l'ai  souhaité  pour 
vous,  quand  vous  étiez  dans  le  chemin  de  la  fortune,  jr 
Elle  est  si  extravagante,  qu'il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puisse  sç? 
attendre  de  son  caprice;  ainsi  j'ai  toujours  un  peu  d'es- 
pérance.  îe 

Vous  avez  tant  de  philosophie,  que  Tun  de  ces  jours  je 
vous  prierai  de  m'en  faire  part,  pour  m'aider  à  soutenir 
vos  malheurs  et  mes  chagrins. 

Je  me  console  de  ne  vous  point  voir  à  Bourbilly, 
puisque  je  vous  verrai  à  Pa^is.  Je  voudrois  bien  que  ma 
fille  vous  y  pût  faire  son  compliment  elle-même  ;  mais 
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dans  l'incertitude  elle  vous  le  fait  ici,  elle  et  M.  de 
Grignan. 

DE  GORBINELLI. 

Vous  croyez  bien,  Monsieur,  que  je  ne  suis  pas  le 
dernier  de  vos  serviteurs  à  prendre  une  bonne  part  à  la 
petite  douceur  que  le  Roi  vous  a  faite.  M.  de  Vardes  ne 
Ta  jamais  pu  obtenir  pour  deux  mois  seulement  à  la 
mort  de  son  oncle,  ce  qui  me  fait  juger  que  son  affaire 
tient  plus  au  cœur  du  Roi  que  la  vôtre.  Pendant  votre 
séjour  de  Paris,  je  vous  conseille  de  vous  faire  instruire 
de  la  philosophie  de  Descartes  :  Mlles  de  Bussy  l'ap- 
prendront plus  vite  qu'aucun  jeu.  Pour  moi,  je  la  trouve 
délicieuse,  non-seulement  parce  qu'elle  détrompe  d'un 
million  d'erreurs  où  est  tout  le  monde,  mais  encore  parce 
qu'elle  apprend  à  raisonner  juste.  Sans  elle  nous  serions 
morts  d'ennui  dans  cette  province. 

Les  vers  que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'envoyer 
sont  très-bons  et  très-justes.  Je  vous  montrerai  aussi 
mes  traités  de  rhétorique,  de  poétique  et  de  l'art  histo- 
rique ;  je  les  ai  faits  sur  les  préceptes  des  meilleurs  maî- 
tres, mais  je  crois,  plus  intelligiblement  et  plus  succinc- 
tement qu'eux.  Je  ne  douterai  point  de  leur  bonté  s'ils 
parviennent  à  vous  plaire. 

J'estime  fort  votre  résignation  :  on  est  bien  heureux, 
quand  on  a  autant  de  mérite  que  vous  en  avez,  de  se  pas- 
ser des  récompenses  des  rois  courageusement  et  sans 
chagrin.  Je  m'imagine  que  vous  dites  assez  souvent 
comme  Horace  : 

Et  mea  me  virtute  involvo. 

Je  m'enveloppe  de  ma  vertu. 
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328.  —  DE  LA  MARQUISE  DE  VILLAHS. 
A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

De  Paris,  le  25^  août  1673. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  16'^  de  ce  mois  ;  je  vois  qu( 
les  miennes  ne  vous  sont  pas  trop  régulièrement  ren 
dues.  Je  me  méfie  de  ces  jeunes  abbés  ;  si  je  le  ren 
contre  sur  mon  chemin,  je  prendrai  la  liberté  de  lui  de- 
mander ce  que  Ton  en  fait  chez  lui.  Il  y  a  un  homme  l 
qui  mes  gens  parlent,  qui  les  assure  qu'on  ne  manqu( 
point  de  les  bailler  le  soir  a  son  maître  ;  mais  venon 
aux  nouvelles. 

Qui  ne  croiroit  que  dans  cette  grande  conjoncture  d'af 
faires,  l'on  en  aurait  mille  à  écrire?  Cependant  il  faudroi 
avoir  perdu  le  sens  pour  s'imaginer  en  savoir  aucun» 
vraie,  et  il  y  a  un  an  que  j'entends  toujours  dire  ce  qu 
Ton  dit  à  présent,  qui  est  qu'avant  qu'il  soit  trois  se- 
maines Ton  saura  précisément  à  quoi  l'on  s'en  doit  teni 
de  la  paix  ou  de  la  guerre.  A  l'heure  qu'il  est,  l'oi 
n'est  pas  reçu  à  douter  que  dans  quinze  jours  tout  serj 
éclair  ci. 

Leurs  Majestés  partent  demain  pour  Brisac;  elle: 
marcheront  sept  jours.  Le  temps  du  séjour  est  incertain 
on  dit  pourtant  quinze  jours.  Nos  enfants  cependant  son 
vers  Andernach,  dans  des  pays  affreux.  Notre  honnêt< 
homme  écrit  qu'il  y  a  des  endroits  fort  propres  à  rêver 
je  pense  qu'il  y  trouvera  des  pensées  bien  amoureuse 
et  d'une  grande  constance.  Il  mande  à  Mlle  de  Lestrangi 
que  si  elle  et  la  Comtesse  ne  lui  écrivent,  il  s'en  plain- 
dra aux  arbres  et  au^  rochers.  S'il  se  plaint  à  Écho,  j( 
crains  bien  que,  pour  prête  qu'elle  puisse  être  à  lui  ré- 
pondre, il  n'ait  oublié  ce  qu'il  lui  aura  dit,  et  ne  trait( 
de  galimatias  ce  que  la  pauvre  nymphe  lui  aura  répondu 
car  c'est  un  petit  fripon.  Mais  pour  la  Pare,  c'est  h 
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merveille  de  nos  jours  :  il  est  encore  venu  faire  un 
voyage  ici  pour  admirer  la  laideur  de  sa  dame. 

Parlons  des  louanges  du  Roi  :  les  miennes  sont  plai- 
santes au  prix  de  celles  de  Brancas.  II  a  écrit  une  relation, 
en  forme  de  lettre,  à  M.  de  Villars,  du  siège  de  Maes- 
tricht  et  de  tout  ce  qu'a  fait  le  Roi  notre  maître.  Il  n'y  a 
fgu.  rien  de  mieux  écrit.  Le  Roi  Ta  lue  et  en  a  été  très- 
Pgu,  content  :  il  a  raison,  cela  est  très-beau.  Il  décrit  les 
lidg,  belles  et  grandes  qualités  du  Roi  d'une  manière  galante 
iPûgj  et  solide.  C'est  pour  faire  mourir  les  Espagnols  d'envie 
^Jl  ou  d'amour  pour  un  tel  prince.  M.  de  Villars  la  fera 
jQQ]],  traduire  en  leur  langue.  Je  lui  manderai  qu'il  nous  la 
renvoie. 

bd'âl     Q^^  vo^s  me  mandez  de  Brancas  est  aimable  et 

ulrol  spirituellement  dit  !  je  le  lui  enverrai;  il  en  rira  de  bon 
jiciini  cœur;  et  le  pauvre  homme  a  besoin  de  quelque  chose 
qui  le  réjouisse,  car  il  me  mande  qu'il  est  bien  chagrin. 
15  se,  Il  m'a  écrit  en  m'envoyant  cette  lettre,  qui  est  comme  un 
tenii  livre.  Sa  fille,  la  princesse,  s'est  jetée  dans  la  dévotion,  je 
loi  dis  jetée  tête  première.  Il  faut  dire  la  vérité  :  elle  fait  de 
561!  très-belles  et  bonnes  choses  ;  il  n'est  pas  le  moins  ques- 
tion du  monde,  de  beauté  et  d'ajustement.  Elle  prie,  elle 
,  giig  jeûne,  elle  va  à  l'Hôtel-Dieu,  aux  prisons,  et  paroît  véri- 
jf^ifl  ablement  touchée. 

.j50]i    Pour  Mme  de  Marans,  j'ai  voulu  voir  cette  grande 
dsion  :  je  ne  juge  point  des  dévotions  de  personne,  mais 
'absorbée  retraite  de  cette  créature  me  convainc  beau- 
îoup.  Je  l'ai  vue  et  entretenue  longtemps  :  toutes  les  ba- 
patelles  et  les  incertitudes  de  son  esprit  en  sont  entière- 
iljiin  nent  bannies;  il  ne  lui  reste  donc  que  de  l'esprit,  qui  ne 
'.^  i  a  fait  parler  ni  trop,  ni  trop  peu,  lui  fait  juger  du  passé, 
jjjfj  lu  présent  et  de  l'avenir,  avec  raison  et  tranquillité;  ne 
jouhaitant  chose  au  monde;  se  trouvant  à  merveille  dans 
e  plus  vilain  et  le  plus  éloigné  quartier  de  Paris  (sa 
^çjtli  ihambre  lui  plaît);  s'occupant  avec  joie  de  la  lecture  de 
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quelque  ouvrage;  allant  à  pied  à  la  paroisse,  où  elle  borne 
toutes  ses  dévotions,  sans  chercher  ici  et  là  les  directeun 
et  prédicateurs  de  réputation.  Si  cela  ne  vous  plaît  et  m 
vous  touche,  je  ne  sais  ce  qu'il  vous  faut. 

Pour  Mme  de  Meckelbourg,  il  est  bien  vrai  qu'elle  loge 
dans  la  vraie  petite  chambre  de  Mme  de  Longueville 
Mme  de  Brissac  couche  bien  aussi  dans  celle  où  est  mort( 
Mme  la  princesse  de  Gond.  Je  crois  que  leur  intérieui 
est  saint.  5^' 

Mme  de  Longueville  est  à  la  campagne  il  y  a  un  moi;  ît- 
ou  six  semaines.  J'ai  beau  voir  de  bonnes  gens,  vous  m  ii 
me  perdrez  point  de  vue  ;  peut-être  vous  faudroit-il  baisse:  F 
pour  me  donner  la  main  ;  jamais  je  n'ai  vu  si  peu  avance:  fc- 
que  je  fais  en  dévotion.  . 

J'ai  fait  vos  compliments  à  Mme  de  Noailles  ;  soi 
voyage  d'Auvergne,  depuis  deux  jours,  est  devenu  incer  îl 
tain.  Mille  amitiés  à  M.  et  à  Mme  de  Grignan.  Vene  pe: 
tous  à  Paris.  J'oublie  à  vous  dire  que  Mme  de  Noaille  i. 
m'a  chargée  de  mille  choses  pour  vous  trois.  Bonsoir  ao: 
ma  chère  Madame. 

Monsieur  et  Madame  partent  lundi  pour  Villers-  j^. 
Gotterets;  ils  seroient  partis  il  y  a  cinq  ou  six  jours,  san 
que  Mme  de  Monaco  a  été  malade.  M.  de  Vivonne  l'es  jj;, 
considérablement  à  Nancy.  Il  lui  a  fallu  faire  une  incisioi  v 
depuis  1- épaule  jusqu'au  coude. 

J'ai  eu  des  lettres  de  Madrid,  du  9®  de  ce  mois,  oi  f^. 
malgré  la  haine  que  l'on  a  pour  notre  nation,  l'on  y  con 
serve  beaucoup  d'amitié  et  de  considération  pour  M.  d  j- 
Villars.  On  lui  a  donné,  au  lieu  du  marquis  de  las  Fuentes 
qui  est  mort,  et  qui  étoit  le  ministre  avec  lequel  il  traitoi 
les  affaires,  le  duc  d'Albuquerque.  Il  s'ennuie  autar  ,5. 
qu'un  honnête  homme  se  peut  ennuyer  dans  un  tel  pays  |. 
surtout  depuis  toutes  les  incertitudes  de  paix  et  de  guerre  , 

Suscription  :  Pour  Madame  la  marquise  de  Sévigne  t~ 
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329.   —  DE  MADAME  DE  LA  FAYETTE 
A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


eloj 


Ce  4«  septembre. 


de     Je  suis  à  Saint-Maur  ;  j'ai  quitté  toutes  mes  affaires  et 
:iiort  tous  mes  amis;  j'ai  mes  enfants  et  le  beau  temps,  cela 
rien  me  suffit;  je  prends  des  eaux  de  Forges;  je  songe  à  ma 
santé  ;  je  ne  vois  personne  ;  je  ne  m'en  soucie  point  du 
ni  tout  :  tout  le  monde  me  paroît  si  attaché  à  ses  plaisirs, 
jsii  et  à  des  plaisirs  qui  dépendent  entièrement  des  autres, 
^  que  je  me  trouve  avoir  un  don  des  fées  d'être  de  l'humeur 
[  dont  je  suis. 

Je  ne  sais  si  Mme  de  Goulanges  ne  vous  aura  point 
ynandé  une  conversation  d'une  après-dînée  de  chez  Gour- 
incei  âlle,  où  étoient  Mme  Scarron  et  l'abbé  Têtu,  sur  les 
]m  )ersonnes  qui  ont  le  goût  au-dessus  ou  au-dessous  de 
;  i  eur  esprit.  Nous  nous  jetâmes  dans  des  subtilités  où 
n;ûii  lous  n'entendions  plus  rien.  Si  l'air  de  Provence,  qui 
lubtilise  encore  toutes  choses,  vous  augmente  nos  visions 
à-dessus,  vous  serez  dans  les  nues.  «  Vous  avez  le  goût 
lu-dessous  de  votre  esprit,  et  M.  de  la  Rochefoucauld 
sac  ,ussi,  et  moi  encore,  mais  pas  tant  que  vous  deux.  »  Voilà 
elei  es  exemples  qui  vous  guideront. 

..ii»    M.  de  Goulanges  m'a  dit  que  votre  voyage  étoit  encore 
etardé.  Pourvu  que  vous  rameniez  Mme  de  Grignan,  je 
15,  i  'en  murmure  pas  ;  si  vous  ne  la  ramenez  point,  c'est  une 
:  col  ^op  longue  absence. 

]l  1  Mon  goût  augmente  à  vue  d'œil  pour  la  supérieure  du 
;  nt«  lalvaire;  j'espère  qu'elle  me  rendra  bonne.  Le  cardinal 
[à  e  Retz  est  brouillé  pour  jamais  avec  moi ,  de  m'avoir 
0  sfusé  la  permission  d'entrer  chez  elle.  Je  la  vois  quasi 
ipâj  )us  les  jours;  j'ai  vu  enfin  son  visage;  il  est  agréable, 
.  erfl  t  l'on  s'aperçoit  bien  qu'il  a  été  beau.  Elle  n'a  que  qua- 
-,j,Tjj  mte  ans;  mais  l'austérité  de  sa  règle  Ta  fort  changée, 
'°         II  14 
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Mme  de  Grignan  a  fait  des  merveilles  d'avoir  écrit  à  1 
Marans  :  je  D'ai  pas  été  si  sage;  car  je  fus  l'autre  jou 
chercher  Mme  de  Schomberg  ,  et  je  ne  la  demanda 
point.  Adieu,  ma  belle,  je  souhaite  votre  retour  avec  un  i 
impatience  digne  de  notre  amitié.  ; 

J'ai  reçu  les  cinq  cents  livres  il  y  a  longtemps.  Il  m  % 
semble  que  l'argent  est  si  rare  qu'on  n'en  devroit  poiE  : 
prendre  de  ses  amis.  Faites  mes  excuses  à  Monsieu  ir, 
l'abbé  de  ce  que  je  l'ai  reçu.  k 
  t. 

330.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

t 

A  Montélimar,  jeudi  5^  octobre. 

Voici  un  terrible  jour,  ma  chère  fille;  je  vous  avou  r 
que  je  n'en  puis  plus.  Je  vous  ai  quittée  dans  un  état  qi  tf, 
augmente  ma  douleur.  Je  songe  à  tous  les  pas  que  vou  r 
faites  et  à  tous  ceux  que  je  fais ,  et  combien  il  s'en  far  r 
qu'en  marchant  toujours  de  cette  sorte,  nous  puission  w- 
jamais  nous  rencontrer.  Mon  cœur  est  en  repos  quand  ;  \ 
est  auprès  de  vous  :  c'est  son  état  naturel ,  et  le  seul  qi  wi: 
peut  lui  plaire.  Ce  qui  s'est  passé  ce  matin  me  donne  un  k- 
douleur  sensible,  et  me  fait  un  déchirement  dont  votr  k 
philosophie  sait  les  raisons  :  je  les  ai  senties  et  les  sen 
tirai  longtemps.  J'ai  le  cœur  et  l'imagination  tout  rempli  r, 
de  vous;  je  n'y  puis  penser  sans  pleurer,  et  j'y  pense  tou  f: 
jours  :  de  sorte  que  l'état  où  je  suis  n'est  pas  une  chos 
soutenable;  comme  il  est  extrême,  j'espère  qu'il  ne  du 
rera  pas  dans  cette  violence.  Je  vous  cherche  toujours 
et  je  trouve  que  tout  me  manque,  parce  que  vous  m 
manquez.  Mes  yeux  qui  vous  ont  tant  rencontrée  depui 
quatorze  mois  ne  vous  trouvent  plus.  Le  temps  agréabl  C 
qui  est  passé  rend  celui-ci  douloureux,  jusqu'à  ce  que  j'  kC 
sois  un  peu  accoutumée  ;  mais  ce  ne  sera  jamais  asse  Sice 
pour  ne  pas  souhaiter  ardemment  de  vous  revoir  et  d 
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^âl  vous  embrasser.  Je  ne  dois  pas  espérer  mieux  de  Favenir 
'  P  que  du  passé.  Je  sais  ce  que  votre  absence  m'a  fait  souf- 
laDlii  frir;  je  serai  encore  plus  a  plaindre,  parce  que  je  me  suis 
^cuD  fait  imprudemment  une  habitude  nécessaire  de  vous  voir. 
[1  me  semble  que  je  ne  vous  ai  point  assez  embrassée  en 
Dartant  :  qu*avois-je  à  ménager?  Je  ne  vous  ai  point  assez 
W  Jit  combien  je  suis  contente  de  votre  tendresse  ;  je  ne 
^  mus  ai  point  assez  recommandée  à  M.  de  Grignan;  je 
le  l'ai  point  assez  remercié  de  toutes  ses  politesses  et  de 
oute  l'amitié  qu'il  a  pour  moi;  j'en  attendrai  les  effets 
sur  tous  les  chapitres  :  il  y  en  a  où  il  a  plus  d'intérêt  que 
noi,  quoique  j'en  sois  plus  touchée  que  lui.  Je  suis  déjà 
iévorée  de  curiosité;  je  n'espère  de  consolation  que  de 
/os  lettres,  qui  me  feront  encore  bien  soupirer.  En  un 
avûi  not,  ma  fille,  je  ne  vis  que  pour  vous.  Dieu  me  fasse  la 
;râce  de  l'aimer  quelque  jour  comme  je  vous  aime.  Je 
vos  jonge  aux  pichons;  je  suis  toute  pétrie  de  Grignans;  je 
k  iens  partout.  Jamais  un  voyage  n'a  été  si  triste  que  le 
là  lôtre;  nous  ne  disons  pas  un  mot. 

Adieu,  ma  chère  enfant,  aimez-moi  toujours  :  hélas! 
ui(|i|ious  revoilà  dans  les  lettres.  Assurez  Monsieur  FAr- 
euî  'hevêque  de  mon  respect  très-tendre,  et  embrassez  le 
Joadjuteur;  je  vous  recommande  à  lui.  Nous  avons  en- 
iore  dîné  à  vos  dépens.  Voilà  M.  de  Saint-Geniez  qui 
âent  me  consoler.  Ma  fille,  plaignez-moi  de  vous  avoir 
{uittée. 


331.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 


A  Valence,  ce  vendredi  6*^  octobre. 
C'est  mon  unique  plaisir  que  de  vous  écrire  :  la  paresse 
iu  Goadjuteur  est  bien  étonnée  de  cette  sorte  de  divertis- 
lement.  Vous  êtes  à  Salon ,  ma  pauvre  petite  ;  vous  avez 
)assé  la  Durance;  et  moi  je  suis  arrivée  ici.  Je  regarde 
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tous  les  chemins  comme  devant  avoir  l'honneur  de  vous  ) 
voir  passer  cet  hiver,  et  je  fais  des  remarques  sur  les  f 
méchants  endroits.  Il  y  en  a  où  je  descends  mal  à  propos  ;  l 
il  y  en  a  aussi  que  vous  devez  craindre.  Le  plus  sûr  en  ^ 
hiver,  c'est  une  litière  ;  il  y  a  des  pas  où  il  faut  descendre  ( 
de  carrosse ,  ou  s'exposer  à  périr.  Monsieur  de  Valence  'f 
m'a,  envoyé  son  carrosse  avec  Montreuil  et  le  Clair,  li 
pour  me  laisser  plus  de  liberté.  J'ai  été  droit  chez  lui.  Il  i 
a  bien  de  l'esprit.  Nous  avons  causé  une  heure;  ses  mal-  e: 
heurs  et  votre  mérite  ont  fait  les  deux  principaux  points 
de  la  conversation.  Il  a  deux  dames  avec  lui,  ses  parentes,  çi 
fort  parées.  J'ai  vu  un  moment  les  filles  de  Sainte-Marie, 
et  Madame  votre  belle-sœur  :  sa  belle  abbesse  se  meurt;  j' 
on  court  pour  l'abbaye  ;  une  grosse  fièvre  continue  au  t: 
milieu  de  la  plus  brillante  santé  :  voilà  qui  est  expédié,  jr, 
J'ai  soupé  chez  le  Clair  avec  Montreuil;  jamais  il  ne  s'est  [ 
vu  un  pareil  festin;  j'y  suis  logée.  Monsieur  de  Valence  l 
et  ses  nièces  me  sont  venus  voir.  e: 

On  dit  ici  que  le  Roi  est  allé  j  oindre  Monsieur  le  Prince . 
On  ne  parle  point  de  la  paix.  Tout  le  cœur  me  bat  quand  p 
j'ose  douter  de  votre  voyage.  Je  cuis  incessamment,  et  |r 
me  passe  fort  bien  de  parler.  Pour  notre  abbé,  vous  le  \ 
connoissez ,  il  ne  lui  faut  que  les  beaux  yeux  de  sa  cas-  ^ 
sette.  J'ai  une  extrême  envie  de  savoir  de  vos  nouvelles;  ^f^. 
il  me  semble  qu'il- y  a  déjà  bien  longtemps  que  je  ne  jj 
vous  ai  vue.  Je  suis  à  plaindre  de  vous  aimer  autant  que 
je  fais.  Mille  respects  à  Monsieur  l'Archevêque;  em-  Ijj. 
brassez  le  Comte  et  le  Coadjuteur.  ^ 


A  Lyon,  mardi  10^  octobre. 
Me  voilà  déjà  loin  de  vous,  ma  fille  ;  mais  comprenez- 
vous  avec  quelle  douleur  j'y  pense?  Je  fus  reçue  chez 


332.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 
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Monsieur  le  Ghamarier  par  lui  et  par  M.  et  Mme  de 
Rochebonne.  J'eus  le  cœur  extrêmement  serré  en  em- 
brassant  cette  jolie  femme;  elle  l'eut  aussi  :  nous  nous 
entendîmes  fort  bien,  nous  causâmes  beaucoup.  J'ai 

f6  commencé  dès  ici  à  défendre  le  procédé  de  M.  de  Gri- 
gnan  :  le  Ghamarier  ne  le  savoit  pas  tout  à  fait  comme 
il  est.  G'est  la  meilleure  cause  du  monde  à  soutenir;  elle 

D   ne  sauroit  périr  que  par  n'être  pas  bien  expliquée  ou  bien 

^1"  entendue . 

ûts      Je  veux  vous  dire  encore  une  fois  que  si  vous  aviez 
quelque  envie  d'éviter  les  dangers  en  venant  cet  hiver,  il 
■ifii  faudroit  descendre  de  carrosse  quasi  aussi  souvent  que 
irt;  j'ai  fait;  mais  une  litière  seroit  admirable;  ou  bien  mon- 
aii  ter  à  cheval,  comme  font  Mmes  de  Verneuil  ou  d'Arpa- 
li^'  jon.  Le  carrosse  de  M.  de  Virville  tomba  l'année  dernière, 
îfist  II  y  a  aussi  un  chemin  qu'on  nous  fit  prendre  par  dans 
îûce  le  Rhône.  Je  descendis,  mes  chevaux  nagèrent,  et  l'eau 
entra  jusqu'au  fond  du  carrosse  :  c'est  à  deux  lieues 
nce.  de  Montélimar.  Quand  vous  viendrez,  les  eaux  seront 
lanil  grandes,  et  la  place  ne  sera  pas  tenable.  II  faudra  faire 
,  6t  un  chemin  dans  les  terres,  et  ne  vous  point  hasarder; 
isfe  le  danger  n'est  pas  dans  l'imagination.  Voilà  ce  que  mon 
CAS"  amitié  et  ma  prévoyance  me  forcent  de  vous  dire  ;  vous 
ilte;  vous  en  moquerez,  si  vous  voulez;  mais  je  crois  que 
je  M  M.  de  Grignan  ne  s'en  moquera  pas.  Vous  me  direz  après 
if  cela  :  «  Voilà  qui  est  bien;  il  n'est  plus  question  que  de 
eii'  faire  la  paix,  et  que  nous  allions  à  Paris.  »  Il  est  vrai; 
mais  si  la  guerre  se  déclare  contre  TEspagne,  comme 
c'est  une  affaire  qui  tramera,  et  qui  ne  donnera  pas 
sitôt  des  affaires  aux  gouverneurs,  je  crois  qu'en  bonne 
politique  M.  de  Grignan  prendra  le  parti  de  venir  à  la 
cour  plus  tôt  que  plus  tard.  J'attends  ce  soir  de  vos  nou- 
^'    celles;  j'achèverai  cette  lettre  après  les  avoir  reçues. 
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Mardi  au  soir. 

Je  n'ai  pas  eu  la  force  de  recevoir  votre  lettre  sans 
plenrer  de  tout  mon  cœur.  Je  vous  vois  dans  Aix,  acca- 
blée de  tristesse,  vous  achevant  de  consumer  le  corps 
et  Tesprit.  Cette  pensée  me  tue  :  il  me  semble  que  vous 
m'échappez,  que  vous  me  disparoissez,  et  que  je  vous 
perds  pour  toujours.  Je  comprends  Tennui  que  vous 
donne  mon  départ  :  vous  étiez  accoutumée  à  me  voir 
tourner  autour  de  vous.  Il  est  fâcheux  de  revoir  les 
mêmes  lieux  :  il  est  vrai  que  je  ne  vous  ai  point  vue  sur 
tous  ces  chemics-ci;  mais  quand  j'y  ai  passé,  j'étois  com- 
blée de  joie,  dans  l'espérance  de  vous  voir  et  de  vous  i 
embrasser,  et  en  retournant  sur  mes  pas,  j'ai  une  tris- 
tesse mortelle  dans  le  cœur,  et  je  regarde  avec  envie  les  à 
sentiments  que  j'avois  en  ce  temps-là  :  ceux  qui  les  sui-  î 
vent  sont  bien  différents.  J'avois  toujours  espéré  de  vous 
ramener;  vous  savez  par  quelles  raisons  et  par  quels  tons 
vous  m'avez  coupé  court  là-dessus.  Il  a  fallu  que  tout  ait 
cédé  à  la  force  de  voîre  raisonnement,  et  prendre  le  parti 
de  vous  admirer;  mais  croyez  que  la  chose  du  monde  qui  ^ 
paroît  la  moins  naturelle,  c'est  de  me  voir  retourner  toute  jj,' 
seule  à  Paris.  Si  vous  y  pouvez  venir  cet  hiver,  j'en  aurai^ 
une  joie  et  une  consolation  entière  :  en  ce  cas  je  ne  m'af- 
fligerai que  pour  trois  mois,  ainsi  que  vous  m'en  priez;  Jf 
mais  je  vous  quitte,  je  m'éloigne  :  voilà  ce  que  je  vois,  n'ei 
et  je  ne  sais  point  l'avenir.  J'ai  une  envie  continuelle  de  fli 
recevoir  de  vos  lettres  :  c'est  un  plaisir  bien  douloureux;  fiei 
mais  je  m'intéresse  si  fort  à  tout  ce  que  vous  faites,  que  ité 
je  ne  puis  vivre  sans  le  savoir.  N'oubliez  point  de  soUi-  isi] 
citer  le  petit  procès,  et  de  bien  compter  sur  vos  doigts  pn 
les  moutons  de  votre  troupeau.  Ne  mettez  point  votre  pot-  Isa 
au-feu  si  matin,  craignez  d'en  faire  un  consommé.  La  ii 
pensée  d'une  oille  me  plaît  bien,  elle  vaut  mieux  qu'une  sii 
viande  seule.  Pour  moi,  je  n'y  mets,  comme  vous,  qu'une  îo 
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seule  chose,  avec  de  la  chicorée  amère  ;  mais  il  faut  qu'elle 
soit  bonne  pour  la  santé,  car  hormis  que  je  suis  laide, 
et  que  personne  ne  me  reconnoît  ici,  du  reste  je  ne  me 
portai  jamais  mieux. 

J'ai  été  fort  aise  d'embrasser  la  pauvre  Rochebonne  : 
e  ne  puis  souffrir  que  ce  qui  est  Grignan.  Je  ferai  ré- 
ponse à  notre  Mère  de  Sainte-Marie;  j'ai  passé  la  jour- 
née avec  celles  qui  sont  ici.  Je  pars  demain  pour  laBour- 
ogne.  Voici  encore  un  grand  agrément  pour  moi,  c'est 
jue  je  ne  recevrai  plus  de  vos  lettres  que  par  Paris; 
idressez-les  à  M.  de  Goulanges,  il  me  les  fera  tenir  à 
Bourbilly.  La  Rochebonne,  que  voilà  auprès  de  moi,  vous 
idore  :  nous  nous  interrompons  toutes  deux  pour  parler 
le  vous  avec  la  dernière  tendresse.  Adieu,  ma  très- 
limable.  Vous  voulez  que  je  juge  de  votre  cœur  par  le 
nien  :  je  le  fais,  et  c'est  pour  cela  que  je  vous  aime  et 
e  vous  plains. 

333.   —  DU  COMTE  DE  BUSSY  RABUTIN 
A  MADAME  DE  SÉVIGNE. 

Trois  jours  après  que  j'eus  reçu  ces  lettres  (n°  327 ,  p.  236) ,  j'y 
îs  réponse  et  premièrement  à  Mme  de  Sévigné. 

A  Paris,  ce  10«  octobre  1673. 
Je  viens  de  demander  au  Roi  plus  de  temps  qu'il  ne 
n'en  avoit  accordé  pour  faire  ici  mes  affaires.  Je  ne  sais 
'il  me  l'accordera,  quand  ce  n'est  pas  une  conséquence 
jue  cela  soit  parce  qu'il  doit  être.  Je  fais  tous  les  pas  du 
ôté  de  la  cour  avec  bien  plus  de  défiance  des  bons  suc- 
és qu'autrement;  et  de  la  manière  dont  j'ai  réduit  mon 
isprit,  ce  ne  seront  que  les  grâces  qui  me  surprendront, 
le  suis  d'accord  avec  vous ,  Madame ,  que  la  fortune  est 
3ien  folle ,  et  une  des  choses  qui  me  le  persuade  le  plus, 
'est  que  je  suis  malheureux;  et  j'ai  pris  mon  parti  sur  ce 
lue  cela  durera  toute  ma  vie.  Les  grands  chagrins  même 


248 


ANNÉE  1673. 


en  sont  passés,  et  comme  je  vous  ai  déjà  mandé,  ma  rai- 
son m'a  rendu  fort  tranquille.  Faites  comme  moi,  Ma- 
dame; il  vous  est  bien  plus  aisé,  car  le  sujet  de  vos  peineî 
est  fort  au-dessous  du  mien.  Si  le  Roi  ne  m^  continue  sei 
grâces,  ou  que  vous  ne  veniez  bientôt  ici,  vous  ne  m'3 
trouverez  plus.  J'en  serois  bien  fâché.  Adieu. 


334.   —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

D'un  petit  chien  de  village,  à  six  lieues  de  Lyon, 
mercredi  au  soir,  11^  octobre. 

Me  voici  arrivée,  ma  fille,  dans  un  lieu  qui  me  feroi 
triste  quand  je  ne  le  serois  pas  :  il  n'y  a  rien,  c'est  ur 
désert.  Je  me  suis  égarée  dans  les  champs  pour  cherche] 
l'église;  j'ai  trouvé  un  curé  un  peu  sauvage,  et  un  com- 
mis qui  connoît  Monsieur  l'abbé ,  et  qui  m'a  promis  de 
vous  faire  tenir  cette  lettre.  Quand  je  ne  suis  pas  avec 
vous,  mon  unique  divertissement  est  de  vous  écrire  ;  con- 
tez un  peu  cela  au  Goadjuteur  pour  lui  faire  venir  de^ 
cornes  à  la  tête. 

Ghamarande  est  à  une  lieue  d'ici  ;  il  est  seigneur  de 
cinq  ou  six  paroisses;  il  attend  le  retour  du  Roi.  Je  saie 
bien  d'autres  nouvelles  du  pays,  mais  je  ne  veux  pas  vous 
les  confier.  Je  suis  partie  à  huit  heures  de  Lyon,  entourée 
de  tous  lesRochebonnes,  que  j'aime  et  que  j'estime  fort 
M.  de  Rochebonne  s'en  va  dans  ses  terres  pour  donnei 
ordre  à  ses  affaires  :  il  veut  être  tout  prêt  pour  la  guerre 
en  cas  d'alarme. 

On  ne  peut  pas  voyager  plus  tristement  que  je  fais, 
Voici  la  quatrième  fois  que  je  vous  écris;  sans  cela  que 
serois-je  devenue?  Voici  ce  qui  me  tue  un  peu  :  c'es 
qu'après  mon  premier  sommeil  j'entends  sonner  deu5< 
heures,  et  qu'au  lieu  de  me  rendormir,  je  mets  le  pot-au^ 
feu  avec  de  la  chicorée  amère;  cela  bout  jusqu'au  poihl 
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du  jour  qu'il  faut  monter  en  carrosse.  Je  suis  assurée, 
ma  chère  enfant,  que  pour  me  tirer  de  peine,  vous  me 
manderez  que  Tair  d'Aix  vous  a  toute  raccommodée,  que 
vous  n'êtes  plus  si  maigre  qu'à  Grignan.  Je  n'en  croirai 
l'y  rien  du  tout.  Je  joins  à  mon  inquiétude  le  bruit  de  la 
rue,  dont  vous  êtes  désaccoutumée,  et  qui  vous  empêche 
de  dormir.  Je  vous  vois  ,  ma  fille ,  et  je  vous  suis  pas  à 
pas  :  je  vois  entrer,  je  vois  sortir,  je  vois  quelques-unes 
de  vos  pensées;  enfin  je  serai  morte  quand  je  ne  pen- 
serai plus  à  vous. 

Nous  avons  vu  des  tableaux  admirables  à  Lyon.  Je 
blâme  M.  de  Grignan  de  n'avoir  pas  accepté  celui  que 
l'archevêque  de  Vienne  lui  voulut  donner  :  il  ne  lui  sert 
de  rien,  et  c'est  le  plus  joli  tableau  et  le  plus  décevant 
pj^gj  qu'on  puisse  voir.  Pour  moi,  je  ne  manquai  point  tout 
_  bonnement  de  vouloir  remettre  la  toile  que  je  croyois 
déclouée.  A  propos,  cet  archevêque  est  beau-frère  de 
Mme  de  Villars  ;  il  m'attendoit,  et  me  fit  des  visites  et 
des  civilités  infinies. 

Adieu,  ma  très-chère;  vous  me  mandez  les  choses  du 
monde  les  plus  tendres  :  cela  perce  le  cœur,  et  l'on  en  est 
(]g[*avi.  Vous  me  parlez  de  votre  amitié;  je  crois  qu'elle  est 
très-forte,  et  je  vous  aime  sur  ce  pied-là,  et  je  ne  crois 
^gpas  me  tromper;  mais  gardez-vous  bien,  dans  les  mo- 
ments où  vous  la  sentez  le  plus,  de  penser  ni  de  dire 
amais  qu'elle  puisse  égaler  celle  que  j'ai  pour  vous. 


335.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 


A  Châlon,  vendredi  soir,  13^  oclobre. 
Quel  ennui  de  ne  plus  espérer  de  vos  nouvelles  I  cette 
ûrconstance  augmente  ma  tristesse.  Ma  fille,  je  ne  vous 
^Irai  point  toutes  mes  misères  sur  ce  chapitre  :  tout  au 
Luoins  vous  vous  moqueriez  de  moi,  et  vous  savez  com- 
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bien  j'estime  votre  estime.  Ainsi  donc  j'honore  votre 
force  et  votre  philosophie,  et  je  ne  ferai  confidence  de 
mes  foiblesses  qu'à  ceux  qui  n'ont  pas  plus  de  courage 
que  moi.  Je  m'en  vais  hors  du  grand  chemin,  je  ne  vous 
écrirai  plus  si  règlement  :  voilà  encore  un  de  mes  cha- 
grins. Quand  vous  ne  recevrez  point  de  mes  lettres, 
croyez  bien  fermement  qu'il  m'aura  été  impossible  de 
vous  écrire;  mais  pour  penser  à  vous,  ahl  je  ne  fais 
nulle  autre  chose  :  je  cuis  toujours,  et  comme  vous  savez, 

je  m'amuse  à  éplucher  la  racine  de  ma  chicorée,  de  sorte  ( 

que  mon  bouillon  est  amer,  comme  ceux  que  nous  pre-  1 

nions  à  Grignan.  i 

Les  Déclamations  de  Quintilien  m'ont  amusée  :  il  y  en  i 

a  de  belles,  et  d'autres  qui  m'ont  ennuyée.  Je  m'en  vais  e 

dans  le  Socrate  chrétien.  Je  vis  à  Mâcon  le  fils  de  M.  de  i 

Paule  :  je  le  trouvai  joli,  il  ressemble  au  Charmant.  Je  i 

ne  sais  point  de  nouvelles,  sinon  que  Mme  de  Mazarin  ii 

est  avec  son  mari  jusqu'à  la  première  frénésie.  On  atten-  s 

doit  à  Lyon  cette  duchesse  d'York.  Quel  plaisir  que  q 

vous  ne  l'ayez  point  eue  sur  le  corps!  Nous  avons  trouvé  œ 

en  chemin  M.  de  Sainte-Marthe;  il  m'a  promis  de  vous  a 

envoyer  ce  Pain  bénit  et  cet  Enterrement  de  Marigny,  ii 

dont  je  vous  ai  tant  parlé.  L'Enterrement  me  ravit  tou-.  n 

jours  ;  le  Pain  bénit  est  sujet  à  trop  de  commentaires,  ie 

Si  vous  avez  l'esprit  libre  quand  vous  recevrez  ce  petit  en 

ouvrage,  et  qu^on  vous  le  lise  d'un  bon  ton,  vous  l'aime- j  fe 

rez  fort;  mais  si  vous  n'êtes  pas  bien  disposée,  voilà  qui;  m: 

est  jeté  et  méprisé.  Je  trouve  que  le  prix  de  la  plupart  è 

des  choses  dépend  de  l'état  où  nous  sommes  quand  nous'  ij^ 

les  recevons.  J'embrasse  tendrement  M.  de  Grignan;  il  ft^ 

doit  être  bien  persuadé  de  mon  amitié,  de  lui  avoir  donné:  j;; 
et  laissé  ma  fille  :  toiit  ce  que  je  lui  demande,  c'est  de| 

conserver  votre  cœur  et  le  mien  ;  il  en  sait  les  moyens.  [\  ; 

Songez  que  je  recevrai  comme  une  grâce  s'il  m'oblige  à  cf; 

l'aimer  toujours.  Le  hasard  me  fit  hier  parler  de  lui,  e1  \ 
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de  ses  manières  nobles  et  polies,  et  de  ses  grandeurs.  Je 
voudrois  bien  qu'il  eût  été  derrière  moi,  et  vous  aussi  : 
vous  le  croyez  bien,  ma  chère  Comtesse. 


336.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Bourbilly,  lundi  16^  octobre. 
Enfin,  ma  bonne,  j'arrive  présentement  dans  le  vieux 
château  de  mes  pères.  Voici  où  ils  ont  triomphé  suivant 
la  mode  de  ce  temps-là.  Je  trouve  mes  belles  prairies, 
ma  petite  rivière,  mes  magnifiques  bois  et  mon  beau 
moulin,  à  la  même  place  oîi  je  les  avois  laissés.  Il  y  a 
eu  ici  de  plus  honnêtes  gens  que  moi;  et  cependant,  au 
sortir  de  Grignan,  après  vous  avoir  quittée,  je  me  meurs 
de  tristesse.  Je  pleurerois  de  tout  mon  cœur  présen- 
tement, si  je  m'en  voulois  croire;  mais  je  me  détourne, 
suivant  vos  conseils.  Je  vous  ai  vue  ici  ;  Bussy  y  étoit, 
qui  nous  empêchoit  fort  de  nous  y  ennuyer.  Voilà  où  vous 
m'appelâtes  marâtre  d'un  si  bon  ton.  Dubut  est  ici  qui 
a  élagué  des  arbres  devant  cette  porte,  qui  font  en  vérité 
une  allée  superbe.  Tout  crève  ici  de  blé,  et  de  Caronpas 
un  mot  y  c'est-à-dire  pas  un  sol.  Je  suis  désaccoutumée 
de  ces  continuels  orages  :  il  pleut  sans  cesse;  j'en  suis 
en  colère.  M.  de  Guitaut  est  à  Époisse  ;  il  envoie  tous 
les  jours  ici  pour  savoir  quand  j'arriverai,  et  pour  m'em- 
mener  chez  lui;  mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  fait  ses 
afi'aires.  J'irai  pourtant  le  voir  :  vous  pouvez  bien  penser 
que  nous  parlerons  bien  de  vous  :  je  vous  prie  d'avoir 
l'esprit  en  repos  sur  tout  ce  que  je  dirai  ;  je  ne  suis  pas 
assurément  fort  imprudente.  Nous  vous  écrirons,  lui  et 
moi.  Je  ne  puis  m'accoutumer  à  ne  vous  voir  plus, 
et  si  vous  m'aimez ,  vous  m'en  donnerez  une  marque 
cette  année. 

Adieu,  mon  enfant;  j'arrive,  je  suis  un  peu  fatiguée  ; 
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quand  j'aurai  les  pieds  chauds  ,  je  vous  en  dirai  da- 
vantage. 

337.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNE 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Bourbilly,  samedi  octobre. 
J'arrivai  ici  lundi  au  soir,  comme  je  vous  l'écrivis  dès 
le  même  soir.  Je  trouvai  des  lettres  de  Guitaut  qui  m'at- 
tendoient.  Le  lendemain,  dès  neuf  heures,  il  vint  ici  au 
galop,  mouillé  comme  un  canard,  car  il  pleut  tous  les 
jours.  Nous  causâmes  extrêmement;  il  me  parla  fort  de 
vous,  et  m'entretint  ensuite  de  ses  affaires  et  de  ses  dé 
goûts.  Il  me  dit  que  le  Roi  est  revenu  à  Versailles  ;  il  me 
montra  les  nouvelles  de  la  guerre;  il  trouva  que  la  poli- 
tique obliger  oit  sans  doute  M.  de  Grignan  à  venir  expli 
quer  sa  conduite  à  Sa  Majesté,  et  même  à  venir  prendre 
les  ordres  de  sa  propre  bouche  pour  la  guerre,  si  elle  se 
déclare.  Voilà  ce  qu'il  me  dit  sans  vouloir  me  plaire,  el 
même  sans  intérêt  ;  car  il  me  paroît  peu  disposé  à  re 
tourner  cet  hiver  à  Paris.  Après  que  nous  eûmes  dîne 
très-bien,  malgré  la  rusticité  de  mon  château,  voilà  un 
carrosse  à  six  chevaux  qui  entre  dans  ma  cour,  et  Guitaut 
à  pâmer  de  rire.  Je  vois  en  même  temps  la  comtesse  de 
Fiesque  et  Mme  de  Guitaut  qui  m'embrassent.  Je  ne  puis 
vous  représenter  mon  étonnement,  et  le  plaisir  qu'avoil 
pris  Guitaut  à  me  surprendre.  Enfin  voilà  donc  la  Com- 
tesse à  Bourbilly,  comprenez-vous  bien  cela?  plus  belle, 
plus  fraîche,  plus  magnifique,  et  plus  gaie  que  vous  ne 
l'avez  jamais  vue.  Après  les  acclamations  de  part  el 
d'autre  que  vous  pouvez  penser,  on  s'assied,  on  se  chauffe, 
on  parle  de  vous  ;  vous  comprenez  bien  encore  ce  qu'onî 
en  dit,  et  combien  la  Comtesse  comprend  peu  que  vous 
ne  soyez  pas  venue  avec  moi.  Cette  compagnie  me  parui 
toute  pleine  d'estime  pour  vous. 
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On  parla  de  nouvelles.  Guitaut  me  conta  comme 
Monsieur  veut  faire  Mlle  de  Grancey  dame  d'atour  de 
Madame,  à  la  place  de  la  Gourdon,  à  qui  il  faut  donner 
cinquante  mille  écus  :  voilà  ce  qui  est  uu  peu  difficile  ;  car 
le  maréchal  de  Grancey  ne  veut  donner  cette  somme  que 
pour  marier  sa  fille  ;  et  comme  il  craindroit  qu'il  n'en 
fallût  donner  encore  autant  pour  la  marier,  il  veut  que 
Monsieur  fasse  tout.  Mme  de  Monaco  mène  cette  affaire  ; 
elle  est  très-bien  chez  Monsieur  et  chez  Madame,  dont 
elle  est  également  aimée.  On  est  seulement  un  peu  fâché 
de  lui  voir  faire  quelquefois  a  cette  Madame-ci  les  mêmes 
petites  mines  et  les  mêmes  petites  façons  qu'elle  faisoit  à 
l'autre.  Il  y  a  encore  eu  quelque  petite  chose  ;  mais  cela 
ne  s'écrit  point.  Pour  Mme  de  Marey,  elle  quitta  Paris 
par  pure  sagesse,  quand  on  commença  toutes  ces  colla- 
tions de  cet  été,  et  s'en  vint  en  Bourgogne.  Elle  vint  à 
Dijon,  oîi  elle  fut  reçue  au  bruit  du  canon.  Vous  pouvez 
penser  comme  cela  faisoit  dire  de  belles  choses,  et  comme 
ce  voyage  paroissoit  au  public.  La  vérité,  c'est  qu'elle 
avoit  un  procès  à  Dijon,  qu'elle  vouloit  faire  juger;  mais 
cette  rencontre  est  toujours  plaisante.  La  Comtesse  est 
bonne  là-dessus.  H  y  a  quinze  jours  qu'elle  est  à  Epoisse  : 
elle  vient  de  Guerchi.  Il  y  a  un  petit  homme  obscur  qui 
dit  que  l'abbé  Têtu  serviroit  fort  bien  d  ame  à  un  gros 
corps  :  cela  m'a  paru  plaisant.  Enfin  le  soir  vint  :  après 
avoir  admiré  les  antiquités  judaïques  de  ce  château , 
elles  s'en  retournèrent  :  elles  voulurent  m'emmener  ;  mais 
j'ai  mille  affaires  ici  assez  importantes,  de  sorte  que  je 
n'irai  que  demain  pour  revenir  après-demain.  Nous  vous 
écrirons  tous  ensemble  d'Époisse.  Si  je  vous  avois  ame- 
née, vous  auriez  trouvé  cette  compagnie,  qui  vous  auroit 
fort  empêchée  de  vous  ennuyer.  Pour  l'air  d'ici,  il  n'y  a 
qu'à  respirer  pour  être  grasse;  il  est  humide  et  épais; 
il  est  admirable  pour  rétablir  ce  que  l'air  de  Provence  a 
desséché . 

lî  15 
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Je  conclus  aujourd'hui  toutes  mes  affaires.  Si  vous 
n'aviez  du  blé,  je  vous  offrirois  du  mien  :  j'en  ai  vingt 
mille  boisseaux  à  vendre  ;  je  crie  famine  sur  un  tas  de  blé. 
J'ai  pourtant  assuré  quatorze  mille  francs,  et  fait  un  nou- 
veau bail  sans  rabaisser.  Voilà  tout  ce  que  j'avois  à  faire, 
et  j'ai  l'honneur  d'avoir  trouvé  des  expédients,  que  le  bon 
esprit  de  l'abbé  ne  trouvoit  pas.  Je  me  meurs  ici  de  n'a- 
voir point  de  vos  lettres,  et  de  ne  pouvoir  faire  un  pas 
qui  puisse  vous  être  bon  à  quelque  chose  :  cet  état  m'en- 
nuie et  me  fait  haïr  mes  affaires. 

Bussy  est  encore  à  Paris,  faisant  tous  les  jours  des  ré- 
conciliations; il  a  commencé  par  Mme  de  la  Baume.  Ce 
brouillon  de  temps,  qui  change  tout,  changera  peut-être 
sa  fortune.  Vous  serez  bien  aise  de  savoir  qu'avant  son 
départ  il  se  fit  habiller  à  Semur,  lui  et^a  famille  :  jugez 
comme  il  sera  d'un  bon  air.  Il  s'est  raccommodé  en  ce 
pays  avec  Jeannin  et  avec  l'abbé  Foucquet. 

Je  reçois  un  paquet  de  Gruitaut  :  il  m'envoie  les  nou- 
velles que  vous.aurez  de  votre  côté.  Il  me  viendra  prendre 
demain  ou  lundi.  Adieu,  ma  chère  enfant;  puis-je  vous 
trop  aimer  ?  J'embrasse  M.  de  Grignan,  et  je  l'assure 
qu'il  auroit  pitié  de  moi,  s'il  savoit  ce  que  je  souffre  de 
votre  absence.  Il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde  de  le 
concevoir. 


338.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNE 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Époisse,  mercredi  25^  octobre. 
Je  n'achevai  qu'avant-hier  toutes  mes  affaires  à  Bour- 
billy,  et  le  même  jour  je  vins  ici,  où  l'on  m'attendoit  avec 
quelque  impatience.  J'ai  trouvé  le  maître  et  la  maîtresse 
du  logis  avec  tout  le  mérite  que  vous  leur  connoissez,  e1 
la  Comtesse  qui  pare ,  et  qui  donne  de  la  joie  à  tout 
un  pays.  J'ai  mené  avec  moi  M.  et  Mme  de  Toulongeon, 
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qui  ne  sont  pas  étrangers  dans  cette  maison.  Il  est  sur- 

^  venu  encore  Mme  de  Ghatelus  et  M.  le  marquis  de 
Bonneval,  de  sorte  que  la  compagnie  est  complète.  Cette 

'  maison  est  d  une  grandeur  et  d'une  beauté  surprenante  ; 

'  M.  de  Gruitaut  se  divertit  fort  à  la  faire  ajuster,  et  y 
dépense  bien  de  l'argent.  Il  se  trouve  heureux  de  n'avoir 

^"  point  d'autre  dépense  à  faire.  Je  plains  ceux  qui  ne  peu- 
vent  pas  se  donner  ce  plaisir.  Nous  avons  causé  à  l'infini, 

^'  le  maître  du  logis  et  moi ,  c'est-à-dire  j'ai  eu  le  mérite 
de  savoir  bien  écouter.  On  passeroit  bien  des  jours  dans 
cette  maison  sans  s'ennuyer  :  vous  y  avez  été  extrême- 
ment  célébrée.  Je  ne  crois  pas  que  j'en  pusse  sortir,  si  on 
y  recevoit  de  vos  nouvelles;  mais,  ma  chère  fille,  sans 
vous  faire  valoir  ce  que  vous  occupez  dans  mon  cœur  et 
dans  mon  souvenir,  cet  état  d'ignorance  m'est  insuppor- 
table.  Je  me  creuse  la  tête  à  deviner  ce  que  vous  m'avez 
écrit,  et  ce  qui  vous  est  arrivé  depuis  trois  semaines,  et 
cette  application  inutile  trouble  fort  mon  repos.  Je  trou- 

^^^^  verai  cinq  ou  six  de  vos  lettres  à  Paris;  je  ne  comprends 

'^^^  pas  pourquoi  M.  de  Goulanges  ne  me  les  a  point  en- 

^are  yoyées  :  je  l'en  avais  prié. 

e  i6  Enfin  je  pars  demain  pour  prendre  le  chemin  de  Paris  ; 
car  vous  vous  souvenez  bien  que  de  Bourbilly  on  passe 
devant  cette  porte  où  M.  de  Guitaut  nous  vint  faire  un 
jour  des  civilités.  Je  ne  serai  à  Paris  que  la  veille  de  la 
Toussaint.  On  dit  que  les  chemins  sont  déjà  épouvan- 
iables  dans  cette  province.  Je  ne  vous  parle  point  de  la 
juerre  :  on  mande  qu'elle  est  déclarée  ;  et  d'autres , 

'    jui  sont  des  manières  de  ministres,  disent  que  c'est  le 

Bûur*  îhemin  de  la  paix  :  voilà  ce  qu'un  peu  de  temps  nous 

uvec  ipprendra. 

iiresse    Monsieur  d'Autun  est  en  ce  pays  ;  ce  n'est  pas  ici  oii 
-ez,e^  e  l'ai  vu,  mais  il  en  est  près,  et  l'on  voit  des  gens  qui 
:  tout  )nt  eu  le  bonheur  de  recevoir  sa  bénédiction. 
):jeoB|    Adieu,  ma  très-chère  et  très-aimable  enfant;  les  gens 
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que  je  trouve  s'imaginent  que  vous  avez  raison  de  m'ai-  ! 
mer,  en  voyant  de  quelle  façon  je  vous  aime.  ; 


339.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 

A  MADAME  DE  GRIGNAN.  ' 

r 

A  Auxerre,  vendredi  27^  octobre.  ^ 
Voici  la  dixième  lettre  que  je  vous  ai  écrite  depuis  le  1 
jour  que  je  vous  ai  quittée.  C'est  un  jour  que  je  n'ou-  1 
blierai  jamais  que  ce  jeudi  y  de  ce  mois  :  je  n'ai  qu'à  y  c 
penser  pour  n'être  plus  raisonnable;  je  ne  cherche  pas  v 
loin  dans  mon  souvenir  pour  avoir  le  cœur  serré  à  n'en  i 
pouvoir  plus;  mais  parlons  d'autre  chose;  je  vous  en-  J 
nuierois  si  je  vous  disois  tout  ce  que  je  sens.  ([ 
Je  quittai  hier  Epoisse  et  toute  la  compagnie  que  je  p 
vous  ai  dite,  car  je  vous  écrivis  avec  Guilaut  une  assez 
grande  lettre.  J'ai  été  neuf  jours  entiers  en  Bourgogne,  n 
et  je  puis  dire  que  ma  présence  et  celle  de  notre  abbé  fs 
étoient  très-nécessaires  à  Bourbilly.  J'ai  extrêmement  y( 
causé  avec  Guitaut;  il  m'a  divertie  par  ses  détails,  dont  je  pl 
ne  savois  que  l'autre  côté  ;  il  est  bon  d'entendre  les  deux  éîi 
parties.  11  m'a  flattée  d'avoir  pris  plaisir  à  me  redonner  je 
pour  lui  toute  l'estime  qu'on  auroit  pu  m'ôter,  si  je  ne-  dk 
m'étois  miraculeusement  fiée  à  sa  bonne  mine;  il  m'a 
paru  sincère  et  fort  honnête  homme;  et  je  trouve  que  toc 
Pon  l'a  voulu  chasser  de  l'hôtel  de  Gondé,  seulement  sai 
parce  qu'il  faisoit  ombrage  aux  autres  :  un  tel  favori  n'est  ?oi 
pas  agréable  dans  une  petite  cour.  Il  y  a  des  endroits  h 
bien  extraordinaires  dans  son  roman;  la  conclusion  est  son 
la  retraite  dans  son  château  :  c'est  pourtant  ce  que  je  ne  fai 
voudrois  pas  assurer.  s'il 
La  Comtesse  m'a  conté  des  choses  admirables  de  l'hô-  alte 
tel  de  Grancey  :  le  plan  de  cette  maison  est  une  chose  lieai 
curieuse.  Mais  il  faut  que  toutes  les  jalousies  du  monde  se 
taisent  devant  celle  de  Thomme  qui  est  acteur  dans  cette 
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scène  :  c'est  la  quintescence  de  jalousie,  c'est  la  jalousie 
même;  j'admire  qu'il  en  soit  resté  dans  le  monde,  après 
qu'il  a  été  partagé.  Je  prendrois  plaisir  de  causer  de  tout 
cela  tête  à  tête  avec  vous;  ces  sortes  de  choses  qui  se  pas- 
sent dans  le  commerce  du  monde  sont  curieuses  à  savoir. 
Tout  le  monde  dit  la  guerre  ;  cependant  d'Hacqueville 
mande  qu'il  y  a  encore  des  parieurs  pour  la  paix.  Dieu 
le  veuille.  Cependant  il  m'ennuie  plus  que  je  ne  puis  vous 
le  dire  d'être  trois  semaines  sans  avoir  de  vos  nouvelles  ; 
cela  m'accable  de  chagrin  :  je  trouverai  cinq  ou  six  de 
vos  lettres  à  Paris.  Guitaut  n'a  pas  voulu  vous  conseiller 
de  faire  valoir  dans  la  Provence  à  quel  point  Monsieur  de 
Marseille  a  bien  voulu  vous  donner  un  dégoût  :  il  trouve 
que  c'est  une  chose  très-capable  de  le  faire  haïr  dans  son 
pays. 

eï  Je  voudrois  bien  savoir,  ma  très-chère  enfant,  com- 
le^  ment  vous  vous  portez  ;  je  crains  ce  pot-au-feu  que  vous 
ké  faites  bouillir  jour  et  nuit  ;  il  me  semble  que  je  vous  vois 
5ni  vous  creuser  les  yeux  et  la  tête  ;  je  vous  souhaite  une  oille 
je  plutôt  qu'un  consommé  ;  un  consommé  est  une  chose 
%  étrange.  Je  vous  aime  avec  une  tendresse  si  sensible  que 
Qei  je  n'ose  y  penser;  c'est  un  endroit  si  vif  et  si  délicat  dans 

mon  cœur  que  tout  est  loin  en  comparaison, 
m'i      Notre  cher  abbé  se  porte  bien.  Dieu  merci  :  j'en  suis 

toute  glorieuse  ;  il  vous  salue  tendrement,  il  voudroit  bien 
0\  savoir  quelques  petites  choses  de  vos  affaires,  et  si  vous 
n'es!  vous  souvenez  de  ses  avis  ;  vous  savez  la  part  qu'il  prend 
IjoiH  à  tous  vos  intérêts,  aux  dépens  d'être  haï;  mais  il  ne  s'en 
jjes  soucie  guère.  J'embrasse  M.  de  Grignan  ;  est-il  bien  sage? 
jgilFaites  bien  mes  comphments  à  Monsieur  l'Archevêque, 
■s'il  est  à  Salon.  Assurez  Monsieur  le  Goadjuteur  qu'en 
riiP^ttendant  le  temps  que  je  dois  tant  l'aimer,  je  l'aime 
^li^lbeaucoup. 
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340.  —  DE  MADAME  DE  SE  VIGNE  AU  COMTE 
ET  A  LA  COMTESSE  DE  GUITAUT. 

A  Auxerre,  vendredi  (27®  octobre}. 
Je  serois  fort  indigne  de  l'honneur  que  j'ai  reçu  de  mon 
seigneur  et  de  ma  dame,  si  je  ne  leur  disois  un  mot  de 
ma  reconnoissance,  puisque  j'en  trouve  Toccasion.  Outre 
tout  ce  que  j  ai  à  dire  de  la  manière  dont  vous  m'avez 
reçue,  j'ai  à  vous  remercier  de  tout  ce  que  je  ne  dirai 
point.  .Vous  m'avez  donné  un  sensible  plaisir  par  votre 
confiance  et  par  vos  détails;  mais  surtout  je  n'oublierai 
jamais  la  conclusion  du  roman  et  le  mérite  exquis  du 
héros  et  de  l'héroïne.  Ces  pensées  qui  m'ont  occupée 
m'ont  éloigné  et  délayé  celles  que  j'avois  apportées  de 
Provence,  dont  j'étois  dévorée.  Je  vous  remercie  donc, 
Monsieur,  de  cette  diversion.  Je  supplie  Madame  la  Com- 
tesse de  trouver  bon  que  je  baise  tendrement  ses  belles 
joues,  et  que  je  la  questionne  quelquefois  à  Paris.  Je 
vous  demande  quelque  part  en  l'honneur  de  votre  amitié, 
puisque  vous  en  avez  tant  dans  la  mienne.  Je  supplie 
Madame  de  Guitaut  de  me  faire  la  même  grâce.  Vous 
m'avez  acquise  pour  jamais.  Notre  abbé  vous  assure  de 
son  très-humble  service  ;  votre  bon  vin  lui  a  soutenu  le 
cœur  contre  les  détestables  chemins.  Je  vous  écrirai  quel- 
quefois de  Paris.  Si  vous  voulez  écrire  à  ma  fille,  adres- 
sez votre  lettre  à  M.  Aubarède,  marchand,  à  Lyon. 

M.  Rabutin  Ghantal. 


341.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Moret,  lundi  au  soir,  30°  octobre. 

Me  voici  bien  près  de  Paris;  mais  sans  l'espérance  d'y 
trouver  toutes  vos  lettres,  je  n'aurois  aucune  joie  d'y  ar- 
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river.  Je  me  représente  roccupation  que  je  pourrai  avoir 
pour  voas  :  tout  ce  que  j'aurai  à  dire  à  MM.  de  Brancas, 
la  Garde,  Fabbé  de  Grignan,  d'Hacqueville,  à  M.  de  Pom- 
pone,  à  M.  le  Camus.  Hors  cela  où  je  vous  trouve,  je  ne 
prévois  aucun  plaisir;  je  mériterois  que  mes  amies  me 
battissent  et  me  renvoyassent  sur  mes  pas  :  plût  à  Dieu  I 
Peut-être  que  cette  humeur  me  passera,  et  que  mon 
cœur,  qui  est  toujours  pressé,  se  mettra  un  peu  plus  au 
large  ;  mais  il  ne  peut  jamais  arriver  que  je  ne  souhaite 
uniquement  et  passionnément  de  vous  revoir.  Parler  de 
vous,  en  attendant,  sera  mon  sensible  plaisir;  mais  je 
choisirai  mes  gens  et  mes  discours  :  je  sais  un  peu  vivre  ; 
je  sais  que  ce  qui  est  bon  aux  uns  est  mauvais  aux  au- 
tres; je  n'ai  pas  tout  à  fait  oublié  le  monde,  j'en  connois 
les  tendresses  et  les  bontés,  pour  entrer  dans  les  senti- 
ments des  autres  :  je  vous  demande  la  grâce  de  vous  fier 
à  moi,  et  de  ne  rien  craindre  de  l'excès  de  ma  tendresse. 
Si  mes  délicatesses,  et  les  mesures  injustes  que  je  prends 
sur  moi,  ont  donné  quelquefois  du  désagrément  à  mon 
amitié,  je  vous  conjure  de  tout  mon  cœur,  ma  fille,  de 
les  excuser  en  faveur  de  leur  cause.  Je  la  conserverai 
toute  ma  vie,  cette  cause,  très-précieusement,  et  j'espère 
que  sans  lui  faire  aucun  tort,  je  pourrai  me  rendre 
moins  imparfaite  que  je  ne  suis.  Je  tâche  tous  les  jours 
à  profiter  de  mes  réflexions;  et  si  je  pouvois,  comme  je 
vous  ai  dit  quelquefois,  vivre  seulement  deux  cents  ans, 
il  me  semble  que  je  serois  une  personne  bien  admirable. 

Si  Monsieur  de  Sens  avoit  été  à  Sens,  je  Taurois  vu  : 
il  me  semble  que  je  dois  cette  civilité  à  la  manière  dont 
il  pense  pour  vous.  Je  regarde  tous  les  lieux  où  je  passai 
il  y  a  quinze  mois  avec  un  fonds  de  joie  si  véritable,  et 
je  considère  avec  quels  sentiments  j'y  repasse  mainte- 
nant, et  j'admire  ce  que  c'est  que  d'aimer  comme  je  vous 
aime. 

J'ai  reçu  des  nouvelles  de  mon  fils;  c'est  de  la  veille 
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d'un  jour  qu'ils  crcyoient  donner  bataille  :  il  me  paroît 
aise  de  voir  des  ennemis  ;  il  n'en  croyoit  non  plus  que 
des  sorciers.  Il  avoit  une  grande  envie  de  mettre  un  peu 
fiamberge  au  vent,  par  curiosité  seulement.  Cette  lettre 
m'auroit  bien  effrayée,  si  je  ne  savois  très-bien  la  mar- 
che des  Impériaux,  et  le  respect  qu'ils  ont  eu  pour  l'ar- 
mée de  votre  frère. 

Mon  Dieu!  ma  fille,  j'abuse  de  vous  :  voyez  quels 
fâgots  je  vous  conte  ;  peut-être  que  de  Paris  je  vous 
manderai  des  bagatelles  qui  pourront  vous  divertir. 
Soyez  bien  persuadée  que  mes  véritables  affaires  vien- 
dront du  côté  de  Provence;  mais  votre  santé,  voilà  ce 
qui  me  tue  :  je  crains  que  vous  ne  dormiez  point,  et 
qu'enfin  vous  ne  tombiez  malade;  vous  ne  m'en  direz 
rien,  mais  je  n'en  aurai  pas  moins  d'inquiétude. 


3k2.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNE 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  jeudi  2^  novembre. 

Enfin,  ma  chère  fille,  me  voilà  arrivée  après  quatre 
semaines  de  voyage,  ce  qui  m'a  pourtant  moins  fatiguée 
que  la  nuit  que  j'ai  passée  dans  le  meilleur  lit  du  monde  :' 
je  n'ai  pas  fermé  les  yeux;  j'ai  compté  toutes  les  heures 
de  ma  montre;  et  enfin,  à  la  petite  pointe  du  jour,  je 
me  suis  levée  :  ; 

Car  que  faire  en  un  lit,  à  moins  que  l'on  ne  dorme? 

J'avois  le  pot-au-feu,  c'étoit  une  oille  et  un  consommé, 
qui  cuisoient  séparément.  Nous  arrivâmes  hier,  jour  de 
la  Toussaint  :  bon  jour,  bonne  œuvre.  Nous  descendîmes 
chez  M.  de  Goulanges.  Je  ne  vous  dirai  point  mes  foi- 
blesses  ni  mes  sottises  en  rentrant  dans  Paris  ;  enfin  je 
vis  l'heure  et  le  moment  que  je  n'étois  pas  visible  ;  mais 
je  détournai  mes  pensées,  et  je  dis  que  le  vent  m'avoit 
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rougi  le  nez.  Je  trouve  M.  de  Coulanges  qui  m'em- 
brasse ;  M.  de  Rarai  un  moment  après,  Mme  de  Cou- 
langes  ,  Mlle  de  Méri  ;  un  moment  après  ,  Mme  de 
Sanzei,  Mme  de  Bagnols;  un  autre  moment,  Farche- 
vêque  de  Reims,  tout  transporté  d'amour  pour  le  Goad- 
juteur;  ensuite  Mme  de  la  Fayette,  M.  de  la  Rochefou- 
cauld, Mme  Scarron,  d'Hacqueville,  la  Garde,  l'abbé  de 
Grignan,  l'abbé  Têtu.  Vous  voyez  d'où  vous  êtes  tout  ce 
qui  se  dit,  et  la  joie  qu'on  témoigne  :  et  Madame  de  Gri- 
gnan^ et  votre  voyage  ?  et  tout  ce  qui  n'a  point  de  liaison 
ni  de  suite.  Enfin  on  soupe,  on  se  sépare,  et  je  passe 
cette  belle  nuit.  A  neuf  heures,  la  Garde,  l'abbé  de 
Grignan,  Brancas,  d'Hacqueville,  sont  entrés  dans  ma 
chambre  poar  ce  qui  s'appelle  raisonner  pantoufle.  Pre- 
mièrement, je  vous  dirai  que  vous  ne  sauriez  trop  aimer 
Brancas,  la  Garde  et  d'Hacqueville  ;  pour  l'abbé  de  Gri- 
gnan, cela  s'en  va  sans  dire.  J'oubliois  de  vous  dire 
qu'hier  au  soir,  devant  toutes  choses,  je  lus  quatre  de 
vos  lettres  du  15,  18,  22  et  25''  octobre.  Je  sentis  tout 
ce  que  vous  expliquez  si  bien;  mais  puis-je  assez  vous 
itit  remercier  ni  de  votre  bonne  et  tendre  amitié,  dont  je 
;rà  suis  très-convaincue,  ni  du  soin  que  vous  prenez  de  me 
lie:  parler  de  toutes  vos  affaires?  Ahl  ma  fille,  c'est  une 
m  grande  justice;  car  rien  au  monde  ne  me  tient  tant  au 
[•,1  cœur  que  tous  vos  intérêts,  quels  qu'ils  puissent  être  : 
vos  lettres  sont  ma  vie,  en  attendant  mieux. 

J'admire  que  le  petit  mal  de  M.  de  Grignan  ait  pros- 
péré au  point  que  vous  le  mandez,  c'est-à-dire  qu'il  faut 
prendre  garde  en  Provence  au  pli  de  sa  chaussette.  Je 
un'  souhaite  qu'il  se  porte  bien,  et  que  la  fièvre  le  quitte,  car 
iîffl^  il  faut  mettre  flamberge  au  vent  :  je  hais  fort  cette  petite 
3sfoi  guerre. 

m]  Je  reviens  à  vos  trois  hommes  que  vous  devez  aimer 
]0  très-solidement  :  ils  n'ont  tous  que  vos  affaires  dans  la 
n'ai»  tête,  ils  ont  trouvé  à  qui  parler,  et  notre  conférence  a 
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duré  jusqu'à  midi.  La  Garde  m'assure  fort  de  Tamitié  de 
M.  de  Pompone  :  ils  sont  tous  contents  de  lui. 

Si  vous  me  demandez  ce  qu'on  dit  à  Paris,  et  de  quoi 
il  est  question,  je  vous  dirai  que  Ton  n'y  parle  que  de 
M.  et  de  Mme  de  Grignan,  de  leurs  affaires,  de  leurs 
intérêts,  de  leur  retour  :  enfin  jusqu'ici  je  ne  me  suis  pas 
aperçue  qu'il  s'agisse  d'autre  chose.  Les  bonnes  têtes 
vous  diront  ce  qu'il  leur  semble  de  votre  retour  ;  je  ne 
veux  pas  que  vous  m'en  croyiez,  croyez-en  M.  de  la 
Garde.  Nous  avons  examiné  combien  de  choses  vous 
doivent  obliger  de  venir  rajuster  ce  qu'a  dérangé  votre 
bon  ami,  et  envers  le  maître,  et  envers  tous  les  princi- 
paux ;  enfin  il  n'y  a  point  de  porte  où  il  n'ait  heurté,  et 
rien  qu'il  n'ait  ébranlé  par  ses  discours,  dont  le  fond  est 
du  poison  chamarré  d'un  faux  agrément.  Il  sera  bon 
même  de  dire  tout  haut  que  vous  venez,  et  vous  l'y  trou- 
verez peut-être  encore,  car  il  a  dit  qu'il  reviendra,  et 
c'est  alors  que  M.  de  Pompone  et  tous  vos  amis  vous 
attendent  pour  régler  vos  allures  à  l'avenir.  Tant  que 
vous  serez  éloignés,  vous  leur  échapperez  toujours;  et 
en  vérité  celui  qui  parle  ici  a  trop  d'avantage  sur  celui 
qui  ne  dit  mot. 

Quand  vous  irez  à  Orange,  c'est-à-dire  M.  de  Grignan,  '  ' 
écrivez  à  M.  de  Louvois  l'état  des  choses,  afin  qu'il  n'en  ^ 
soit  pas  surpris.  Ce  siège  d'Orange  me  déplaît  par  mille  ^ 
raisons.  J  ai  vu  tantôt  Mme  de  Pompone,  M.  de  Bezons,  î 
Mme  d'Uxelles,  Mme  de  Villars,  l'abbé  de  Pontcarré,  ^ 
Mme  de  Rarai  :  tout  cela  vous  fait  mille  compliments,  ^ 
et  vous  souhaite;  enfin  croyez-en  la  Garde,  voilà  tout  ce  P 
que  j'ai  à  vous  dire.  On  ne  vous  conseille  point  ici  d'en-  ^ 
voyer  des  ambassadeurs  ;  on  trouve  qu'il  faut  M.  de  ? 
Grignan  et  vous.  On  se  moque  de  la  raison  de  la  guerre.  ^( 
M.  de  Pompone  a  dit  à  d'Hacqueville  que  les  affaires  ne  l^i 
se  démêleroient  pas  en  Provence,  et  que  quelquefois  on 
a  la  paix  lorsqu'on  parle  le  plus  de  la  guerre. 
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Voici  des  plaisanteries.  Mme  de  Ra**  et  Mme  de  Bu** 
se  querelloient  pour  douze  pistoles  ;  la  Bu**  lassée  lui 
dit  :  a  Ce  n'est  pas  la  peine  de  tant  disputer,  je  vous  les 
quitte.  —  Ahî  Madame,  dit  l'autre,  cela  est  bon  pour 
vous,  qui  avez  des  amants  qui  vous  donnent  de  l'argent . 
—  Madame,  dit  la  Bu**,  je  ne  suis  pas  obligée  de  vous 
dire  ce  qui  en  est;  mais  je  sais  bien  que  quand  j'entrai 
il  y  a  dix  ans  dans  le  monde,  vous  en  donniez  déjà  aux 
vôtres.  » 

Despréaux  a  été  avec  Gourville  voir  Monsieur  le 
Prince.  Monsieur  le  Prince  lui  envoya  voir  son  ar- 
mée. «  Eh  bien!  qu'en  dites-vous?  dit  Monsieur  le 
Prince.  —  Monseigneur,  dit  Despréaux,  je  crois  qu'elle 
sera  fort  bonne  quand  elle  sera  majeure.  »  C'est  que  le 
plus  âgé  n'a  pas  dix-huit  ans. 

La  princesse  de  Modène  étoit  sur  mes  talons  à  Fon- 
tainebleau; elle  est  arrivée  ce  soir,  elle  loge  à  l'Arsenal. 
Le  Roi  la  viendra  voir  demain  ;  elle  ira  voir  la  Reine  à 
Versailles,  et  puis  adieu. 

Vendredi  au  soir,  3^  novembre. 

M.  de  Pompone  m'est  venu  faire  une  visite  de  civi- 
lité :  j'attends  demain  son  heure  pour  l'aller  entretenir 
chez  lui.  Il  n'a  pas  ouï  parler  d'une  lettre  de  suspension; 
voici  un  pays  où  l'on  voit  les  choses  d'une  autre  manière 
qu'en  Provence  ;  toutes  les  bonnes  têtes  la  voudroient, 
cette  suspension,  crainte  que  vous  ne  soyez  trompés,  et 
dans  la  vue  d'une  paix  qu'ils  veulent  absolument;  ce- 
pendant on  vous  croit  en  lieu  de  voir  plus  clair  sur  l'évé- 
nement du  syndic  ;  ainsi  on  ne  veut  pas  faire  une  chose 
qui  vous  pourroit  déplaire  :  la  distance  qui  est  entre 
nous  ôte  toute  sorte  de  raisonnement  juste.  Lisez  bien 
les  lettres  de  d'PIacqueville  ;  tout  ce  qu'il  demande  est 
d'importance;  vous  ne  sauriez  trop  l'aimer.  Votre  frère 
se  porte  très-bien  :  il  ne  sait  encore  où  il  passera  Fhi- 
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ver.  Je  suis  instruite  sur  tous  vos  intérêts,  et  je  dis  bien  f 

mieux  ici  qu'à  Grignan.  Nous  avons  ri  du  soin  que  vous  Ç 
prenez  de  me  dire  d'envoyer  quérir  la  Garde  et  Fabbé 

de  Grignan  :  hélas  I  les  pauvres  gens  étoient  au  guet,  et  t 

ne  respiroient  que  moi.  Je  suis  à  vous,  ma  très-aimable  ^ 

enfant,  et  ne  trouve  rien  de  bien  employé  que  le  temps  k 

que  je  vous  donne  :  tout  cède  au  moindre  de  vos  intérêts,  à 

J'embrasse  ce  pauvre  Comte  :  dois-je  l'aimer  toujours?  f 
En  êtes-vous  contente  ? 

.   [• 

E 

343.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

i' 

A  Paris,  lundi  6^  novembre.  y 
J'ai  eu  une  très-bonne  conversation  de  deux  heures  <] 
avec  M.  de  Pompone;  jamais  il  n'y  aura  une  plus  fa-  f 
vorable  audience ,  ni  une  réception  plus  charmante.  >i 
M.  d'Hacqueville  y  étoit,  il  pourra  vous  le  dire  ;  nous  d 
fûmes  parfaitement  contents  de  lui.  Je  ne  sais  si  c'est  f 
qu'il  entrevoit  la  paix  ;  mais  il  nous  assure  que  la  guerre 
n'empêcheroit  point  du  tout  qu'il  ne  demandât  le  congé 
de  M.  de  Grignan  après  l'Assemblée,  et  qu'il  croyoit  • 
que  vous  ne  pouviez  jamais  mieux  prendre  votre  temps 
pour  faire  ce  voyage. 

Vous  avez  raison  de  dire  que  les  honneurs  ne  me 
changeront  pas  pour  vous  :  hélas!  ma  pauvre  belle,  vous 
m'êtes  toutes  choses,  et  tout  tourne  autour  de  vous,  sans 
vous  approcher,  ni  sans  me  distraire.  N'êtes-vous  point 
trop  jolie  d'avoir  écrit  k  mon  ami  Gorbinelli  et  à  Mme  de 
la  Fayette?  Elle  est  charmée  de  vous,  elle  vous  aime 
plus  qu'elle  n'a  jamais  fait,  et  vous  souhaite  avec  em- 
pressement :  vous  la  connoissez,  il  la  faut  croire  à  sa 
parole.  M.  de  la  Rochefoucauld  est  aimable  comme  à 
son  ordinaire  :  il  a  gardé  deux  jours  ma  chambre;  vous 
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pouvez  compter  aussi  sur  son  amitié,  et  de  bien  d'autres 
que  je  ne  dis  pas,  car  c'est  une  litanie. 

J'ai  eu  quelques  .visites  du  bel  air,  et  mes  cousines  de 
Bussy,  qui  sont  fort  parées  de  belles  étoffes  qu'elles  ont 
achetées  à  Semur.  La  duchesse  d'York  est  à  l'Arsenal  ; 
tout  le  monde  y  court.  Le  Roi  Test  venu  voir  :  elle  a  été 
à  Versailles  voir  la  Reine,  qui  lui  donne  un  fauteuil.  La 
Reine  la  viendra  revoir  demain,  et  jeudi  elle  décampera. 

J'ai  dîné  aujourd'hui  chez  Mme  de  la  Fayette  pour  ma 
première  sortie,  car  j'ai  fait  jusques  ici  l'entendue  dans 
mon  joli  appartement.  J'ai  entendu  chanter  Hilaire  tout 
le  jour;  j'ai  bien  souhaité  M.  de  Grignan. 

Je  ne  comprendrai  guère  que  vos  politiques  ne  s'ac- 
cordent pas  avec  les  raisonnements  qu'on  fait  ici  pour 
votre  retour  :  il  faut  suivre  lavis  des  sages.  S'il  n'y  avoit 
que  moi,  vous  en  pourriez  douter,  car  je  suis  trop  inté- 
ressée; mais  vous  voyez  ce  qu'on  vous  dit.  Au  moins  ne 
décidez  rien  que  pendant  l'assemblée,  et  ne  faites  rien 
d'opposé  à  votre  retour.  Si  vous  avez  autant  d'amitié 
pour  moi  que  vous  le  dites,  vous  vous  laisserez  un  peu 
gouverner  là-dessus,  et  vous  céderez  aux  vues  que  nous 
avons  ici.  Il  faut  toujours  dire  un  mot  de  la  suite 
d'Orange,  et  du  troupeau,  et  du  petit  procès.  N'irez-vous 
point  à  Salon,  quand  M.  de  Grignan  ira  à  Orange?  J'ai 
reçu  des  réponses  de  tous  vos  Messieurs  ;  faites-les  quel- 
quefois souvenir  de  moi,  et  vos  dames,  que  j'honore  et 
estime  très-fort.  Mme  de  Beaumont  arrive-t-elle  tou- 
jours comme  Y  oublieux? 

Ma  chère  enfant,  quoi  que  vous  me  disiez,  je  suis  en 
peine  de  votre  santé  ;  vous  dormez  mal,  j'en  suis  assurée, 
I  et  toutes  vos  pensées  vous  font  mourir.  Revenez  un  peu 
respirer  votre  air  natal,  après  trois  ans.  Si  votre  famille 
vous  aime,  elle  doit  considérer  votre  santé  et  votre  con- 
servation. Je  ne  dis  rien  à  M.  de  Grignan  :  il  ne  peut 
pas  me  soupçonner  de  ne  pas  penser  à  lui. 
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34^.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 

A  MADAME  DE  GRIGNAN.  11 

A  Paris,  vendredi  10^  novembre. 
Je  vous  aime  trop,  ma  chère  enfant,  pour  être  con- 
tente ici  sans  vous.  Hélas!  j'ai  apporté  la  Provence  e  | 
toutes  vos  affaires  avec  moi  :  In  van  si  fugge  quel  che  ne  ^ 
cor  si  porta.  Je  l'éprouve,  et  je  ne  fais  que  languir  sanj  j 
vous.  J'ai  peu  de  résignation  pour  l'ordre  de  la  Provi- 
dence, dans  l'arrangement  qu'elle  a  fait  de  nous.  Jamaii 
personne  n'a  tant  eu  besoin  de  dévotion  que  j'en  ai 
mais,  ma  fille,  parlons  de  nos  affaires.  J'avois  écrit  l 
M.  de  Pompone  selon  vos  désirs;  et  parce  que  je  n'a: 
pas  envoyé  ma  lettre,  et  que  je  la  trouvois  bonne,  je  Ta 
montrée  à  Mlle  de  Méri  pour  contenter  mon  amour- 
propre.  J'ai  dîné  céans  avec  l'abbé  de  Grignan  et  h 
Garde  ;  après  dîner,  nous  avons  été  chez  d'Hacqueville. 
nous  avons  fort  raisonné  ;  et  comme  ils  ont  tous  le  meil- 
leur esprit  du  monde,  et  que  je  ne  fais  rien  sans  eux,  je 
ne  puis  jamais  manquer.  Ils  ont  trouvé  que  jamais  il  n  j 
eut  un  voyage  si  nécessaire.  Vous  me  direz  :  «  Et  le 
moyen  d'avoir  un  congé,  puisque  la  guerre  est  décla- 
rée? »  Je  vous  répondrai  qu'elle  est  plus  déclarée  dans 
les  gazettes  qu'ici.  Tout  est  suspendu  en  ce  pays;  on 
attend  quelque  chose,  on  ne  sait  ce  que  c'est;  mais  enfin 
l'assemblée  de  Cologne  n'est  point  rompue,  et  M.  dej 
Ghaulnes,  à  ce  qu'on  m'a  assuré  aujourd'hui,  ne  tiendra 
point  nos  états  ;  c'est  M.  de  Lavardin  qui  arriva  hier,  e1 
part  lundi  avec  M.  Boucherat.  Tout  cela  fait  espérer 
quelque  négociation.  On  ne  parle  point  ici  de  la  guerre; 
enfin  on  verra  entre  ci  et  peu  de  temps.  Il  faut  toujours 
vous  tenir  en  état,  ne  rien  faire  qui  puisse  vous  couper 
la  gorge  en  détournant  votre  voyage,  et  vous  fier  à  vos 
amis,  qui  ne  voudroient  pas  vous  faire  faire  quelque 
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chose  de  ridicule  en  vous  faisant  demander  votre  congé 
mal  à  propos.  Ils  n'approuvent  point  que  vous  envoyiez 
un  ambassadeur  :  il  faut  vous-mêmes,  ou  rien  du  tout  ; 
et  si  vous  trouvez  quelque  moyen  honnête  d'essayer  en- 
core un  accommodement,  n^en  croyez  point  votre  colère, 
et  cédez  aux  conseils  de  vos  amis,  dont  le  mérite,  l'esprit, 
Tapplication  et  l'affection  sont  au  delà  de  ce  que  je  vous 
puis  dire.  Quand  vous  serez  ici,  vous  verrez  les  choses 
d'un  autre  œil  qu'en  Provence.  Eh  !  mon  Dieu,  quand  il 
n'y  auroit  que  cette  raison,  venez  vous  sauver  la  vie, 
venez  vous  empêcher  d'être  dévorée,  venez  mettre  cuire 
d'autres  pensées,  venez  reprendre  de  la  considération,  et 
détruire  tous  les  maux  qu'on  vous  a  faits.  Si  j'étois  seule 
à  tenir  ce  langage,  je  vous  conseillerois  de  ne  m'en  pas 
croire;  mais  les  gens  qui  vous  donnent  ce  conseil  ne 
sont  pas  aisés  à  corrompre,  et  n'ont  pas  accoutumé  de 
me  flatter. 

Nous  avons  été,  l'abhé  de  Grignan,  la  Garde  et  moi^ 
rendre  une  visite  à  votre  premier  président;  il  est  re- 
tourné  à  Orléans.  Il  salua  le  Roi  avant-hier,  et  le  Roi 
lui  dit  :  «  Vous  aurez  d'étranges  esprits  à  gouverner  en 
Provence.  »  C'est  un  homme  qui  mettra  le  bon  sens  et 
la  raison  partout;  c'est  un  homme  enfin....  Je  m'ennuie 
de  voir  que  vous  ne  recevez  encore  que  mes  lettres  des 
chemins  :  eh!  bon  Dieu!  ne  parlerez- vous  jamais  notre 
langue?  et  qu'il  y  a  loin,  mon  enfant,  du  coin  de  mon 
feu  au  coin  du  vôtre!  et  que  j'étois  heureuse  quand  j'y 
étois!  J'ai  bien  senti  cette  joie,  je  ne  me  reproche  rien; 
j'ai  bien  tâché  à  retenir  tous  les  moments,  et  ne  les  ai 
laissés  passer  qu'à  l'extrémité. 

La  Reine  a  prié  Quantova  qu'on  lui  fît  revenir  auprès 
d'elle  une  Espagnole  qui  n'étoit  pas  partie.  La  chose  a 
été  faite  :  la  Reine  est  ravie,  et  dit  qu'elle  n'oubliera 
jamais  cette  obligation.  J'ai  été  étonnée  que  Mme  de 
Monaco  ne  m'ait  pas  envoyé  un  compliment  à  cause  de 
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vous.  On  n*est  pas  persuadé  que  Mme  de  Louvigny  soi 
si  occupée  de  son  mari.  J'ai  eu  bien  des  visites  et  de: 
civilités  de  Versailles. 

Mon  fils  se  porte  très-bien.  M.  de  Turenne  est  tou- 
jours dans  son  année.  Ils  sont  à  Pliilisbourg;  les  Impé-  ^ 
riaux  sont  très-forts  :  vous  savez  bien  qu'ils  ont  fait  ue 
pont  sur  le  Mein.  Je  trouvai  Gui  tant  dans  une  telle  fati- 
gue de  ces  nouvelles,  qu'il  en  mouroit.  Je  lui  dis  que 
rien  ne  m'avoit  fait  résoudre  à  quitter  la  Provence  que  le 
déplaisir  de  ne  savoir  plus  de  nouvelles,  ou  de  les  voir  ^ 
d'un  autre  œil. 

L'abbé  Têtu  est  entêté  de  Mme  de  Goulanges,  jusqu'à 
votre  retour,  à  ce  qu'il  dit.  Je  soupe  quasi  tous  les  soirs 
chez  elle.  Le  cabinet  de  M.  de  Coulanges  est  trois  fois 
plus  beau  qu'il  n'étoit;  vos  petits  tableaux  sont  en  leur 
lustre,  et  placés  dignement.  On  conserve  ici  de  vous  un 
souvenir  plein  de  respect,  d'estime  et  d'approbation  ;  il 
me  paroît  que  je  pourrois  dire  tendresse,  mais  ce  der- 
nier sentiment  ne  peut  pas  être  si  général.  J'embrasse 
M.  de  Grignan,  et  lui  souhaite  toute  sorte  de  bonheur. 
En  êtes -vous  contente?  Voilà  Brancas  qui  vous  em- 
brasse, et  M.  de  Gaumartin  qui  ne  vous  embrasse  pas, 
mais  qui  a  eu  une  conversation  admirable  avec  le  bon- 
homme M.  Marin,  pour  instruire  son  fils  de  la  conduite 
qu'il  doit  tenir  avec  M.  de  Grignan.  Je  suis  tout  entière 
à  vous,  ma  chère  enfant. 

345.  —  DE  MADAME  DE  SE  VIGNE 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  lundi  13°  novembre. 
J'ai  reçu,  ma  très-chère,  votre  grande,  bonne  et  ad- 
mirable lettre  da  5%  par  le  chevalier  de  Ghaumont.  Je 
connois  ces  sortes  de  dépêches  :  elles  soulagent  le  cœur, 
et  sont  écrites  avec  une  impétuosité  qui  contente  ceux 
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qui  les  écrivent.  De  tous  ceux  à  qui  on  peut  écrire  de 
semblables  paquets,  je  suis  au  premier  rang  pour  les 
bien  recevoir  et  pour  être  pénétrée  de  tout  ce  qu'on  y 
voit,  et  de  tout  ce  qu'on  y  apprend.  J'entre  dans  vos 
sentiments  :  il  me  semble  que  je  vous  vois,  que  je  vous 
entends,  et  que  j'y  suis  moi-même.  J'ai  lu  votre  lettre 
avec  noire  cher  et  très-aimable  ami  d'Hacqueville  ;  vous 
ne  sauriez  le  trop  aimer,  mais  il  gronde  de  vous  voir  si 
emportée  :  il  voudroit  que  vous  imitassiez  vos  ennemis 
qui  disent  des  douceurs  et  donnent  des  coups  de  poi- 
gnard; ou  que  du  moins,  si  vous  ne  voulez  pas  suivre 
cette  parfaite  trahison,  vous  sussiez  mesurer  vos  paroles 
et  vos  ressentiments,  et  que  vous  allassiez  votre  chemin, 
sans  vous  consumer  et  vous  faire  malade  ;  que  vous 
n'eussiez  point  approuvé  la  guerre  déclarée,  et  surtout 
que  jamais  vous  ne  missiez  en  jeu  M.  de  Pompone  sur 
ce  qu'il  vous  écrit  en  secret,  et  dont  la  source  peut  aisé- 
ment se  découvrir;  car  ce  que  l'on  fait  là- dessus,  c'est 
de  haïr  ceux  qui  nous  attirent  des  éclaircissements,  et  de 
ne  leur  plus  dire  rien  :  je  vous  exhorte  à  prendre  garde 
à  cet  article. 

L'évêque  de  Marseille  dit  que  ce  n'est  pas  lui  qui  a 
dit  du  mal  de  Maillanes  :  il  a  raison  de  le  nier,  c'est 
son  cousin  et  son  ami.  De  savoir  qui  les  a  fait  agir,  c'est 
une  belle  question,  et  c'est  une  équivoque  où  vous  vous 
perdrez,  car  il  n'y  a  point  de  prise  à  cette  accusation. 
Ce  que  l'on  voit,  c'est  Maillanes  déshonoré  et  exclu. 
Faut-il  être  sorcier  pour  deviner  comment  la  chose  s'est 
faite? 

A  l'égard  de  vos  cinq  mille  livres,  il  faut  toujours  les 
demander  comme  à  l'ordinaire,  vous  avez  sujet  d'en  es- 
pérer un  très-bon  succès  ;  il  seroit  mal  d'en  parler  d'a- 
vance ;  mais  Monsieur  de  Marseille  est  si  déclaré  contre 
vous,  qu'il  ne  peut  plus  vous  faire  de  mal,  il  faudroit  des 
preuves.  Si  vous  n'étiez  point  si  honnêtes  gens  que  vous 
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Têtes,  vous  en  auriez  contre  lui;  vous  lui  laissez  fair* 
sans  envie  le  métier  de  délateur;  vous  vous  contentez,  i 
est  vrai,  de  parler  et  de  vous  dévorer;  nous  désapprou 
vons  encore  cette  manière  :  l'un  vous  tue,  l'autre  nuit  i 
vos  affaires. 

Nous  croyons  seulement  qu'un  voyage  de  vous  et  di 
M.  de  Grignan  est  nécessaire.  Celui  de  Monsieur  L 
Goadjuteur  nous  paroît  très -agréable  pour  le  divertir 
mais  entièrement  inutile  pour  vous.  Si  vous  n'avez  poin 
votre  congé,  il  n'y  faut  employer  personne  et  laisser  dor 
mir  et  oublier  toute  chose  jusqu'à  ce  que  M.  de  Gri- 
gnan puisse  revenir,  et  aller  directement  au  maître,  cai 
votre  réputation  est  ici  à  tous  deux  comme  vous  pouve: 
la  désirer;  mais  quand  nous  disons  que  vous  vous  mo- 
quez de  huit  mille  livres  de  rente,  cela  nous  fait  rire 
c'est-à-dire  pleurer.  Je  voudrois  que  vous  eussiez  lei 
cinq  mille  livres  qu'on  veut  jeter  pour  corrompre  leî 
consuls,  et  que  le  syndicat  fût  au  diantre.  Vous  devei 
vous  fier  un  peu  à  d'Hacqueville  et  à  la  Garde,  soutenus 
de  M.  de  Pompone,  pour  savoir  demander  un  congé  î 
propos.  Le  premier  président  de  Provence  ne  passe 
point  pour  neveu  de  M.  Golbert;  je  ne  sais  où  vous  ave2 
pris  cette  proximité  :  c'est  le  fils  de  M.  Marin,  quJsor 
porte  le  nom  de  la  Châtaigneraie,  et  qui  a  été  inten- 
dant à  Orléans  :  je  ne  puis  vous  dire  le  reste.  Je  vous  ai 
mandé  que  nous  avions  été  le  voir;  c'est  avec  lui  qu^il 
faut  que  vous  régliez  toutes  vos  prétentions.  Soyez  per- 
suadée, ma  très-chère,  que  M.  de  Grignan  se  soutiendra 
toujours  très-bien,  pourvu  qu'il  ne  se  détruise  point  lui- 
même. 

Vous  avez  une  idée  plus  grande  que  nous  de  ce  pré- 
sent de  Mme  de  Montespan  à  Mme  de  la  Fayette  :  c'est 
une  petite  écritoire  de  bois  de  Sainte-Lacie,  bien  garnie 
à  la  vérité,  et  un  crucifix  tout  simple.  Cette  belle  est  ma- 
gnifique et  se  plaît  à  donner  ainsi  à  plusieurs  dames  : 
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âiri  Qous  ne  voyons  point  que  cela  signifie  rien  pour  Mme  de 
z,ila  Fayette.  Nous  fûmes  l'autre  jour  deux  heures  chez 
ou- Bile  avec  M.  de  Pompone;  nous  parlâmes  encore  de 
lits  Provence  sur  nouveaux  frais;  je  dis  encore  mieux  que 
l'autre  fois;  et  je  vous  assure  qu'il  fait  une  grande  diffé- 
tdirence  du  procédé  et  du  fonds  de  M.  de  Grignan  d'avec 
r  11  :elui  des  autres.  Il  trouve  bas  et  vilain,  sans  le  dire  tou- 
rlir  tefois,  que  dans  le  temps  du  siège  d'Orange,  et  de  vos 
oin  infinies  dépenses,  ce  soit  par  là  qu'on  fasse  éclater  sa 
ior  3olère.  Quand  Tévêque  de  Marseille  n'est  point  en  furie, 
Iri  .1  laisse  passer  tout  sans  scrupule,  et  quand  il  veut  son- 
cai  jer,  sa  conscience  le  presse  de  s'opposer  à  une  baga- 
ivei  telle,  qui  d'ailleurs  est  une  chose  juste.  Ayez  soin  de 
lUfl'QOus  en  instruire  toujours,  et  dites-nous  ce  que  vous 
ire  ^vez  sur  le  cœur,  afin  qu'il  n'en  demeure  point  dans 
le  ^otre  chambre,  d'où  l'on  entend  si  bien  tout  ce  que  vous 
lei  îites.  Vos  paroles  sont  tranchantes,  et  mettent  de  l'huile 
3vei  ians  le  feu.  Soyez  assurée  que  j'ai  la  dernière  applica- 
Dii  ion  à  dire  et  à  faire  tout  ce  que  je  puis  imaginer  qui 
il  peut  vous  être  bon;  mais  il  y  a  des  temps  où  les  choses 
îssi  sont  poussées  si  avant  qu'il  ne  faut  plus  reculer,  surtout 
lye  [juand  on  a  connu  un  fonds  si  noir  et  si  mauvais  dans 
([i  3on  ennemi,  qu'il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  ne  pense  à  la 
erpaix  que  pour  être  plus  en  état  de  faire  du  mal.  Vous 
;  Btes  sur  les  lieux,  c'est  à  vous  de  conduire  la  barque,  et 
1  id'agir  comme  vous  le  jugerez  à  propos.  Il  n'est  pas  pos- 
sible de  conseiller  de  si  loin. 

Je  viens  d'apprendre  que  votre  premier  président  n'est 
rien  à  M.  Golbert;  mais  sa  sœur,  qui  épousera  le  mar- 
quis d'Oppède,  est  fille  de  la  troisième  femme  de  son 
père,  laquelle  étoit  sœur  de  M.  Golbert  du  Terron  :  voilà 
la  généalogie. 

Enfin,  ma  fille,  quand  je  songe  en  quel  état  je  suis  à 
y  deux  cents  lieues  du  champ  de  bataille,  et  comme  je  me 
>  réveille  au  milieu  de  la  nuit  sur  cette  pensée,  sans  pou- 
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voir  me  rendormir,  je  tremble  pour  vous,  et  je  com 
prends  que  n'ayant  nulle  diversion,  et  n'étant  entourée 
que  de  cette  afiaire,  vous  n  avez  aucun  repos,  vous  ne 
dormez  point ,  et  vous  tomberez  malade  assurément. 
Plût  à  Dieu  que  vous  fussiez  ici  avec  moi!  Vous  y  serie2 
plus  nécessaire  pour  vos  affaires  qu'à  Lambesc.  M.  de 
Ghaulnes  revient,  mais  c'est  pour  retourner  après  les 
états;  et  les  autres  sont  demeurés  à  Cologne.  M.  de  La- 
vardin  m'a  vue  un  pauvre  moment  qu'il  a  été  ici  ;  c'est 
un  ami  que  je  mettrai  bien  en  œuvre  à  son  retour.  Je  ne 
m'endors  pas  auprès  de  Mme  de  Goulanges  et  de  l'abbe 
Têtu  :  cette  route  est  bien  disposée  et  fort  en  notre 
main;  mais  il  faut  ménager  longtemps  avant  que  d'en- 
treprendre quelque  chose  d'utile. 

M.  Chapelain  se  meurt  :  il  a  eu  une  manière  d'apo- 
plexie qui  l'empêche  de  parler;  il  se  confesse  en  ser- 
rant la  main;  il  est  dans  sa  chaise  comme  une  statue 
ainsi  Dieu  confond  l'orgueil  des  philosophes.  Adieu,  ma 
bonne. 


346.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGrNAN. 

A  Paris,  vendredi  17^  novembre. 
Nous  faisons  valoir  ici  le  donjon  d'Orange.  M.  de 
Gordes,  qui  le  connoît,  craint  que  cela  ne  dure  plus  long- 
temps qu'on  ne  pense;  en  sorte  que  si  M.  de  Grignan  aj 
bientôt  expédié  ce  siège,  il  en  sera  loué;  et  s'il  a  besoin| 
de  plus  de  troupes  qu'il  n'en  a,  on  ne  sera  point  surprisj 
du  retardement,  et  il  ne  sera  point  blâmé.  On  parle! 
aussi  de  la  dépense,  qui  ne  sera  pas  médiocre;  et  enfin! 
tous  vos  amis,  qui  ne  sont  pas  en  petit  nombre,  font 
parfaitement  bien  leur  devoir,  sans  qu'il  leur  en  coûte 
autre  chose  que  de  dire  la  vérité  toute  pure.  Le  premier 
président  de  la  cour  des  aides  étoit  au  coin  de  mon  feu, 
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][uaiid  Fabbé  de  Grignan  arriva  de  Versailles  :  je  vou- 
'^^^  îrois  que  vous  eussiez  pu  voir  de  quelle  manière  il  entre 
ians  tous  nos  intérêts;  il  s'en  faut  bien  qu'il  ne  soit  la 
lupe  de  la  Grêle. 

J'ai  soupe  avec  Dangeau  chez  Mme  de  Goulanges; 
lous  parlâmes  extrêmement  de  vous.  Il  jure  que,  s'il  ne 
vous,  eût  trouvée  à  Aix,  il  eût  mené  à  Grignan  la  prin- 
cesse qu'il  gouverne.  Il  avoit  parlé  de  vous  dès  Modène. 
^^nCette  princesse  est  toujours  très-mal  de  la  dyssenterie. 
j^tiLes  affaires  d'Angleterre  ne  vont  pas  à  souhait;  le  par- 
^^lement  ne  veut  point  de  cette  alliance,  et  veut  désunir 
'^''l'Angleterre  de  la  France  :  c'est  présentement  la  grande 
''l'fcétoffe  de  l'Europe.  On  parle  fort  d'une  trêve;  si  cela 
lest,  il  ne  faudra  pas  balancer  à  venir.  Votre  premier 
^O'Iprésident  s'en  ira  ce  carême.  Monsieur  le  Prince  et 
^''monsieur  le  Duc  sont  revenus,  et  Gourville  en  même 
^ '"temps.  On  vous  fait  mille  amitiés  chez  Mme  de  la  Fayette  ; 
"^^jvous  êtes  fort  aimée  et  fort  estimée  dans  cette  maison; 
on  y  est  entré  le  plus  follement  du  monde  dans  la  vision 
du  saboulage;  nous  en  avons  trouvé  de  cinq  façons  diffé- 
rentes :  ce  fut  une  conversation  digne  d'être  comparée  à 
celle  des  petits  docteurs. 


347.   —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNE 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  le  dimanche  au  soir,  19^  novembre. 
Nous  fûmes  arrêtés  l'autre  jour  tout  court  par  M.  de 
Pompone,  qui  nous  assura  si  bien  qu'il  avoit  écrit  à 
Monsieur  l'intendant  pour  le  prier  que  s'il  ne  peut  em- 
pêcher l'opposition,  au  moins  il  laisse  à  l'assemblée  la 
hberté  d'opiner,  que  l'on  n'osa  lui  faire  connoître  que 
l'on  souhaite  quelque  chose  de  plus.  Mais  comme  je 
rêve  sans  cesse  à  vos  affaires,  j'ai  dit  à  M.  d'Hacqueville 
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que  j'eusse  voulu  avoir  le  cœur  éclairci  une  bonne  îok 
sur  la  difficulté  qu'il  y  auroit  de  parler  au  Roi  de  cette 
affaire,  afin  de  savoir  où  l'on  s'en  doit  tenir,  et  tâcher  de 
sortir  de  cet  esclavage  dont  Monsieur  de  Marseille  sait 
user  si  généreusement.  Dans  cette  pensée,  Mme  de  la 
Fayette  nous  a  soutenus,  et  demain  nous  partons,  lui  e1 
moi,  tête  à  tête,  sans  autre  affaire  que  de  dîner  avec 
M.  de  Pompone,  et  voir  quel  tour  il  faut  donner  à  cette 
affaire.  Nous  ne  voulons  mêler  ce  dessein  d'aucune  autre 
chose  ;  nous  ne  verrons  ni  Roi  ni  Reine;  je  serai  en  habil 
gris,  et  nous  ne  verrons  que  la  maison  de  Pompone. 
Quand  on  pense  à  faire  sa  cour,  cela  donne  une  certaine 
distraction  qui  ne  me  plaît  pas  :  je  retournerai  dans 
quelques  jours  rendre  mes  devoirs.  Pour  demain ,  le 
grand  d'Hacqueville  et  moi  n'avons  que  vous  dans  la  tête. 
Je  reviendrai  vous  écrire. 

Je  vis  hier  Mme  de  Souliers  avec  qui  j'ai  raisonné 
pantoufle  assez  longtemps.  Elle  me  dit  que  Bodinar  étoil 
entièrement  à  Monsieur  de  Marseille  :  je  lui  dis  que  je 
ne  le  croyois  pas;  elle  m'assura  qu'elle  le  savoit  bien  : 
je  lui  dis  que  nous  verrions.  Elle  me  dit  cent  petites 
choses  qui  m'échauffèrent  fort  la  cervelle  :  mais  comme 
vous  n'avez  pas  besoin  qu'on  vous  échaufi'e  plus  que  vous 
ne  l'êtes,  je  ne  vous  les  dirai  point. 

Jamais  je  n'ai  eu  plus  d'inquiétude  que  j'en  ai,  et  du 
siège  d'Orange,  et  de  vos  afi'aires  de  l'assemblée;  j'en 
suis  plus  occupée  que  si  j'étois  avec  vous.  Ma  pauvre 
bonne,  si  vous  m'aimez,  ne  vous  faites  point  malade 
cette  crainte  m'ôte  entièrement  le  repos  de  la  vie. 

M.  le  marquis  de  Souliers  m'est  venu  voir  aujour- 
d'hui avec  le  petit  la  Garde,  que  j'ai  trouvé  fort  joli 
dites-le  à  la  présidente.  Ils  s'en  vont  tous  deux  dans 
très-peu  de  jours.  Il  me  paroît  que  M.  de  Souliers  se  va 
ranger  sous  le  manteau  de  sainte  Ursule,  et  apparem- 
ment augmenter  le  nombre  de  vos  ennemis.  Bonsoir, 


T. 
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la  très-bonne ,  jusqu'à  demain  au  soir  au  retour  de 
gtte '^ersailles. 


3kS.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  lundi  20^  novembre, 
à  dix  heures  du  soir.. 


Ma  très-chère  bonne,  me  voilà  revenue  de  Versailles, 
£\  h  j'étois  allée  en  écharpe  noire.  Je  n'ai  vu  que  M.  de 
ompone;  nous  avons  très-bien  dîné  avec  lui;  sa  femme 
t  sa  belle-sœur  étoient  à  Pompone.  Après  dîner,  nous 
^ons  causé  tous  trois  une  très-grande  heure,  voyant  et 
[j  -tisonnant  sur  ce  qu  il  fall oit  faire  pour  laisser  àl'assem- 
lée  la  liberté  de  délibérer  malgré  Topposition.  Vous 
[iriez  aimé  M.  de  Pompone,  si  vous  aviez  vu  de  quelle 
jjjjjj  )rte  il  entre  dans  ce  raisonnement,  et  dans  le  choix  de 
î  qui  vous  est  le  meilleur  :  jamais  je  n'ai  vu  un  si  ai- 
lable  ami,  car  c'étoit  aujourd'hui  son  personnage.  Après 
voir  donc  bien  tourné  et  retourné  mille  fois,  d'Hacque- 
lUe  et  lui,  avec  une  application  et  un  loisir  qui  ne  lais- 
pient  rien  à  désirer,  ils  ont  conclu  qu'il  falloit  laisser 
nir  le  siège  d'Orange,  afin  d'en  faire  une  raison  favo- 
ible  pour  rendre  cette  opposition  odieuse,  et  d'attendre 
u'elle  soit  faite,  parce  qu'alors  il  y  aura  assez  de  temps 
our  que  Sa  Majesté  ordonne  de  délibérer.  L'assemblée 
je  sera  pas  encore  finie,  et  c'est  assez.  On  a  trouvé  que 
l'en  parler  présentement,  c'étoit  prévenir  une  chose 
ui  n'est  point  faite  et  qui  ne  se  fera  peut-être  pas;  et 
Dmme  l'affaire  d'Orange  n'est  point  faite  aussi,  la  dé- 
jense  qu'on  y  fera  n'a  point  de  forces  sans  le  succès, 
linsi  une  réponse  peu  favorable  ou  indécise  seroit  à 
jraindre,  et  dam  quelques  jours  on  tournera  cette  affaire 
l'une  manière  dont  vous  aurez  sans  doute  toute  sorte  de 
3ntentement.  M.  de  Pompone  est  au  désespoir  de  l'excès 
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de  vos  divisions;  il  est  persuadé  que  Monsieur  l'inten- 
dant empêchera  Topposition,  et  qu'on  laissera  opiner 
On  ne  peut  pas  écrire  plus  fortement  qu'il  a  fait  là-des- 
sus, et  même  à  Monsieur  de  Marseille.  Il  vous  veut  tom 
avoir  après  l'assemblée,  pour  vous  accorder  une  honne 
fois.  Fiez-vous  à  lui  pour  savoir  quand  il  faut  ou  quanc 
il  ne  faut  pas  demander  votre  congé.  Il  ne  faut  pas  croire 
qu'il  fasse  rien  de  mal  à  propos  :  il  n'a  jamais  été  prie 
ni  pensé  à  remettre  à  autre  qu'à  vous  le  soin  d'ouvrir  e 
de  tenir  l'assemblée  ;  ce  sont  des  visions  creuses.  Il  trouv( 
que  vous  êtes  longtemps  à  partir  pour  Orange.  Tout  h 
monde  en  parle  ici  ;  et  vous  avez  l'obligation  à  M.  d( 
Vivonne  et  à  M.  de  Gordes,  qu'ils  ne  traitent  pas  cett( 
affaire  de  bagatelle,  et  qu'ils  disent  partout  que,  quam 
vous  n'y  réussiriez  pas  avec  votre  méchant  régiment  de, 
galères,  et  vos  gentilshommes  brodés,  qui  ne  seront  qu 
pour  la  décoration,  il  ne  faudroit  pas  s'en  étonner;  qu'i 
vous  faudra  peut-être  plus  de  troupes;  que  l'exemple  d^ 
Trêves  fait  voir  qu'on  peut  être  longtemps  devant  un 
bicoque;  que  le  gouverneur  d'Orange  est  un  aventurie 
qui  ne  craint  point  d'être  pendu,  qui  a  deux  cents  homme 
avec  lui,  vingt  pièces  de  canon,  très-peu  de  terrain 
défendre,  une  seule  entrée  pour  y  arriver,  une  grand 
provision  de  poudre  et  de  blé.  Voilà  comme  ces  Mes 
sieurs  en  parlent,  et  plusieurs  échos  répondent.  Ainsi  1 
chose  est  au  point  que  M.  de  Grignan  n'en  sauroit  êtr 
blâmé,  et  peut  y  faire  une  jolie  action.  Il  y  a  certain 
tours  à  donner,  et  certains  discours  à  faire  valoir,  qui  n 
sont  pas  inutiles  en  ce  pays. 

C'est  une  routine  qu'ils  ont  tous  prise  de  dire  que  j 
suis  belle;  ils  m'en  importunent  :  je  crois  que  c'est  qu'il 
ne  savent  de  quoi  m'entretenir.  Hélas  !  mes  pauvres  pe 
tits  yeux  sont  abîmés;  j'ai  la  rage  de  ne  dormir  que  jus  J^' 
qu'à  cinq  heures,  et  puis  ils  me  viennent  admirer.  Notr 
d'Hacqueville  ne  vous  écrit  point  ce  soir;  voilà  des  nou 
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velles  qu'il  vous  avoit  écrites  dès  le  matin.  Il  est  bien 
content  de  notre  voyage,  quoique  nous  n'ayons  rien  fait  ; 
c'est  quelque  chose  d  elre  déterminé,  et  de  savoir  ce  qu'on 
doit  faire. 

Monsieur  le  Prince  et  Monsieur  le  Duc  sont  reve- 
nus, ravis  que  votre  imagination  ne  les  cherche  plus  en 
Flandre.  S'ils  n'avoient  point  fait  d'anciennes  provisions 
de  lauriers,  ceux  de  cette  année  ne  les  mettroient  point 
à  couvert.  Bonn  est  prise,  c'en  est  fait.  M.  de  Turenne 
a  bien  envie  de  revenir,  et  de  mettre  l'armée  de  mon 
fils  dans  les  quartiers  d'hiver  :  tous  les  officiers  disent 
amen. 

M.  de  la  "Rochefoucauld  ne  bouge  plus  de  Versailles. 
Le  Boi  le  fait  entrer  et  asseoir  chez  Mme  de  Montespan, 
pour  entendre  les  répétitions  d'un  opéra  qui  passera  tous 
les  autres;  il  faut  que  vous  le  voyiez.  Nous  ne  doutons 
point  de  votre  congé,  ni  du  besoin  que  vous  avez  d'être 
ici  avec  Monsieur  de  Marseille.  Il  ne  vous  faudra  qu'un 
même  carrosse,  nous  le  disions  tantôt.  Enfin  il  fau droit 
trouver  des  expédients.  Au  moins  ne  négligez  jamais  de 
consulter  Monsieur  l'Archevêque  :  c'est  la  source  du  bon 
sens,  de  la  sagesse  des  expédients;  enfin,  s'il  n'étoit 
point  dans  votre  famille,  vous  Tiriez  chercher  au  bout  de 
la  Provence.  Il  y  a  des  occasions  où  sa  présence  peut- 
iêtre  feroit  un  grand  effet;  je  suis  persuadée  qu'il  n'é- 
Ipargneroit  ni  sa  peine  ni  sa  santé  pour  vous  être  utile. 
Quand  je  songe  que  l'Évêque  jette  de  l'argent,  je  ne 
comprends  point  qu'il  puisse  succomber.  Pour  la  paix 
entre  vous,  je  vous  la  souhaite  et  la  souhaiterai  toujours, 
[juand  je  songe  au  mal  que  fait  la  guerre  à  votre  corps 
et  à  votre  âme.  Je  ne  suis  pas  seule  de  ce  sentiment. 
L'archevêque  de  Reims  vous  est  fort  acquis;  et  tant  d'au- 
tres encore  vous  font  des  compliments,  et  songent  avons, 
jue  je  n'aurois  jamais  fait  s'il  falloit  vous  les  nommer. 
Te  vous  demande  une  amitié  au  grand  et  divin  Boque- 
II  16 
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santé  :  qu'il  se  souvienne  qu'il  m'a  promis  de  ne  me 
point  oublier.  Ma  bonne,  Monsieur  de  Grignan,  Mon- 
sieur le  Coadjuteur,  vous  faites  bien  de  m'aimer;  je  vous 
défie  tous  d'aimer  mieux  Mme  de  Grignan  que  moi, 
c'est-à-dire  que  je  l'aime. 


349.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
AU  COMTE  DE  GUITAUT. 

A  Paris,  jeudi  23«  rovembre. 

Je  ne  vous  parlerai  point  des  Impériaux,  ni  d'un  pont 
sur  le  Mein.  Dieu  merci,  je  ne  sais  plus  de  nouvelles  : 
c'est  le  seul  plaisir  que  j'aie  à  Paris,  car  j'ai  toujours 
cette  Grignan  dans  la  tête,  et  cela  trouble  mon  repos. 
Les  cartes  sont  tellement  brouillées,  que  nous  doutons 
si  l'on  ose  demander  un  congé.  Il  y  a  même  une  espèce 
de  guerre  à  Gênes  qu'il  faut  voir  finir.  Mais  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  ridicule,  le  siège  d'Orange  tient  le  pre- 
mier rang.  M.  de  Grignan  a  ordre  de  le  prendre.  Les 
courtisans  croient  qu'il  ne  faut  que  des  pommes  cuites  5 
pour  en  venir  à  bout.  Guilleragues  dit  que  c'est  un  duel  ri, 
que  M.  de  Grignan  fait  avec  le  gouverneur  d'Orange  ;  il 
demande  sa  charge  ;  il  veut  qu'on  lui  coupe  le  cou , 
comme  d'un  combat  seul  à  seul  ;  et  tout  cela  est  bien  , 
plaisant.  J'en  ris  tout  autant  que  je  puis;  mais,  dans  la  ^ 
vérité,  j'en  suis  inquiète.  Le  gouverneur  se  veut  défen- 
dre :  c'est  un  homme  romanesque;  il  a  deux  cents  hom-  Je 
mes  avec  lui  ;  il  a  quatorze  pièces  de  canon  ;  il  a  de  la 
poudre  et  du  blé;  il  sait  qu'il  ne  peut  pas  être  pendu;  il  h 
a  une  manière  de  petit  donjon  entouré  de  fossés,  on  n'y  p 
peut  arriver  que  d'un  côté  ;  plus  il  a  peu  de  terrain  à  J 
défendre,  et  plus  il  lui  sera  aisé  de  le  faire.  *  ^ 

Le  pauvre  Grignan  n'a  pour  tout  potage  que  le  régi-  ft  i 
ment  des  galères,  qui  a  le  pied  marin,  très-ignorant  t 
d'un  siège.  Il  a  beaucoup  de  noblesse  avec  de  beaux 
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jiistes-au-corps,  qui  ne  fera  que  rincommoder.  Il  faudra 
qu'il  soit  partout;  il  pourra  fort  bien  être  assommé  à 
cette  belle  expédition,  et  on  se  moquera  de  lui.  Ce  n'est 
pas  moi  seule  qui  parle  ainsi,  ce  sont  les  Provençaux 
qui  sont  ici;  et  on  dit  que  Grignan  ne  doit  pas  l'entre- 
prendre sans  avoir  plus  de  troupes.  Cependant  cela  est 
fait.  Pendant  que  le  mari  fait  cette  marionnette  de 
guerre  au  dehors,  la  femme  est  aux  prises  avec  Mon- 
sieur de  Marseille,  Ils  se  tiraillent  les  consuls,  à  qui  en 
aura  le  plus;  et  ce  qui  vous  paroîtra  bien  juste,  c'est 
que  l'Évêque  se  tient  offensé,  que  par  le  chemin  tout 
commun  des  sollicitations  on  ose  mettre  son  crédit  en 
balance  ;  de  sorte  que  si  M.  de  Grignan  emporte  ce  syn- 
dicat pour  son  cousin  le  marquis  de  Buous,  l'Évêque  est 
en  furie,  et  s'opposera  à  tout  ce  qui  regarde  M.  de 
Grignan  dans  l'assemblée.  Il  faut  donc,  pour  le  conten- 
ter, qu'il  ait  partout  de  l'avantage,  que  partout  M.  de 
Grignan  soit  mortifié  :  voilà  à  quelles  conditions  on  peut 
avoir  la  paix  avec  lui.  Que  dites-vous  de  cette  justice? 
Ma  fille  la  comprend  peu  :  c'est  pourquoi  elle  se  défend 
vigoureusement;  et  toute  cette  belle  fierté  qu'on  a  louée 
ici,  succomberoit  présentement  devant  celui  qui  l'assure- 
roit  du  suffrage  d'un  consul.  Voilà  ce  que  fait  la  pro- 
vince. Il  y  a  cinq  ans  qu'il  eût  fallu  autre  chose  pour  la 
tenter  :  altri  tempi,  altre  cure. 

Je  vois  tous  les  jours  des  gens  qui  n'ont  point  l'air 
d'être  vos  ennemis.  J'en  vois  un,  quelquefois,  que  vous 
m'avez  tellement  noirci,  malgré  sa  blonde  perruque,  que 
je  ne  puis  plus  le  regardef.  Il  y  en  a  un  gros,  qui  me 
paroît  le  patron  des  lieux  où  il  règne. 

Je  garde  dans  mon  cœur  toutes  nos  conversations  avec 
une  reconnoissance  pour  vous  qui  n'est  pas  imaginable, 
et  qui  m'attache  à  tous  vos  intérêts;  mais  ne  trouvant 
nulle  occasion  de  dire  ce  que  je  pense  et  ce  que  je  sais 
de  votre  conduite,  je  garde  tout  précieusement  dans  mon 
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souvenir,  et  je  suis  persuadée  que  rien  n'est  si  bon  que 
de  laisser  tout  mourir  et  s'éteindre  quand  on  voit  que 
tout  meurt  et  s'éteint. 

J'ai  des  obligations  infinies  à  notre  cher  d'Hacque- 
ville.  Il  me  donne  tout  le  temps  qu'il  peut  :  c'est  cette 
marchandise  qui  est  chère  chez  lui,  car  il  n'en  a  pas  à 
demi.  Cependant  il  faut  lui  faire  cet  honneur,  c'est  qu'il 
en  trouve  dès  qu'on  a  besoin  de  lui.  Aimons-le  donc  tou- 
jours; et  vous,  Monsieur  et  Madame,  ne  feignez  point 
de  me  mettre  au  nombre  de  ceux  que  vous  aimez  et  qui 
vous  aiment  :  toute  ma  vie  vous  persuadera  que  je  mé- 
rite d'y  être. 

Suscription  :  Pour  Monsieur  le  comte  de  Guitaut. 


350.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  24^  novembre. 
Je  vous  assure,  ma  très-chère  bonne,  que  je  suis  très- 
inquiète  de  votre  siège  d'Orange  :  je  ne  puis  avoir  aucun 
repos  que  M.  de  Grignan  ne  soit  hors  de  cette  ridicule 
affaire.  D'abord  on  a  cru  ici  qu'il  ne  falloit  que  des 
pommes  cuites  pour  ce  siège.  Guilleragues  disoit  que 
c'étoit  un  duel,  un  combat  seul  à  seul,  entre  M.  de  Gri- 
gnan et  le  gouverneur  d'Orange;  qu'il  falloit  faire  le 
procès  et  couper  la  tête  à  M.  de  Grignan.  Nous  avons 
un  peu  répandu  à  la  vérité  les  méchantes  plaisanteries  ; 
et  Mme  de  Richelieu,  avec  sa  bonté  ordinaire,  a  conté 
au  dîner  du  Roi  comme  la  chose  va;  bien  des  gens  la 
savent  présentement ,  et  l'on  passe  d'une  extrémité  k 
l'autre,  disant  que  M.  de  Grignan  en  aura  l'affront,  et 
qu'il  ne  doit  point  entreprendre  de  forcer  deux  cents 
hommes  avec  du  canon,  étant  sans  autres  troupes  que  le 
régiment  des  galères,  qu'on  n'estime  pas  beaucoup  pour 
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un  siège.  Monsieur  le  Duc  et  M.  de  la  Rochefoucauld 
sont  persuadés  qu'il  n'en  viendra  pas  à  bout.  Vous  re- 
connoissez  le  monde,  toujours  dans  l'excès.  L'événement 
réglera  tout  :  je  le  souhaite  heureux,  et  ne  puis  avoir  de 
joie  et  de  tranquillité,  que  je  n'en  sache  la  fin.  Je  serois 
fort  fâchée  que  M.  de  Grignan  allât  perdre  sa  petite  ba- 
taille. 

J'ai  fait  vos  compliments  à  Brancas;  il  est  persuadé 
que  vous  ne  seriez  pas  présentement  à  Tépreuve  de  celui 
qui  vous  offriroit  les  suffrages  de  deux  consuls. 

Monsieur  le  Duc  me  demanda  fort  de  vos  nouvelles 
l'autre  jour,  et  me  pria  de  vous  faire  beaucoup  d'amitiés. 
M.  et  Mme  de  Noailles,  Mmes  de  Leuville  et  d'Effiat, 
les  Rarai,  les  Beuvron,  qui  vous  dirai-je  encore?  tout  le 
monde  se  souvient  de  vous  et  de  M.  de  Grignan.  J'ai  vu 
Mme  de  Monaco  ;  elle  me  parut  toujours  entêtée  de  vous, 
et  me  dit  cent  choses  très-tendres;  la  Louvigny  aussi. 
On  répète  une  musique  d'un  opéra  qui  effacera  Venise. 
Mme  Colonne  a  été  trouvée  sur  le  Rhin,  dans  un  bateau, 
avec  des  paysannes  :  elle  s'en  va  je  ne  sais  où,  dans  le 
fond  de  rAllemagne. 

Si  vous  m'aimez,  ma  fille,  et  si  vous  croyez  vos  amis, 
vous  ferez  l'impossible  pour  venir  cet  hiver  :  vous  ne  le 
pourrez  jamais  mieux,  et  vous  n'aurez  jamais  plus  d'af- 
faires. J'embrasse  les  Grignans;  l'aîné  me  tient  bien  ten- 
drement au  cœur.  En  êtes-vous  contente?  car  c'est  tout. 
Je  voudrois  bien  savoir  comme  vous  vous  portez,  si  vous 
êtes  bien  dévorée.  Cette  pensée  me  dévore,  et  cette  grande 
beauté  dont  on  vous  parle  ne  dort  pas  toute  la  nuit  :  il 
s'en  faut  beaucoup,  ma  chère  enfant. 

Mlle  de  Méri  me  mande  qu'elle  a  si  mal  à  la  tête, 
qu'elle  ne  vous  peut  écrire;  elle  me  prie  de  vous  faire 
ses  amitiés.  Celles  que  vous  me  faites,  ma  bonne,  sont 
tellement  tendres  et  naturelles,  dans  toutes  les  lettres 
que  vous  m'écrivez,  qu'il  n'est  bruit  que  de  l'excès  de 
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notre  bonne  intelligence.  J'ai  dans  ma  poche  des  lettres^ 
de  M.  de  Goulanges  et  de  M.  d'Hacqueville,  qui  ne  par- 
lent que  de  moi.  Il  est  vrai,  ma  bonne,  que  j'ai  plus  joui 
de  votre  amitié  et  de  votre  bon  cœur,  dans  mon  voyage, 
que  je  n'aurois  fait  en  toute  ma  vie;  je  le  sentois  bien, 
et  ce  temps  m'étoit  bien  précieux  :  vous  ne  savez  point 
aussi  le  déplaisir  que  j'avois  de  le  voir  passer.  Vous  ête& 
trop  reconnaissante,  ma  bonne  :  de  quoi?  Quand  je  songe 
que  toute  ma  bonne  volonté  ne  produit  rien  d'effectif^ 
je  suis  honteuse  de  tout  ce  que  vous  dites  ;  il  est  vrai  que^ 
pour  l'intention,  elle  est  bonne,  et  qu'elle  me  donne 
quelquefois  des  tours  et  des  arrangements  de  paroles, 
quand  je  parle  de  vos  intérêts,  qui  ne  seroient  pas  dés- 
agréables, si  j'avois  autant  de  pouvoir  que  j'ai  la  langue 
déliée. 


351..  —  DE  MADAME  DE  SEVIGNE 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  lundi  27^  novembre. 

Votre  lettre,  ma  chère  fille,  me  paroît  d'un  style 
triomphant.  Vous  aviez  votre  compte  quand  vous  me 
l'avez  écrite;  vous  aviez  gagné  vos  petits  procès;  vos  en- 
nemis vous  paroissoient  confondus  ;  vous  aviez  vu  partir 
votre  époux  à  la  tête  d'un  drappello  eletto,  vous  espériez 
un  bon  succès  d'Orange  :  le  soleil  de  Provence  dissipe  au 
moins  à  midi  les  plus  épais  chagrins;  enfin  votre  humeur 
est  peinte  dans  votre  lettre.  Dieu  vous  maintienne  dam 
cette  bonne  disposition!  Vous  avez  raison  de  voir  d'oii 
vous  êtes  les  choses  comme  vous  les  voyez  ;  et  nous  avon 
raison  aussi  de  les  voir  d'ici  comme  nous  les  voyons. 
Vous  croyez  avoir  l'avantage  :  nous  le  souhaitons  autani 
que  vous;  et  en  ce  cas  nous  disons  qu'il  ne  faut  aucur 
accommodement;  mais  supposé  que  l'argent,  que  nous 
regardons  comme  une  divinité  à  laquelle  on  ne  résiste 


ANNÉE  1673. 


283 


s  point,  vous  fît  trouver  du  mécompte  dans  votre  calcul, 
•  vous  m'avouerez  que  tous  les  expédients  vous  paroîtroient 
li  bons  comme  ils  nous  le  paroissoient.  Ce  qui  fait  que  nous 
î,  ne  pensons  pas  toujours  les  mêmes  choses,  c'est  que  nous 
1,  sommes  loin  :  hélas  I  nous  sommes  très-loin  ;  mais  il  faut 
it  se  faire  honneur  réciproquement  et  croire  que  chacun 
38  dit  bien  selon  son  point  de  vue. 

;e     II  y  a  bien  des  gens  en  ce  pays  qui  sont  curieux  de 
savoir  comme  vous  sortirez  de  votre  syndicat;  mais  je  dis 
encore  vrai  quand  je  vous  assure  que  la  perte  de  cette 
le  petite  bataille  ne  feroit  pas  ici  le  même  eflet  qu'en  Pro- 
iSj  vence.  Nous  disons  ici  en  tous  lieux  et  à  propos  tout  ce 
s-  qui  se  peut  dire,  et  sur  la  dépense  de  M.  de  Grignan,  et 
ne  sur  la  manière  dont  il  sert  le  Roi,  et  comme  il  est  aimé  : 
nous  n'oublions  rien;  et  pour  des  tons  naturels,  et  des 
paroles  rangées,  et  dites  assez  facilement,  sans  vanité, 
nous  ne  céderons  pas  à  ceux  qui  font  des  visites  le  matin 
aux  flambeaux.  Mais  cependant  M.  de  la  Garde  ne  trouve 
rien  de  si  nécessaire  que  votre  présence.  On  parle  d'une 
trêve.  Soyez  en  repos  sur  la  conduite  de  cçux  qui  sauront 
jl{  demander  votre  congé.  Je  comprends  les  dépenses  de  ce 
m  siège  d'Orange;  j'admire  les  inventions  que  le  démon 
en-  trouve  pour  vous  faire  jeter  de  l'argent;  j'en  suis  plus 
rti  affligée  qu'une  autre  ;  car  outre  toutes  les  raisons  de  vos 
affaires,  j'en  ai  une  pour  vous  souhaiter  cette  année  : 
c'est  que  le  bon  abbé  veut  rendre  le  compte  de  ma  tutelle, 
et  c'est  une  nécessité  que  ce  soit  aux  enfants  dont  on  a 
été  tutrice.  Mon  fils  viendra  si  vous  venez  :  voyez,  et 
jugez  vous-même  du  plaisir  que  vous  me  ferez.  Il  y  a  de 
l'imprudence  à  retarder  cette  affaire  ;  le  bon  abbé  peut 
ODS,  mourir,  et  je  ne  saurois  plus  par  où  m'y  prendre,  et  se- 
itaul  rois  abandonnée  pour  tout  le  reste  de  ma  vie  à  la  chicane 
icïi  des  Bretons.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  :  jugez  de 
0  mon  intérêt,  et  de  l'extrême  envie  que  j'ai  de  sortir  d'une 
il  affaire  aussi  importante.  Vous  avez  encore  le  temps  de 
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finir  votre  Assemblée;  mais  ensuite  je  vous  demande 
cette  marque  de  votre  amitié,  afin  que  je  meure  en  repos. 
Je  laisse  k  votre  bon  cœur  cette  pensée  à  digérer. 

Il  n'y  a  plus  de  filles  de  la  Reine  depuis  hier,  on  ne 
sait  pourquoi.  On  soupçonne  qu'il  y  en  a  une  qu'on  aura 
voulu  ôter,  et  que  pour  brouiller  les  espèces  on  a  fait 
tout  égal.  Mlle  de  Goëtlogon  est  avec  Mme  de  Richelieu; 
la  Mothe  avec  la  maréchale;  la  Marck  avec  Mme  de 
Grussol ;  Ludres  et  Dampierre  retournent  chez  Madame; 
du  Rouvroi  avec  sa  mère,  qui  s'en  va  chez  elle;  Lannoi 
se  mariera,  et  paroît  contente  ;  Théobon  apparemment 
ne  demeurera  pas  sur  le  pavé.  Voilà  ce  qu'on  sait  jus- 
qu^'à  présent. 

J'ai  fait  voir  votre  lettre  à  Mllfe  de  Méri;  elle  est  tou- 
jours languissante.  J'ai  fait  vos  compliments  à  tous  ceux 
que  vous  me  marquez.  L'abbé  Têtu  est  fort  content  de 
ce  que  vous  lui  dites;  nous  soupons  souvent  ensemble. 
Vous  êtes  très- bien  avec  l'archevêque  de  Reims.  Mme  de 
Goulanges  n'est  pas  fort  bien  avec  le  frère  de  ce  prélat  : 
ainsi  ne  comptez  pas  sur  ce  chemin-là  pour  aller  à  lui. 
Brancas  vous  est  tout  acquis.  Vous  êtes  toujours  tendre- 
ment aimée  chez  Mme  de  Villars. 

Nous  avons  enfin  vu,  la  Garde  et  moi,  votre  premier 
président;  c'est  un  homme  très-bien  fait,  et  d'une  phy- 
sionomie agréable.  Besons  dit  :  a  G'est  un  beau  mâtin, 
s'il  vouloit  mordre.  »  Il  nous  reçut  très-civilement  :  nous 
lui  fîmes  les  compliments  de  M.  de  Grignan  et  les  vôtres. 
Il  y  a  des  gens  qui  disent  qu'il  tournera  casaque,  et  qu'il 
vous  aimera  au  lieu  d'aimer  l'Evêque. 

Le  flux  les  amena,  le  reflux  les  emmène. 

Ne  vous  ai-je  point  mandé  que  le  chevalier  de  Buous 
est  ici?  Je  le  croyois  je  ne  sais  où.  Je  fus  ravie  de  l'em- 
brasser; il  me  semble  qu'il  vous  est  plus  proche  que  les 
autres.  Il  vient  de  Brest;  il  a  passé  par  Vitré.  Il  a  eu  un 
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îialogue  admirable  avec  Rahuel;  il  lui  fit  dire  ce  que 
'étoil  que  M.  de  Grignan,  et  qui  j'étois.  Rahuel  disoit  : 
Ce  M.  de  Grignan,  c'est  un  homme  de  grande  condi- 
ion  :  il  est  le  premier  de  la  Provence  ;  mais  il  y  a  bien 
oin  d'ici.  Madame  auroit  bien  mieux  fait  de  marier 
M[ademoiselle  auprès  de  Rennes.  »  Le  Chevalier  se  diver- 
issoit  fort. 

Adieu,  ma  très-aimable  belle,  je  suis  à  vous  :  cette 
mérité  est  avec  celle  de  deux  et  deux  font  quatre. 


352.  —  DE  MADAME  DE  SEVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  l^r  décembre. 
Ce  siège  d'Orange  me  déplaît  comme  à  vous.  Quelle 
ottise  !  quelle  dépense  î  La  seule  chose  qui  me  paroisse 
fonne,  c'est  de  faire  voir,  par  cette  suite  de  M.  de  Gri- 
nan,  combien  il  est  aimé  et  considéré  dans  sa  province, 
^nîes  ennemis  en  doivent  enrager;  mais  on  a  beau  faire  des 
laerveilles,  cette  occasion  n'apportera  ni  récompense,  ni 
'  éputation  :  je  voudrois  qu'elle  fût  déjà  passée. 
'    J'ai  soupé  avec  l'amie  de  Quanto,  Vous  ne  serez  point 
ittaquée  en  ce  pays-là,  que  vous  ne  soyez  bien  défendue. 
"'^^  Sette  dame  a  parlé  de  vous  avec  une  estime  et  une  ten- 
iresse  extraordinaires  :  elle  dit  que  personne  n'a  jamais 
'  ant  touché  son  goût;  qu'il  n'y  a  rien  de  si  aimable  ni  de 
'  i  assorti  que  votre  esprit  et  votre  personne.  On  vous  a 
ort  regrettée,  et  d'un  ton  qui  n'avoit  rien  de  suspect.  J'ai 
F''  jausé  aussi  avec  l'archevêque  de  Reims,  qui  vous  est  fort 
Icquis.  Son  frère  n'est  point  du  tout  dans  la  manche  de 
vime  de  Goulanges.  Volonne  a  acheté  la  charge  de  Pur- 
jon,  maîtra  d'hôtel  de  Madame  :  voilà  un  joli  établisse- 
îuo^s  jcient;  voilà  ou  la  Providence  place  Mme  de  Volonne. 
Il  est  certain  que  Quanto  a  trouvé  que  c'étoit  une 
■  jdre  que  cette  chambre  des  filles;  le  plus  sûr  est  de 
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la  couper  :  ce  qui  n'arrive  pas  aujourd'hui  peut  arrive 
demain. 

On  tient  pour  assuré  que  M.  de  Vivonne  a  la  charg 
de  colonel  général  des  Suisses.  On  nomme  M.  de  Me 
naco  pour  celle  de  général  des  galères.  Je  vous  ai  mand 
combien  la  femme  de  ce  dernier  m'avoit  bien  reçue  poi 
l'amour  de  vous 

On  répète  souvent  la  symphonie  de  l'opéra  ;  c'est  ud 
chose  qui  passe  tout  ce  qu'on  a  jamais  ouï.  Le  Roi  diso 
l'autre  jour  que  s'il  étoit  à  Paris  quand  on  jouera  Topén 
il  iroit  tous  les  jours.  Ce  mot  vaudra  cent  mille  francs 
Baptiste. 

M.  de  Turenne  a  son  congé.  U armée  de  votre  frère  \  w 
être  mise  dans  les  quartiers  d'hiver.  J'attends  mon  fi 
au  premier  jour;  et  vous  arriverez  un  peu  après,  si  voi 
me  voulez  témoigner  un  peu  d'amitié. 

L'abbé  Têtu  ne  perd  point  d'occasion  de  vous  rendi 
service  en  bon  lieu  :  c'est  encore  un  de  mes  hommes  qi 
j'ai  bien  désabusé 

Ma  chère  enfant,  ayez  quelque  soin  de  votre  santé 
tâchez  surtout  de  dormir,  et  d'éloigner  dès  le  soir  tout( 
les  pensées  qui  vous  réveillent.  ) 

l\ 
l'il 

SI 

t 
\ 
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353.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  ET  d'EMMANUEL 
DE  COULANGES  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  lundi  décembre. 

A  MADAME  DE  GRIGNAN. 


Me  voilà  toute  soulagée  de  n'avoir  plus  Orange  sur  '. 
cœur;  c'étoit  une  augmentation  par-dessus  ce  que  j'i 
accoutumé  de  penser,  qui  m'importunoit.  Il  n'est  pli 
question  présentement  que  de  la  guerre  du  syndicat 
voudrois  qu'elle  fût  déjà  finie.  Je  crois  qu'après  avoir  gc 
gné  votre  petite  bataille  d'Orange,  vous  n'aurez  pas  tare 
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commencer  l'autre.  Vous  ne  sauriez  croire  la  curiosité 
u'on  avoit  pour  savoir  le  succès  de  ce  beau  siège;  et 
in  en  parloit  dans  le  rang  des  nouvelles.  J'embrasse  le 
ainqueur  d'Orange,  et  je  ne  lui  ferai  point  d'autre  com- 
iliment  que  de  l'assurer  ici  que  j'ai  une  véritable  joie  que 
ette  petite  aventure  soit  finie  comme  il  le  pouvoit  sou- 
laiter;  je  désire  un  pareil  succès  à  tous  ses  desseins,  et 
embrasse  de  tout  mon  cœur.  C'est  une  chose  agréable 
ue  l'attachement  et  l'amour  de  toute  la  noblesse  pour 
iii  :  il  y  a  très-peu  de  gens  qui  pussent  faire  voir  une  si 
lelle  suite  pour  une  si  légère  semonce.  M.  de  la  Garde 
ient  de  partir  pour  voir  un  peu  ce  qu'on  dit  de  cette 
irise  d'Orange.  Il  est  chargé  de  toutes  nos  instructions, 
t  sur  le  tout  de  son  bon  esprit,  et  de  son  affection 
m  lour  vous.  M.  d'Hacqueville  me  mande  qu'il  conseille  à 
â.  de  Grignan  d'écrire  au  Roi.  Il  seroit  à  souhaiter  que 
à  >ar  effet  de  magie  cette  lettre  fût  déjà  entre  les  mains 
(jï  ^e  M.  de  Pompone,  ou  de  M.  de  la  Garde,  car  je  ne 
rois  pas  qu'elle  puisse  venir  à  propos.  L'affaire  du  syn- 
ic  s'est  fortifiée  dans  ma  tête  par  l'absence  de  celle 
Orange. 

Nous  soupâmes  encore  hier  avec  Mme  Scarron  et  labbé 
êtu  chez  Mme  de  Goulanges.  Nous  causâmes  fort;  vous 
'êtes  jamais  oubliée.  Nous  trouvâmes  plaisant  de  l'aller 
emener  à  minuit  au  fin  fond  du  faubourg  Saint-Ger-' 
aain,  fort  au  delà  de  Mme  de  la  Fayette,  quasi  auprès 
e  Vaugirard,  dans  la  campagne  :  une  belle  et  grande 
laison,  où  l'on  n'entre  point.  Il  y  a  un  grand  jardin,  de 
eaux  et  grands  appartements.  Elle  a  un  carrosse,  des 
ens  et  des  chevaux;  elle  est  habillée  modestement  et 
lagnifiquement,  comme  une  femme  qui  passe  sa  vie  avec 
es  personnes  de  qualité.  Elle  est  aimable,  belle,  bonne 
t  négligée  :  on  cause  fort  bien  avec  elle.  Nous  revînmes 
aiement  à  la  faveur  des  lanternes,  et  dans  la  sûreté  des 
oleurs. 
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Mme  d'Heudicourt  est  allée  rendre  ses  devoirs  :  il  ^ 
avoit  longtemps  qu'elle  n  avoit  paru  en  ce  pays-là.  Si  ell( 
n'étoit  point  grosse,  on  est  persuadé  qu'elle  rentreroi 
bientôt  dans  ses  premières  familiarités.  On  juge  par  li 
que  Mme  Scarron  n'a  plus  de  vif  ressentiment  contr» 
elle.  Son  retour  a  pourtant  été  ménagé  par  d'autres,  et  c- 
n'est  qu'une  tolérance.  La  petite  d'Heudicourt  est  joli 
comme  un  ange;  elle  a  été  de  son  chef  huit  ou  dix  jour 
à  la  cour,  toujours  pendue  au  cou  du  Roi.  Cette  petit 
avoit  adouci  les  esprits  par  sa  jolie  présence  :  c'est  la  plu 
belle  vocation  pour  plaire  que  vous  ayez  jamais  vue.  Eli 
a  cinq  ans  ;  elle  sait  mieux  la  cour  que  les  vieux  cour 
tisans. 

On  disoit  l'autre  jour  à  Monsieur  le  Dauphin  qu'il 
avoit  un  homme  à  Paris  qui  avoit  fait  pour  chef-d'œuvr 
un  petit  chariot  qui  étoit  traîné  par  des  puces.  Il  dit 
M.  le  prince  de  Conti  :  «  Mon  cousin,  qui  est-ce  qui  a  fai 
les  harnois?  —  Quelque  araignée  du  voisinage,  »  dit  1 
Prince.  Cela  est  joli. 

Ces  pauvres  filles  sont  toujours  dispersées  ;  on  pari 
de  faire  des  dames  du  palais,  du  lit,  de  la  table,  pou 
servir  au  lieu  des  filles.  Tout  cela  se  réduira  à  quatre  d 
palais,  qui  seront,  à  ce  qu'on  croit,  la  princesse  d'Har 
court,  Mme  de  Soubise,  Mme  de  Bouillon,  Mme  d 
Rochefort,  et  rien  n'est  encore  assuré.  Adieu,  ma  très 
aimable.  Je  voulus  hier  aller  à  confesse.  Un  très-habil 
homme  me  refusa  très-bien  Tabsolution,  à  cause  de  m 
haine  pour  l'Évêque.  Si  les  vôtres  ne  vous  en  font  pa 
autant,  ce  sont  des  ignorants  qui  ne  savent  pas  leur  métier 

Mme  de  Coulanges  vous  embrasse  :  elle  vouloit  vou 
écrire  aujourd'hui.  Elle  ne  perd  pas  une  occasion  de  vou 
rendre  service;  elle  y  est  appliquée,  et  tout  ce  qu'elle  di 
est  d'un  style  qui  plaît  infiniment.  Elle  se  réjouit  de  1 
prise  d'Orange.  Elle  va  quelquefois  à  la  cour,  et  jamai 
sans  avoir  dit  quelque  chose  d'agréable  pour  nous. 
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D'EMMANUEL  DE  COULANGES. 

Que  Madame  d'Heudicour 
Est  une  belle  femme  ! 
Chacun  disoit  à  la  cour  : 
«  Quoi  !  la  voilà  de  retour  !  » 
Tredam',  tredam',  tredame. 

Vos  guerriers  étant  partis, 
C'eût  été  chose  étrange 
Que  votre  époux  n'eût  pas  pris, 
Au  milieu  de  son  pays, 
Orange,  Orange,  Orange. 

Je  m'en  réjouis  avec  vous,  Madame  la  Comtesse;  j'ai 
dit  mon  Te  Deum  très-dévotement.  Voilà  tout  ce  que  je 
vous  puis  dire,  et  à  Monsieur  le  Comte,  que  j'aime  et 
honore  toujours  comme  il  le  mérite. 


35^1.  —  DE  MADAME  DE  SE  VIGNE 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  8^  décembre. 
Il  faut  commencer,  ma  très-bonne,  par  la  mort  du 
i  îomte  de  Guiche  :  voilà  de  quoi  il  est  question  présente- 
nent.  Ce  pauvre  garçon  est  mort  de  maladie  et  de  lan- 
gueur dans  l'armée  de  M.  de  Turenne.  La  nouvelle  en 
jmt  mardi  matin.  Le  P.  Bourdaloue  l'a  annoncée  au 
naréchal  de  Gramont,  qui  s'en  douta,  sachant  l'extré- 
nité  de  son  fils.  Il  fit  sortir  tout  le  monde  de  sa  chambre. 
1  étoit  dans  un  petit  appartement  qu'il  a  au  dehors  des 
apucines.  Quand  il  fut  seul  avec  ce  Père,  il  se  jeta  à  son 
ou,  lui  disant  qu'il  devinoit  bien  ce  qu'il  avoit  à  lui  dire  ; 
ue  c'étoit  le  coup  de  sa  mort,  qu'il  la  recevoit  de  la 
ain  de  Dieu;  qu'il  perdoit  le  seul  et  véritable  objet  de 
oute  sa  tendresse  et  de  toute  son  inclination  naturelle  ; 
[ue  jamais  il  n'avoit  eu  de  sensible  joie  ou  de  violente 
II  17 


290 


ANNÉE  1673. 


douleur  que  par  ce  fils,  qui  avoit  des  choses  admirables: 
il  se  jeta  sur  un  lit,  n'en  pouvant  plus,  mais  sans  pleurer, 
car  on  ne  pleure  point.  Le  Père  pleuroit,  et  n'avoit  en- 
core rien  dit;  enfin  il  lui  parla  de  Dieu,  comme  vous 
savez  qu'il  en  parle.  Ils  furent  six  heures  ensemble;  et 
puis  le  Père ,  pour  lui  faire  faire  ce  sacrifice  entier,  le 
mena  à  l'église  de  ces  bonnes  capucines,  où  l'on  disoit 
vigiles  pour  ce  fils.  Il  y  entra  en  tombant,  en  tremblant,, 
plutôt  traîné  et  poussé  que  sur  ses  jambes.  Son  visage 
n'étoit  plus  connoissâble.  Monsieur  le  Duc  le  vit  en  cet 
état;  et  en  nous  le  contant  chez  Mme  de  la  Fayette,  il 
pleuroit.  Le  pauvrè  maréchal  revint  enfin  dans  sa  petite 
chambre.  Il  est  comme  un  homme  condamné.  Le  Roi  lui 
a  écrit.  Personne  ne  le  voit. 

Mme  de  Monaco  est  entièrement  inconsolable  ;  on  ne 
la  voit  point.  La  Louvigny  l'est  aussi,  mais  c'est  par  la 
raison  qu'elle  n'est  point  affligée.  N'admirez-vous  point 
le  bonheur  de  cette  créature?  La  voilà  dans  un  moment 
duchesse  de  Gramont.  La  chancelière  est  transportée  de 
joie..  La  comtesse  de  Guiche  fait  fort  bien,  et  pleure 
quand  on  lui  conte  les  honnêtetés  et  les  excuses  que 
son  mari  lui  a  faites  en  mourant,  et  dit  :  «  Il  étoit  aima- 
ble;  je  l'aurois  aimé  passionnément  s'il  m'avoit  un  peu  [ç 
aimée.  J'ai  souffert  ses  mépris  avec  douleur.  Sa  mort  ^ 
me  touche  et  me  fait  pitié.  J'espérois  toujours  qu'il  1^ 
changeroit  de  sentiments  pour  moi.  »  Voilà  qui  est  vrai;  ij 
il  n'y  a  point  là  de  comédie.  Mme  de  Verneuil  en  est 
véritablement  touchée.  Je  crois  qu'en  me  priant  de  lui  ij 
faire  vos  compliments  vous  en  serez  quitte.  Vous  n'avez  \\- 
donc  qu'à  écrire  à  la  comtesse  de  Guiche,  et  à  la  Mo- 
naco,  et  à  la  Louvigny.  ^ 

Pour  le  bon  d'Hacqueville,  il  a  eu  le  paquet  d'aller  à 
Frazé,  à  trente  lieues  d'ici,  annoncer  cette  nouvelle  à  la 
maréchale  de  Gramont,  et  lui  porter  une  lettre  de  ce 
pauvre  garçon.  Il  a  fait  une  grande  amende  honorable  de  i^^. 
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sa  vie  passée,  s'en  est  repenti,  en  a  demandé  pardon  pu- 
'  bliqnement.  Il  a  fait  demander  pardon  à  Vardes,  et  lui 
■  a  mandé  mille  choses  qui  pourront  peut-être  lui  être 
^  bonnes.  Enfin  il  a  fort  bien  fini  la  comédie,  et  laisse  une 
^  riche  et  heureuse  veuve.  La  chancelière  a  été  si  péné- 
s  trée  du  peu  ou  point  de  satisfaction,  dit-elle,  qu'elle  a 

eue  pendant  ce  mariage ,  qu'elle  ne  va  songer  qu'à  ré- 

parer  ce  malheur;  et  s'il  se  rencontroit  un  roi  d'Ethio- 
1^  pie,  elle  mettroit  jusqu'à  son  patin  pour  lui  donner  sa 
9t  petite-fille.  Nous  ne  voyons  point  de  mari  pour  elle, 
il  Vous  allez  nommer,  comme  nous,  M.  de  Marsillac  :  elle 
te  ni  lui  ne  veulent  point  l'un  de  l'autre.  Les  autres  ducs 
ui  sont  trop  jeunes.  M.  de  Foix  est  pour  Mlle  de  Roque- 

laure.  Cherchez  un  peu  de  votre  côté,  car  cela  presse, 
ne  Voilà  un  grand  détail,  ma  chère  petite  ;  mais  vous  m'avez 
la  dit  quelquefois  que  vous  les  aimiez, 
mt  L'affaire  d'Orange  fait  ici  un  bruit  très-agréable  pour 
eut  M.  de  Grignan;  cette  grande  quantité  de  noblesse,  par  le 
le  seul  attachement  qu'on  a  pour  lui;  cette  grande  dé- 
m  pense,  cet  heureux  succès,  car  voilà  tout  :  cela  fait  hon- 
[iie  aeur  et  donne  de  la  joie  à  tous  ses  amis,  qui  ne  sont  pas 
aa-  ci  en  petit  nombre.  Ce  bruit  général  est  fort  agréable» 
peu  Le  Roi  dit  à  souper  :  «  Orange  est  pris  ;  Grignan  avoit 
lort  jept  cents  gentilshommes  avec  lui.  Ils  ont  tiraillé  du 
[u'i  ledans,  et  enfin  ils  se  sont  rendus  le  troisième  jour.  Je 
rai;  ;uis  fort  content  de  Grignan.  »  On  m'a  rapporté  ce  petit 
jsl  liscours,  que  la  Garde  sait  encore  mieux  que  moi.  Pour 
jliii  lotre  archevêque  de  Reims,  je  ne  sais  à  qui  il  en  avoit; 
a\ei  a  Garde  lui  pensa  parler  de  la  dépense  :  «  Bon!  dit-il, 

le  la  dépense  :  voilà  toujours  comme  on  dit  ;  on  aime  à 
e  plaindre.  —  Mais,  Monsieur,  lui  dit-on,  M.  de  Gri- 
leri  ;nan  ne  pouvoit  pas  s'en  dispenser,  avec  tant  de  no- 
>àli  )lesse  qui  étoit  venue  pour  l'amour  de  lui.  —  Dites  pour 
le  Cl  e  service  du  Roi,  Monsieur.  —  Monsieur,  dit-on,  il  est 
rai  ;  mais  il  n'y  avoit  point  d'ordre,  et  c'étoit  pour  suivre 
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M.  de  Grignan,  àToccasionduserviceduRoi,  que  toute  d; 
cette  assemblée  s'est  faite.  »  Enfin,  ma  bonne,  celan'esl 
rien;  vous  savez  que  d'ailleurs  il  est  très-bon  ami.  11  }  pa 
a  des  jours  où  la  bile  domine;  et  ces  jours-là  sont  mal-  n 
heureux.  k 

On  me  mande  des  nouvelles  de  nos  états  de  Bretagne.  Il 
M.  le  marquis  de  Goetquen  le  fils  a  voulu  attaquei  11 
M.  d'Harouys,  disant  qu'il  étoit  seul  riche,  pendant  que 
toute  la  Bretagne  gémissoit,  et  qu'il  savoit  des  gens  qu.  to 
feroient  mieux  que  lui  sa  charge.  M.  Boucherat,  M.  de  k 
Lavardin  et  toute  la  Bretagne  l'a  voulu  lapider,  et  a  ei 
horreur  de  son  ingratitude,  car  il  a  mille  obligations  l 
M.  d'Harouys.  Sur  cela  il  a  reçu  une  lettre  de  Mme  d( 
Rohan  qui  lui  mande  de  venir  à  Paris,  parce  que  M.  de 
Chaulnes  a  ordre  de  lui  défendre  d'être  aux  états  ;  de 
sorte  qu'il  est  disparu  la  veille  de  l'arrivée  du  gouver- 
neur. Il  est  demeuré  en  abomination  pour  Tinfâme  accu- 
sation  qu'il  vouloit  faire  contre  M.  d'Harouys.  Voilà,  mi  Rr 
bonne,  ce  que  vous  êtes  obligée  d'entendre  à  cause  de 
votre  nom.  ^■ 

Je  viens  de  voir  M.  de  Pompone.  Il  étoit  seul;  j'ai  ét(  joi 
deux  bonnes  heures  avec  lui  et  Mlle  Lavocat,  qui  est  très  vie 
jolie.  M.  de  Pompone  a  très-bien  compris  ce  que  nou! 
souhaitons  de  lui,  en  cas  qu'il  vienne  un  courrier,  et  h 
fera  sans  doute  ;  mais  il  dit  une  chose  vraie,  c'est  que  votr<  j). 
syndic  sera  fait  avant  qu'on  entende  parler  ici  de  la  rup-l  sgr 
ture  de  votre  conseil  ;  il  croit  que  présentement  c'en  es  nu 
fait.  De  vous  dire  tout  ce  qui  s'est  dit  d'agréable  et  d'o-  jv 
bligeant  pour  vous,  et  quelles  aimables  conversations  oi 
a  avec  ce  ministre,  tout  le  papier  de  mon  portefeuille  n';  fff, 
suffiroit  pas.  En  un  mot,  je  suis  parfaitement  contente  d(i  jqj^ 
lui;  soyez -la  aussi  sur  ma  parole  ;  il  sera  ravi  de  vouî  jj^ 
voir,  et  compte  sur  votre  retour.  U 

Nous  avons  lu  avec  plaisir  une  grande  partie  de  va  son 
lettres  :  vous  avez  été  admirée,  et  dans  votre  style,  et  dam 
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rintérêt  que  vous  prenez  à  ces  sortes  d'affaires.  Ne  me 
e  dites  donc  plus  de  mal  de  votre  façon  d'écrire.  On  croit 
5t  quelquefois  que  les  lettres  qu'on  écrit  ne  valent  rien, 
y  parce  qu'on  est  embarrassé  de  mille  pensées  différentes; 
1-  mais  cette  confusion  se  passe  dans  la  tête,  tandis  que  la 

lettre  est  nette  et  naturelle.  Voilà  comme  sont  les  vôtres, 
e.  Il  y  a  des  endroits  si  plaisants  que  ceux  à  qui  je  fais 
er  l'honneur  de  les  montrer  en  sont  ravis. 

Adieu,  ma  très- aimable  enfant;  j'attends  votre  frère 
}i  tous  les  jours;  et  pour  vos  lettres,  j'en  voudrois  à  toute 
le  heure. 

eu   

355.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
®  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

le 

le  A  Paris,  lundi  11^  décembre. 

er-  Je  viens  de  Saint-Germain,  ma  chère  fille,  où  j'ai  été 
cil-  deux  jours  entiers  avec  Mme  de  Goulanges  et  M.  de  la 
ma  Rochefoucauld  :  nous  logions  chez  lui.  Nous  fîmes  le  soir 
le  notre  cour  à  la  Reine,  qui  me  dit  bien  des  choses  obli- 
geantes pour  vous  ;  rnais  s'il  falloit  vous  dire  tous  les  bon- 
été  jours,  tous  les  compliments  d'hommes  et  de  femmes, 
rès-  vieux  et  jeunes,  qui  m'accablèrent  et  me  parlèrent  de 
lousvous,  ce  seroit  nommer  quasi  toute  la  cour;  je  n'ai  rien 
îtlevu  de  pareil.  «  Et  comment  se  porte  Mme  de  Grignan? 
ûtre  Quand  reviendra-t-elle?  »  Et  ceci,  et  cela.  Enfin  repré- 
rup-  sentez-vous  que  chacun  n'ayant  rien  à  faire  et  me  disant 
ûestun  mot,  me  faisoit  répondre  à  vingt  personnes  à  la  fois, 
do- J'ai  dîné  avec  Mme  de  Louvois;  il  y  avoit  presse  à  qui 
isoBnous  en  donneroit.  Je  voulois  revenir  hier;  on  nous  ar- 
en'lrêta  d'autorité,  pour  souper  chez  M.  de  Marsillac,  dans 
teleson  appartement  enchanté,  avec  Mme  de  Thianges, 
vous  Mme  Scarron,  Monsieur  le  Duc,  M.  de  la  Rochefoucauld, 
M.  de  Vivonne,  et  une  musique  céleste.  Ce  matin  nous 
8  fûs  =iommes  revenus. 
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Voici  une  querelle  qui  faisoit  la  nouvelle  de  Saint- 
Grermain.  M.  le  chevalier  de  Vendôme  et  M.  de  Vivonne 
font  les  amoureux  de  Mme  de  Ludres.  M.  le  chevalier 
de  Vendôme  veut  chasser  M.  de  Vivonne.  On  s'écrie 
«  Et  de  quel  droit?  »  Sur  cela,  il  dit  qu'il  se  veut 
battre  contre  M.  de  Vivonne  :  on  se  moque  de  lui 
Non,  il  n'y  a  point  de  raillerie  :  il  se  veut  battre,  et  monte 
à  cheval  et  prend  la  campagne.  Voici  ce  qui  ne  se  peut 
payer  :  c'est  d'entendre  Vivonne.  Il  étoit  dans  sa  cham 
bre,  très-mal  de  son  bras,  recevant  les  compliments  de 
toute  la  cour,  car  il  n'y  a  point  eu  de  partage.  «  Moi, 
Messieurs,  dit-il,  moi  me  battre  1  II  peut  fort  bien  me 
battre  s'il  veut,  mais  je  le  défie  de  faire  que  je  veuille  me 
battre.  Qu'il  se  fasse  casser  l'épaule,  qu'on  lui  fasse  dix 
huit  incisions;  et  puis  »  (on  croit  qu'il  va  dire:  et  puis 
nous  nous  battrons)  «  et  puis,  dit-il,  nous  nous  accommo- 
derons. Mais  se  moque-t-il  de  vouloir  tirer  sur  moi? 
Voilà  un  beau  dessein,  c'est  comme  qui  voudroit  tirer 
dans  une  porte  cochère.  Je  me  repens  bien  de  lui  avoir 
sauvé  la  vie  au  passage  du  Rhin.  Je  ne  veux  plus  faire  de 
ces  actions,  sans  faire  tirer  l'horoscope  de  ceux  pour  qui 
je  les  fais.  Eussiez-vous  jamais  cru  que  c'eût  été  pour  me 
percer  le  sein  que  je  l'eusse  remis  sur  la  selle?  »  Mais 
tout  cela  d'un  ton  et  d'une  manière  si  folle,  qu'on  ne  par- 
loit  d'autre  chose  à  Saint-Germain. 

J'ai  trouvé  votre  siège  d'Orange  fort  étalé  à  la  cour. 
Le  Roi  en  avoit  parlé  agréablement,  et  on  trouva  très- 
beau  que  sans  ordre  du  Roi,  et  seulement  pour  suivre 
M.  de  Grignan,  il  se  soit  trouvé  sept  cents  gentilshommes 
à  cette  occasion  ;  car  le  Roi  avait  dit  sept  cents,  tout  le 
monde  àÂisept  cents.  On  ajoute  qu'il  y  avoit  deux  cents 
litières,  et  de  rire  ;  mais  on  croit  sérieusement  qu'il  y  a| 
peu  de  gouverneurs  qui  pussent  avoir  une  pareille  suite 

J'ai  causé  deux  heures  en  deux  fois  avec  M.  de  Pom- 
pone;  j'en  suis  contente  au  delà  de  ce  que  j'espérois 
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Mlle  Lavocat  est  dans  notre  confidence  ;  elle  est  très- 
aimable;  elle  sait  notre  syndicat,  notre  procureur,  notre 
gratification,  notre  opposition,  notre  délibération,  comme 
elle  sait  la  carte  et  les  intérêts  des  princes,  c'est-à-dire 
sur  le  bout  du  doigt.  On  l'appelle  le  petit  ministre  ;  elle 
est  dans  tous  nos  intérêts.  Il  y  a  des  entr'actes  à  nos  con- 
versations, que  M.  dePompone  appelle  des  traits  de  rhé- 
torique pour  capter  la  bienveillance  des  auditeurs. 

Il  y  a  des  articles  dans  vos  lettres  sur  lesquels  je  ne 
réponds  point  :  il  est  ordinaire  d'être  ridicule  quand 
on  répond  de  si  loin.  Vous  savez  quel  déplaisir  nous 
avions  de  la  perte  de  je  ne  sais  quelle  ville,  lorsqu'il  y 
avoit  dix  jours  qu'à  Paris  on  se  réjouissoit  que  le  prince 
d'Orange  en  eût  levé  le  siège  ;  c'est  le  malheur  d'être 
loin.  Adieu,  ma  très-aimable  :  je  vous  embrasse  bien  ten- 
drement. 


356.   —  DU  COMTE  DE  BUSSY  RABUTIN 
A  MADAME  DE  SÉVIGNE. 

Sur  ce  que  la  plupart  de  mes  bons  amis  et  moi  avions  jugé  que 
Mme  Scarron  (depuis  Mme  de  Maintenon)  me  nuisoit  à  la  cour 
par  l'amitié  qu'elle  avoit  pour  les  la  Rochefoucaulds,  j'écrivis  cette 
lettre  à  Mme  de  Sévigné,  afin  de  la  lui  montrer  et  de  l'obliger  de 
me  raccommoder  avec  eux,  ou  du  moins  à  être  neutre,  et  je  la 
datai  de  Bussy ,  quoique  je  fusse  encore  à  Paris. 

A  Bussy,  ce  13^  décembre  1673. 
Vous  pouvez  vous  souvenir,  Madame,  de  la  conversa- 
tion que  nous  eûmes  le  jour  que  je  vous  dis  adieu.  Elle 
fut  presque  toute  sur  les  gens  qui  pouvoient  traverser 
mon  retour;  et  quoique  je  pense  que  nous  les  ayons  tous 
nommés,  je  ne  crois  pas  que  nous  ayons  parlé  des  voies 
dont  ils  se  servent  pour  me  nuire.  Cependant  j'en  ai  dé- 
couvert quelques-unes  depuis  que  je  ne  vous  ai  vue,  et 
l'on  m'a  assuré  entre  autres  que  Mme  Scarron  en  étoit 
une.  Je  ne  l'ai  pas  cru;  car  bien  que  je  sache  qu'elle  est 
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aimée  de  gens  qui  ne  m'aiment  pas,  je  sais  qu'elle  est 
encore  plus  amie  de  la  raison;  et  il  ne  m'en  paroît  pas  h 
persécuter,  par  complaisance  seulement,  un  homme  de 
qualité  qui  n'est  pas  sans  mérite,  accablé  de  disgrâces.  Je 
sais  bien  que  les  gens  d'honneur  entrent  et  doivent  entrei 
dans  les  sentiments  de  leurs  amis;  mais  quand  ces  senti- 
ments sont  trop  aigres  ou  poussés  trop  loin,  il  est,  ce  me 
semble,  de  la  prudence  de  ceux  qui  agissent  de  sang- 
froid,  de  modérer  la  passion  de  leurs  amis,  et  de  leui 
faire  entendre  raison.  La  politique  conseille  ce  que  je  vou5 
dis,  Madame,  et  l'expérience  apprend  à  ne  pas  croire 
que  les  choses  soient  toujours  en  même  état.  On  l'a  vu  en 
moi;  car  enfin  ma  liberté  surprit  tout  le  monde.  Le  Roi 
a  commencé  à  me  faire  de  petites  grâces  sur  mon  retour, 
dans  le  temps  que  personne  ne  les  attendoit  ;  et  sa  bonté 
et  ma  patience  me  feront  tôt  ou  tard  retourner  absolu- 
ment. Il  n'en  faut  pas  douter,  Madame  :  les  disgrâces  ont 
leurs  bornes  comme  les  prospérités.  Ne  trouvez-vous 
donc  pas  qu'il  est  de  la  politique  de  ne  pas  outrer  les 
haines,  et  de  ne  pas  désespérer  les  gens?  Mais  quand  on 
se  flatteroit  assez  pour  croire  que  je  ne  retournerois  ja- 
mais (chose  à  quoi  je  vous  répète  encore  qu'il  y  a  peu 
d'apparence,  me  portant  mieux  que  tous  mes  ennemis),  où 
est  l'humanité?  où  est  le  christianisme?  Je  connois  assez' 
les  courtisans,  Madame,  pour  savoir  que  ces  sentiments 
sont  bien  foibles  en  eux,  et  moi-même,  avant  mes  mal- 
heurs, je  ne  les  avois  guère.  Mais  je  sais  la  générosité  de 
Mme  Scarron,  son  honnêteté  et  sa  vertu;  et  je  suis  per- 
suadé que  la  corruption  de  la  cour  ne  la  gâtera  jamais. 
Si  je  ne  croyois  ceci,  Madame,  je  ne  vous  le  dirois  pas, 
car  je  ne  suis  point  flatteur;  et  même  je  ne  vous  sup- 
plierois  pas,  comme  je  fais,  de  lui  parler  sur  ce  sujet  : 
c'est  l'estime  que  j'ai  pour  elle  qui  m'a  fait  souhaiter 
de  lui  être  obligé,  et  croire  qu'elle  n'y  aura  point  de  ré- 
pugnance. Si  elle  craint  l'amitié  des  malheureux,  elle 
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ne  fera  rien  pour  avoir  la  mienne  ;  mais  si  Tamitié  de 
rhomme  du  monde  le  plus  reconnoissant,  et  à  qui  il  ne 
manquoit  que  de  la  mauvaise  fortune  pour  avoir  assez 
de  vertu,  lui  est  considérable,  elle  voudra  bien  me  faire 
plaisir.  ^ 

357.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  15®  décembre. 

Quand  je  disois  que  vous  ne  seriez  pas  moins  estimée 
ici  pour  n'avoir  pas  fait  un  syndic,  et  que  je  vous  rabais- 
sois  le  plus  que  je  pouvois  cette  petite  victoire,  soyez 
très-persuadée,  ma  chère  belle,  que  c'étoit  par  pure  po- 
litique, et  par  un  dessein  prémédité  entre  nous,  afin  que 
si  vous  perdiez  votre  petite  bataille,  vous  ne  prissiez  pas 
la  résolution  de  vous  pendre;  mais  présentement  que, 
par  votre  lettre  qui  me  donne  la  vie,  nous  voyons  votre 
triomphe  quasi  assuré,  je  vous  avoue  franchement  que 
par  tout  pays  c'est  la  plus  jolie  chose  du  monde  que  d'a- 
^^oir  emporté  cette  affaire,  malgré  toutes  les  précautions, 
es  prévoyances,  les  prières,  les  menaces,  les  sollicita- 
Jons,  les  corruptions  et  les  vanteries  de  vos  ennemis. 
En  vérité  cela  est  délicieux,  et  fait  voir  autant  que  le 
iége  d'Orange  la  considération  de  M.  de  Grignan  dans 
a  province.  M.  de  Pompone,  d'Hacqueville,  Brancas,  les 
jrignans  et  plusieurs  de  vos  amis  avoient  une  attention 
)articulière  pour  le  dénouement  de  cette  affaire,  et  ne  la 
nettoient  pas  à  si  bas  prix  que  je  vous  le  mandois  ;  mais 
lous  étions  convenus  de  ce  style,  afin  de  vous  soutenir 
e  courage,  dans  le  cas  d'un  revers  de  la  fortune.  Mlle  La- 
ocat  est  dans  cette  affaire  par-dessus  les  yeux,  et  pour 
ous  parler  franchement,  j'ai  envoyé  à  M.  de  Pompone 
es  deux  premiers  feuillets  de  votre  lettre,  et  à  d'Hacque- 
ille,  qui  étoit  chez  lui,  afin  de  les  réjouir.  Ne  croyez 
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donc  pas  que  nous  voyions  si  fort  les  choses  autrement 
que  vous  :  tout  ce  qui  touche  la  gloire  se  voit  assez  éga- 
lement par  tout  pays.  Ne  soyez  point  fâchée  contre  nous; 
louez  nos  bonnes  intentions,  et  croyez  que  nous  ne  sommes 
que  trop  dans  tous  vos  sentiments,  et  moi  particulière- 
ment, qui  n'en  ai  point  d'autres. 

Vous  me  faites  assez  entendre  ce  qui  vous  peut  man- 
quer pour  faire  le  voyage  de  Paris;  mais  quancj,  je  songe 
que  le  Coadjuteur  est  prêt  à  partir,  lui  qui  avoit  engagé 
son  abbaye  pour  deux  ans,  qui  vouloit  vivre  de  l'air,  qui 
vouloit  chasser  tous  ses  gens  et  ses  chevaux,  et  que  je  vois 
qu'on  fait  donc  quelquefois  de  la  magie  noire,  cela  me 
fait  croire  que  vous  en  devez  faire  comme  les  autres,  cette 
année  ou  jamais.  Voilà  mon  raisonnement:  vous  aurez  un 
air  bien  victorieux  sur  toutes  sortes  de  chapitres,  et  vous 
aurez  bien  effacé  l'exclusion  de  votre  ami  par  la  suite. 

J'attends  mon  fils  à  tout  moment.  Je  dinai  b^ier  avec 
Monsieur  le  Duc,  M.  de  la  Rochefoucauld,  Mme  de 
Thianges,  Mme  de  la  Fayette,  Mme  de  Goulanges,  l'abbé 
Têtu,  M.  de  Marsillac  et  Guilleragues,  chez  Gourville. 
Vous  y  fûtes  célébrée  et  souhaitée;  et  puis  on  écouta 
la  Poétique  de  Despréaux,  qui  est  un  chef-d'œuvre. 

M.  de  la  Rochefoucauld  n'a  point  d'autre  faveur  que, 
celle  de  son  fils,  qui  est  très-bien  placé.  Il  entra  l'autre 
jour,  comme  je  vous  l'ai  déjà  mandé,  à  une  musique 
chez  Mme  de  Montespan  :  on  le  fit  asseoir;  le  moyen  de 
ne  le  pas  faire  ?  cela  n'est  rien  du  tout.  Mme  de  la  Fayette 
voit  Mme  de  Montespan  un  quart  d'heure,  quand  elle 
va  en  un  mois  une  fois  à  Saint-Germain  :  il  ne  me  pa- 
roît  pas  que  ce  soit  là  une  faveur.  Les  filles  s'en  vont 
chacune  à  sdichacunière,  comme  je  vous  l'ai  aussi  mandé* 
Le  chevalier  de  Vendôme  a  demandé  quartier  de  plai- 
santerie à  M.  de  Vivonne,  qui  ne  s'épuisoit  point  sur 
l'horreur  qu'il  avoit  de  se  battre  :  l'accommodement 
s'est  fait,  et  on  n'en  parle  plus.  Soyecourt  demandoit 
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hier  à  Vivonne  :  «  Quand  est-ce  que  le  Roi  ira  à  la 
^"  chasse?  »  Vivonne  répondit  brusquement  :  «  Quand 
^!   est-ce  que  les  galères  partiront?  »  Je  suis  fort  bien  avec 

ce  général;  il  ne  croit  point  avoir  les  Suisses  :  il  avoit 
^"  dit  de  son  côté,  comme  moi  du  mien,  que  c'étoient  des 

armes  parlantes,  Mme  de  la  Vallière  ne  parle  plus  d'au- 
^'  cune  retraite  :  c'est  assez  de  l'avoir  dit;  sa  femme  de 
§6  chambre  s'est  jetée  à  ses  pieds  pour  l'en  empêcher  : 

peut-on  résister  à  cela? 
pi      D'Hacqueville  est  revenu  de  poignarder  la  maréchale 
^is  de  Grramont.  Il  est  tellement  abîmé  dans  la  mort  du 

comte  de  Guiche,  qu'il  n'est  plus  sociable  :  je  doute  qu'il 

vous  écrive  encore  aujourd'hui. 

La  Ç-arde  veut  toujours  que  si  M.  de  Grignan  ne  vient 

pas,  vous  veniez  à  sa  place  ;  et  pour  cela  je  vous  renvoie 
•  à  cette  magie  noire  du  Goadjuteur  dont  je  vous  ai  parlé. 
''^^  Vous  êtes  habile,  et  vous  feriez  présentement  un  autre 

personnage  que  celui  d'une  dame  de  dix-huit  ans. 
W     J'ai  ici  Gorbinelli;  il  est  échauffé  pour  vos  affaires, 
Is.  comme  à  Grignan.  Nous  serons  transportés  de  joie  du 

syndic;  et  quand  nous  l'aurons  emporté  hautement,  on 

pourra  parler  d'accommodement  tant  qu'on  voudra  :  il 

faut  être  doux  après  la  victoire . 
^^fi     Despréaux  vous  ravira  par  ses  vers.  Il  est  attendri  pour 
}^  le  pauvre  Chapelain  :  je  lui  dis  qu'il  est  tendre  en  prose, 
Je  et  cruel  en  vers. 

itte  Adieu,  ma  très-chère  enfant;  que  je  vous  serai  obligée 
si  vous  venez  m'embrasser!  Il  y  a  bien  du  bruit  à  nos 
la-  états  de  Bretagne  :  vous  êtes  bien  plus  sages  que  nous. 
3iit  Bussy  a  ordre  de  s'en  retourner  en  Bourgogne  ;  il  n'a  pas 
a  fait  sa  paix  avec  ses  principaux  ennemis;  il  veut  toujours 
ai'  marier  sa  fille  avec  le  comte  de  Limoges  :  c'est  la  faim 
sut  et  la  soif  ensemble  ;  mais  la  beauté  du  nom  le  charme^ 
3iit  J'attends  mon  fils  à  tout  moment. 
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358.  —  DE  MADAME  DE  SE  VIGNE 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  lundi  18*^  décembre. 

J  attends  vos  lettres  avec  une  juste  impatience.  Je  ne 
puis  avoir  le  corps  ni  Tâme  en  repos  que  le  marquis  de 
Buousne  soit  syndic.  Je  Tespère;  mais  comme  je  crains 
toujours,  je  voudrois  que  cette  affaire  fût  déjà  finie.  J'ai 
vu  deux  heures  M.  de  Pompone  à  Paris;  il  souffre  fort 
patiemment  la  longueur  de  mes  conversations;  elles  sont 
mêlées  d'une  manière  qu'il  ne  me  paroît  pas  qu'il  en  soit 
fatigué.  Il  ne  se  cache  pas  de  dire  qu'il  souhaite  que 
M.  de  Buous  soit  syndic,  que  cela  lui  paroît  juste  et  rai 
sonnable,  et  que  M.  de  Grignan  auroit  grand  sujet  de  se 
plaindre,  si,  après  ce  qui  s'est  passé  à  la  cour,  il  avoit  en- 
core ce  chagrin -là  dans  la  province.  Il  aime  vos  lettres, 
et  vous  estime  et  admire;  il  voit  clairement  le  pouvoif 
que  vous  avez  dans  la  province,  et  sur  la  noblesse,  et  au 
parlement,  et  dans  les  communautés  ;  et  cela  sera  remar- 
qué en  bon  lieu. 

M.  de  Louvigny  est  revenu  avec  plusieurs  autres.  On 
dit  qu'il  se  plaint  du  Torrent  d'avoir  ôté  à  la  Rosée  la  bonne 
conduite  qu'elle  avoit,  et  de  lui  avoir  donné  un  air  fort 
contraire  à  cette  tendresse  légitime  qui  lui  seyoit  si  bien. 
Hors  la  maréchale  de  Gramont,  on  ne  songe  déjà  plus 
au  comte  de  Guiche;  voilà  qui  est  fait,  le  Torra?^  reprend 
son  cours  ordinaire  :  voici  un  bon  pays  pour  oublier  les 
gens.  La  Troche  est  arrivée,  qui  vous  dit  mille  belles 
choses;  écrivez  quelque  douceur  qu'on  lui  puisse  mon 
trer.  Je  me  suis  fort  louée  à  Mlle  de  Scudéry  de  l'hon- 
nête procédé  de  M.  de  Péruis.  Guitaut  a  diné  avec  moi. 
et  l'abbé,  la  Troche,  Goulanges;  on  a  bu  à  votre  santé, 
et  l'on  a  admiré  votre  politique  de  vouloir  ajouter  encore 
des  années  aux  trois  que  vous  avez  été  en  Provence.  G'esl 
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line  belle  chose  que  de  se  laisser  effacer,  oublier  dans  un 
lieu  où  Ton  a  tous  les  jours  affaire,  et  d'où  l'on  tire  toute 
sa  considération;  on  y  veut  jouir  aussi  de  celle  qu'on  a 
dans  son  gouvernement,  et  Tune  sert  à  l'autre  ;  mais  on 
ne  travaille  que  pour  être  bien  ici. 

Je  reçois  votre  lettre  du  10^;  il  me  semble,  ma  fille, 
que  j'y  ai  fait  réponse  par  avance,  en  vous  assurant  qu'il 
ne  vous  viendra  rien  d'ici  qui  vous  coupe  la  gorge  ;  mais 
que  ne  finissez-vous  promptement?  que  ne  vous  ôtez- 
vous,  et  à  nous,  cette  épine  du  pied?  Nous  comprenons 
très-bien  le  plaisir  de  votre  triomphe.  Nous  demeurions 
d'accbrd  l'autre  jour,  la  Pluie  et  moi,  que  rien  n'est  sen- 
sible dans  la  vie  comme  ces  sortes  de  choses  qui  touchent 
la  gloire  ;  et  nous  conclûmes,  comme  Monsieur  d'Agen, 
que  cela  venoit  d'une  profonde  humilité.  Je  vous  assure 
qu'on  ne  peut  pas  entrer  plus  entièrement  dans  vos  inté- 
rêts, ni  les  mieux  comprendre,  ni  voir  plus  clair  que  fait 
cette  aimable  Pluie.  Ah!  que  je  lui  ai  dit  de  plaisantes 
choses,  et  qu'il  les  a  bien  écoutées  !  Je  vous  assure  qu'il 
attend  avec  impatience  la  fin  de  votre  syndicat;  mais 
que  votre  lettre  est  plaisante  !  puisque  vous  me  renvoyez 
mes  périodes,  je  vous  renverrai  celle-ci  qui  vaut  un  em- 
pire :  Si  Sa  Majesté  avoit  la  bonté  de  nous  laisser  manger 
le  blanc  des  yeux,  elle  verroit  quelle  en  seroit  mieux 
servie.  Vous  ne  vous  fâcherez  donc  point  contre  moi 
ni  contre  la  cour,  puisque  vous  avez  toutes  vos  coudées 
franches  pour  votre  syndic;  mais  finissez  donc,  et  que 
nous  recevions  une  lettre  qui  nous  ôte  de  toute  sorte  de 
peine.  ^ 

Vous  seriez  bien  étonnée  si  Ton  avoit  fort  parlé  de 
]oi,  vous  pour  être  dame  du  palais;  je  vous  l'apprends,  et 
c'est  assez  :  vous  êtes  fort  estimée  dans  les  lieux  qu'on 
;ori  estime  le  plus.  Cherchez  donc  d'autres  prétextes  pour 
nous  menacer  de  ne  plus  venir  jamais  en  ce  pays.  Je 
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comprends  votre  beau  temps,  je  le  vois  d'ici,  et  m'er 
souviens  avec  tendresse  :  nous  mourons  de  froid  présen  -  jn 
tement,  et  puis  nous  serons  noyés.  roi 

On  ne  peut,  ma  fille,  ni  vous  aimer  davantage,  ni  être 
plus  contente  de  vous  que  je  le  sais,  ni  prendre  plus  de 
plaisir  à  le  dire.  Il  est  vrai  que  le  voyage  de  Provence  L' 
m'a  plus  attachée  à  vous  que  je  n'étois  encore  ;  je  ne  vouj 
avois  jamais  tant  vue,  et  n'avois  jamais  tant  joui  de  votre 
esprit  et  da  votre  cœur.  Je  ne  vois  et  je  ne  sens  que  ce 
que  je  vous  dis,  et  je  rachète  bien  cher  toutes  ces  dou- 
ceurs. D'Hacqueville  a  raison  de  ne  vouloir  rien  de  pareil 
pour  moi,  je  m'en  trouve  fort  bien,  pourvu  que  Dieu  me 
fasse  la  grâce  de  l'aimer  encore  plus  que  vous  :  voilà  de 
quoi  il  est  question.  Cette  petite  circonstance  d^'un  cœui 
que  Ton  ôte  au  Créateur  pour  le  donner  à  la  créature, 
me  donne  quelquefois  de  grandes  agitations.  La  Finie,  ei 
moi,  nous  en  parlions  Tautre  jour  très-sérieusement. 
Mon  Dieu,  qu'elle  est  à  mon  goût,  cette  Finie  l  je  crois 
que  je  suis  au  sien  ;  nous  retrouvons  avec  plaisir  nos 
anciennes  liaisons. 

Tous  nos  Allemands  reviennent  à  la  file  :  je  n'ai  poini 
encore  mon  fils.  J'embrasse  tendrement  M.  de  Grignan  : 
il  auroit  bien  du  plaisir  à  m'entendre  quelquefois  parlei 
de  lui  ;  il  a  un  beau  point  de  vue,  et  je  suis  ravie  de  dire 
ses  belles  et  bonnes  qualités.  Adieu,  ma  chère  Comtesse. 


359.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
AU  COMTE  DE  BUSSY  RABUTIN. 

Cinq  jours  après  que  j'eus  écrit  cette  lettre  (n°  356,  p.  295),  je 
reçus  cette'réponse  de  Mme  de  Sévigné. 

A  Paris,  ce  18^  décembre  1673. 
J'ai  fait  voir  votre  lettre  à  la  dame  pour  qui  elle  étoit 
écrite.  Elle  n'a,  m'a-t~elle  dit,  jamais  ouï  nommer  votre 
nom  en  mauvaise  part.  Du  reste,  elle  a  fort  bien  reçu 


/otre  civilité.  Elle  m'a  promis  que  si  elle  entendoit  dire 
juelque  chose,  elle  m'en  avertiroit,  et  qu'elle  ne  trouve- 
^oit  jamais  occasion  de  vous  rendre  de  bons  offices  qu'elle 
le  le  fît. 

Je  parlai  fort  de  votre  mérite,  et  de  vos  malheurs. 
L'audience  étoit  favorable.  Je  serois  fort  aise  que  vous 
n'eussiez  entendue;  peut-être  que  vous  en  seriez  bien 
'tre  lise  aussi. 
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360.  —  DE  MADAME  DE  SEVIGNE 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 


A  Paris,  vendredi  22^  décembre. 
Voici  une  nouvelle  de  l'Europe  qui  m'est  entrée  dans 
a  tête  :  je  vais  vous  la  mander  contre  mon  ordinaire. 
Vous  savez,  ma  bonne,  que  le  roi  de  Pologne  est  mort, 
înlpe  grand  maréchal,  mari  de  Mlle  d'Arquien,  est  à  la  tête 
)i  le  l'armée  contre  les  Turcs.  Il  a  gagné  une  bataille,  si 
pleine  et  si  entière,  qu'il  est  demeuré  quinze  mille  Turcs 
îurla  place.  Il  a  pris  deux  bassas;  il  s'est  logé  dans  la 
ente  du  général,  et  cette  victoire  est  si  grande,  qu'on  ne 
loute  point  qu'il  ne  soit  nommé  roi,  d'autant  plus  qu'il 
rlei  îst  à  la  tête  d'une  armée,  et  que  la  fortune  est  toujours 
Dour  les  gros  bataillons.  Voilà  une  nouvelle  qui  m'a  plu, 
3t  j'ai  jugé  qu'elle  vous  plairoit  aussi. 

Je  ne  vois  plus  le  chevalier  de  Buous.  Il  a  été  enragé 
ju'on  ne  l'ait  pas  fait  chef  d'escadre.  Il  est  à  Saint- 
jermain,  et  je  crois  qu'il  fera  si  bien  qu'à  la  fin  il  sera 
ontent  :  je  le  souhaite  fort.  Monsieur  l'Archevêque  me 
F  nande  sa  joie  sur  la  prise  d'Orange,  et  qu'il  croit  le  syn- 
îicat  achevé  selon  nos  désirs,  et  qu'il  est  contraint  d'a- 
vouer que  par  l'événement  votre  vigueur  a  mieux  valu 
jue  sa  prudence  ;  et  qu'enfin  à  votre  exemple  il  s'est 
tout  à  fait  jeté  dans  la  bravoure.  Cela  m'a  réjouie. 
Au  reste,  ma  chère  enfant,  quand  je  me  représente 
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votre  maigreur  et  votre  agitation,  quand  je  pense  con: 
bien  vous  êtes  échauffée,  et  que  Ja  moindre  fièvre  voi 
mettroit  à  l'extrémité,  cela  me  fait  souffrir  et  le  jour  et  1 
nuit.  Quelle  joie  de  vous  restaurer  un  peu  auprès  de  mi 
dans  un  air  moins  dévorant,  et  où  vous  êtes  née!  Je  su 
surprise  que  vous  aimant  comme  on  fait  en  Provence,  o 
ne  vous  propose  point  ce  remède.  Je  vous  trouve  si  né 
cessaire  jusqu'à  présent,  et  je  crois  que  vous  avez  tar 
soulagé  M.  de  Grignan  dans  toutes  ses  affaires,  que  j 
n  ose  me  repentir  de  ne  vous  avoir  point  emmenée  ;  mai 
quand  tout  sera  fini,  hélas!  pourquoi  ne  me  pas  donne 
cette  satisfaction?  Adieu,  ma  très- aimable,  j'ai  un 
grande  impatience  de  savoir  de  vos  nouvelles  :  vous  ave 
toujours  dans  la  fantaisie  de  vous  jeter  dans  le  feu  pou 
me  persuader  votre  amitié.  Ma  fille,  je  n'en  suis  que  tro 
persuadée,  et  sans  cette  preuve  extraordinaire,  vous  pou 
vez  m'en  donner  une  qui  sera  plus  convaincante  et  plus 
mon  gré. 

Adieu,  ma  très-chère  enfant,  je  vous  embrasse  biei 
tendrement. 


ne.' 
m. 


te: 
(T. 

m- 


361.  —  DU  COMTE  DE  GRIGNAN  A  COLBERT. 

A  Lambesc,  le  23^  décembre  1673. 


Je  me  donnai  l'honneur  de  vous  écrire  par  le  derniei 
courrier  que  l'assemblée  des  communautés  de  cette  pro 
vmce  m'a  accordé  une  gratification  de  cinq  mille  livres 
comme  les  années  précédentes,  et  que  l'opposition  df 
Messieurs  de  Marseille  et  de  Toulon,  qui  se  trouvèrent 
seuls  de  leur  sentiment,  ne  put  empêcher  le  reste  dei 
députés  de  me  donner  cette  marque  de  leur  bonne  volonté| 
et  de  leur  affection.  Je  pris  aussi  la  liberté  de  vous  en- 
voyer un  mémoire  des  raisons  que  j'ai  de  demander  cette 
gratification  que  je  n'ai  jamais  acceptée  que  sous  le  bon 
plaisir  du  Roi.  Vous  verrez,  Monsieur,  par  la  délibération 


ne] 


ne. 
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lei 


ai  a  été  faite  sur  ce  sujet,  qu'il  n'y  a  rien  qui  ait  pu 
bliger  Messieurs  les  prélats  à  former  leur  opposition, 
lie  Taigreur  et  l'animosité  qu'ils  ont  contre  moi,  puis- 
(l'ils  n'allèguent  point  d'autres  raisons  que  celles  des 
anées  précédentes,  comme  il  est  aisé  de  remarquer  par 
sxtrait  des  délibérations  que  je  vous  envoie,  avant  les- 
'J'iielles  ces  arrêts  dont  ils  font  tant  de  bruit  ont  toujours 
é  lus  en  pleine  assemblée.  Si  vous  avez  la  bonté,  comme 
Tespère,  de  faire  quelque  réflexion  sur  le  procédé  de 
l'îs  Messieurs,  et  sur  les  grandes  dépenses  que  je  suis 
icessité  de  faire  pour  soutenir  l'éclat  de  ma  charge, 
ose  me  flatter.  Monsieur,  que  vous  goûterez  mes  raisons 
que  vous  ne  refuserez  pas  votre  protection  à  la  per- 
mne  du  monde  qui  vous  honore  le  plus  et  qui  est  avec 
plus  d'attachement  et  de  respect,  etc. 


362.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 


A  Paris,  dimanche  2k^  décembre. 
Il  y  a  bien  longtemps,  ma  très-chère,  que  je  n'ai  eu 
ne  joie  si  sensible  que  celle  que  j'eus  hier  à  onze  heures 
a  soir.  J'étois  chez  Mme  de  Goulanges  :  on  me  vint  dire 
ue  Janet  étoit  arrivé;  je  cours  chez  moi,  je  le  trouve, 
l'embrasse  :  «  Eh  bien  1  avons-nous  un  syndic?  Est-ce 
1.  de  Buous?  —  Oui,  Madame,  c'est  M.  de  Buous.  » 
le  voilà  transportée,  nous  lisons  nos  lettres;  j'envoie 
ire  à  d'Hacqueville  que  nous  avons  tout  ce  que  nous 
)uhaitions,  et  que  M.  du  Janet  qu'il  connoît  est  arrivé. 
'Hacqueville  m^écrit  un  grand  billet  de  joie  et  de  sou- 
gement  de  cœur.  Je  cause  un  peu  avec  Janet  ;  nous 
)upons,  et  puis  il  se  va  coucher  bien  à  son  aise  ;  pour 
loi,  je  ne  me  suis  endormie  qu'à  quatre  heures  :  la  joie 
est  point  bonne  pour  assoupir  les  sens.  M.  de  Pompone 
ent  aujourd'hui.  Voilà  présentement  ce  que  je  vous 
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puis  dire  ;  mais  entre  ci  et  demain  que  partira  cet!  es 
lettre,  il  y  aura  bien  des  augmentations.  Dès  huit  heure  or 
ce  matin,  toute  ma  chambre  étoit  pleine  ;  la  Garde,  Tabb 
de  Grignan,  le  chevalier  de  Buous,  le  bien  Bon,  Cou  'é; 
langes,  Corbinelli,  chacun  discouroit  et  raisonnoitet  liso; 
les  relations  :  elles  sont  admirables,  ma  fille;  jamais  k 
n'y  eut  une  si  délicieuse  conclusion.  Ah  I  quel  succès  m: 
quel  succès!  Teussions-nous  cru  a  Grignan?  Hélas!  non 
faisions  nos  délices  d'une  suspension  :  le  moyen  de  croii  e  ; 
qu'on  renverse  en  un  mois  des  mesures  prises  depuis  u  fe 
an?  et  quelles  mesures,  puisqu'on  offroit  de  l'argent  e 
J'aime  bien  le  consul  de  Golmars,  à  qui  vous  rendîtes  u 
si  grand  service  Tannée  passée,  et  qui  vous  a  manqu  itlî 
ensuite  ;  vous  voulez  bien  que  cette  petite  ingratitud 
soit  mise  dans  le  livre  que  nous  avions  envie  de  compc  Ja 
ser  à  l'honneur  de  cette  vertu.  Nous  trouvons  l'Évêqu  jne; 
toujours  habile,  et  toujours  prenant  les  bons  partis;  g 
voit  que  vous  êtes  les  plus  forts,  et  que  vous  nomme  nii 
M.  de  Buous  :  il  nomme  M.  de  Buous.  Nous  voulor  l'ai 
tous  que  présentement  vous  changiez  de  style,  et  qu 
vous  soyez  aussi  modestes  dans  la  victoire  que  fiers  dar 
le  combat.  La  Garde  me  fait  agir  pour  votre  congé;  j 
vous  déclare  que  ce  n'est  pas  pour  moi  ;  je  vous  renvoi  onr 
à  sa  lettre,  vous  verrez  son  raisonnement;  vous  le  coïï^^ 
noissez,  et  que  comme  un  autre  M.  de  Montausier ,  t 

Pour  le  Saint-Père,  il  ne  diroit  ^ 
Une  chose  qu'il  ne  croiroit. 

ifei 

Vous  êtes  en  bonheur,  il  faut  songer  à  ce  pays  aus;  'm 
bien  qu'à  la  Provence.  Jamais  vous  ne  trouverez  nu  i^^^ 
année  comme  celle-ci  :  elle  est  bien  différente  encoi 
pour  la  considération  qu'on  a  pour  moi.  Je  serois  bie 
fâchée  d'être  traitée  ici  comme  je  le  fus  à  Lambesc,  Ion 
qu'au  nom  de  cette  amitié  de  huit  ans,  dont  Monsiei: 
de  Marseille  avoit  tant  parlé,  et  de  la  paix  éternelle  ave! 
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'■^  îs  Grignans,  je  le  priai  de  m' accorder  le  payement  du 
)urrier,  à  quoi  il  ne  voulut  jamais  consentir;  et  quand 
allai  chez  Monsieur  l'intendant  ]e  conjurer  instamment 
écrire  par  votre  courrier,  vous  savez  comme  il  me  re- 
Lsa  nettement.  J'ai  ces  deux  petits  articles  sur  le  cœur; 
cependant  je  ne  veux  pas  que  l'intérêt  des  alliés  vous 
Qipêche  de  faire  la  paix.  Dès  que  je  ne  suis  plus  à  Lam- 
esc,  le  courrier  est  payé  ;  Monsieur  l'intendant  l'accable 
ses  paquets  :  ma  fille,  c'est  que  je  suis  malheureuse; 
ieu  ne  permet  pas  que  dans  les  désirs  extrêmes  que  j'ai 
e  vous  servir,  j'aie  la  joie  de  réussir.  En  vérité,  cette 
line  de  prospérité  du  Goadjuteur,  qui  attire  les  abbayes 
t  les  heureux  succès,  vous  a  été  bien  plus  profitable.  Sa 
aresse  étoit  allée  se  promener  bien  loin  pendant  cette 
Fïaire;  sa  vigilance,  son  habileté,  son  application,  ses 
les,  ses  expédients,  son  courage,  sa  considération,  vous 
at  été  souverainement  nécessaires.  J'avois  toujours  en 
lînf  li  une  grande  confiance  ;  mais  vous,'  quelles  merveilles 
iloi  'avez-vous  point  faites  ?  et  que  n'a  point  fait  aussi  mon 
y  ler  comte?  il  a  joué  son  rôle  divinement.  Enfin  vous 
irez  fait  tous  trois  vos  personnages  en  perfection.  Il 
avoit  dix  ou  douze  personnes  qui  envoyoient  tous  les 
lurs  ici  pour  savoir  des  nouvelles  du  syndic;  de  sorte 
cou  ue  ce  matin  j'ai  écrit  dix  billets.  Mme  de  Verneuil, 
lonsieur  de Meaux,  Mme  de  la  Troche,  M.  de  Brancas, 
îme  de  Villars,  Mme  de  la  Fayette,  M.  de  la  Roche- 
)ucauld,  Goulanges,  l'abbé  Têtu  :  tout  cela  se  seroit 
ffensé  qu'après  tant  de  soins  on  ne  leur  eût  rien  dit.  Il 
Lut  présentement  aller  à  confesse  :  cette  conclusion  m'a 
douci  l'esprit;  je  suis  comme  un  mouton;  bien  loin  de 
le  refuser  l'absolution,  on  m'en  donnera  deux  ;  je  crois 
ïi  ue  de  votre  côté  vous  aurez  fait  votre  devoir. 
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Lundi,  jour  de  Noël. 
Ha!  fort,  fort  bien,  nous  voici  dans  les  lamentation 
du  comte  de  Guiche  :  hélas  !  ma  pauvre  enfanf ,  nous  n'; 
pensons  plus  ici,  ni  même  le  maréchal,  qui  a  repris  h 
soin  de  faire  sa  cour.  Pour  votre  princesse,  comme  voui 
dites  fort  bien,  après  ce  qu'elle  a  oublié,  il  ne  faut  riei 
craindre  de  sa  tendresse.  Mme  de  Louvigny  est  trans 
portée,  et  son  mari  pareillement.  La  comtesse  de  Guichi 
voudroit  bien  ne  point  se  remarier;  mais  un  tabouret  h 
tentera.  Il  n'y  a  plus  que  la  maréchale  qui  se  meurt  di 
douleur. 

Vous  recevrez  encore  deux  ou  trois  de  mes  lettre; 
sur  mes  inquiétudes  du  syndicat  :  cela  fait  rire  ;  mai 
aussi  vous  me  parlez  du  comte  de  Guiche;  ainsi  on  es 
quitte.  L'éloignement  cause  nécessairement  ces  propo, 
rompus. 

Mais  parlons  d'affaires.  M.  du  Janet  est  allé  ce  soir  i 
Saint- Germain,  afin  d'être  demain  à  l'arrivée  de  M.  d 
Pompone.  J'ai  écrit  à  ce  ministre  une  assez  grande  lettre 
où  je  le  prie  de  remarquer  de  quelle  manière  vous  êtei 
avec  la  noblesse,  le  parlement  et  les  communautés,  et  d^ 
vous  rendre  sur  cela  les  bons  offices  que  lui  seul  peu 
vous  rendre  dans  la  place  où  il  est.  J'ai  parlé  à  de  bonne; 
têtes  du  silence  de  la  Mer;  on  croit  qu'il  ne  vient  que  d( 
dissipation  :  on  ne  comprend  pas  qu'il  pût  n'être  pas  con 
tent  de  la  prise  d'Orange,  puisque  le  Nord  a  paru  l'être 
Il  faut  que  vous  vous  ôtiez  de  l'esprit  que  le  frère  de  h 
3Ier  soit  assez  son  ami  pour  avoir  les  mêmes  sentiments 
chacun  parle  son  langage  et  suit  ses  humeurs  :  ainsi  vou; 
ne  tirerez  aucune  conséquence  de  ce  qu'a  dit  le  frère.  L< 
gentilhomme  dont  vous  me  parlez  est  mal  instruit  :  h 
Mer  est  mieux  que  jamais,  et  rien  n'est  changé  dans  ce 
qu'il  y  a  de  principal  en  ce  pays.  Mme  de  Coulanges  e 
deux  ou  trois  amies  sont  allées  voir  le  Dégel  dans  s£ 
grande  maison  ;  on  ne  voit  rien  de  plus  :  je  compte  3 
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lier  un  de  ces  jours,  et  je  vous  en  manderai  des  nou- 
elles.  Tout  ce  que  vous  m'écrivez  sur  l'ennui  que  vous 
vez  de  n'être  plus  agitée  par  la  haine  est  extrêmement 
laisant  :  vous  n'avez  plus  rien  à  faire,  vous  ne  savez  que 
e  venir  :  eh  mon  Dieu  I  dormez  ^  dormez,  vous  ne  sauriez 
nieux  faire.  M.  du  Janet  m'a  dit  que  vous  ne  fermiez 
)as  les  yeux.  Songez  sur  toute  chose  à  vous  rétablir,  ma 
hère  enfant. 


363.  —  DU  COMTE  DE  GRIGNAN  A  GOLBERT. 

Le  27^  décembre  1673. 
J'ai  reçu  avec  tout  le  respect  imaginable  les  ordres  du 
iloi  que  M.  de  Pompone  m'a  fait  l'honneur  de  m'en- 
oyer  sur  le  sujet  de  Messieurs  les  évêques  de  Marseille 
t  de  Toulon.  Vous  jugez  bien  que  je  ne  puis  donner  à 
5a  Majesté  une  plus  parfaite  marque  de  ma  soumission 
[ue  par  le  sacrifice  du  juste  ressentiment  que  je  dois 
Lvoir  contre  ces  Messieurs,  et  il  est  certain  que  mon 
)béissance  ne  lui  peut  jamais  être  mieux  prouvée  qu'en 
mbliant  la  suite  infinie  des  sujets  de  plainte  qu'ils  m'ont 
lonnés,  dont  quelques-uns  sont  encore  bien  récents^ 
omme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  l'écrire.  J'espère, 
Vtonsieur,  que  vous  voudrez  bien  me  faire  la  grâce  de 
endre  compte  à  Sa  Majesté  de  la  disposition  où  je  suis, 
nais  je  vous  supplie  de  remarquer  qu'il  me  seroit  im- 
)ossible  d'y  demeurer,  si  Monsieur  de  Marseille  conti- 
luoit,  comme  il  a  fait  jusques  ici,  de  me  traverser  en 
oute  occasion.  J'ai  lieu  de  croire  qu'ayant  reçu  le  même 
)rdre  que  moi,  il  se  résoudra  de  changer  de  manière  et 
l'étouffer  sincèrement  une  fois  en  sa  vie  les  mauvaises 
ntentions  dont  il  n'a  pu  donner  que  de  foibles  marques, 
our  moi,  Monsieur,  qui  n'ai  fait  que  me  défendre 
îontre  ceux  qui  veulent  faire  ma  charge,  vous  jugez 
bien  que  n'étant  plus  attaqué,  comme  je  désire  plus  que 
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toutes  choses  plaire  à  Sa  Majesté,  j'apporterai  toute  moi 
application  et  mes  soins  à  la  réunion  qu'Elle  ordonne 
Je  regarde  comme  un  bonheur  d'avoir  pour  témoin  d^ 
ma  conduite  une  personne  du  mérite  et  de  l'équité  d(  ir- 
M.  Rouillé;  c'est  à  lui,  Monsieur,  que  vous  aurez  raisoi 
d'ajouter  une  foi  entière,  et  je  suis  assuré  qu'il  ne  fer; 
que  vous  apprendre  la  suite  de  tout  ce  que  je  viens  dM 
vous  protester. 


36(1.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 


A  Paris,  jeudi  28^  décembre. 
Je  commence  dès  aujourd'hui  ma  lettre,  et  je  la  finira 
demain.  Je  veux  traiter  d'abord  le  chapitre  de  votr 
voyage  de  Paris.  Vous  apprendrez  par  Janet  que  la  Gard 
est  celui  qui  Ta  trouvé  le  plus  nécessaire,  et  qui  a  di 
qu'il  falloit  demander  votre  congé;  peut-être  l'a-t-i 
obtenu,  car  Janet  a  vu  M.  de  Pompone.  Mais  ce  n'es 
pas,  dites-vous,  une  nécessité  de  venir  ;  et  le  raisonne 
ment  que  vous  me  faites  là-dessus  est  si  fort,  et  vou 
rendez  si  peu  considérable  tout  ce  qui  le  paroît  aux  autre  I 
pour  vous  engager  à  ce  voyage,  que  pour  moi  j'en  sui  t: 
accablée.  Je  sais  le  ton  que  vous  prenez,  ma  fille,  je  n'e]-  liiif 
ai  point  au-dessus  du  vôtre  ;  et  surtout  quand  vous  m 
demandez  s'il  est  possible  que  moiy  qui  devrais  songe- 
plus  qu'une  autre  à  la  suite  de  votre  vie,  je  veuille  vou 
embarquer  dans  une  excessive  dépense^  qui  peut  donne- 
un  grand  ébranlement  au  poids  que  vous  soutenez  déj\ 
avec  peine;  et  tout  ce  qui  suit.  Non,  mon  enfant,  je  m 
veux  point  vous  faire  tant  de  mal,  Dieu  m'en  garde  !  e 
pendant  que  vous  êtes  la  raison,  la  sagesse  et  la  philoso 
phie  même,  je  ne  veux  point  qu'on  me  puisse  accuse 
d'être  une  mère  folle,  injuste  et  frivole,  qui  dérange  tout 
qui  ruine  tout,  qui  vous  empêche  de  suivre  la  droitur<|îaï 
de  vos  sentiments,  par  une  tendresse  de  femme  ;  mai 
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îioi  ivois  cru  que  vous  pouviez  faire  ce  voyage,  vous  me^ 
me  Lviez  promis  ;  et  quand  je  songe  à  ce  que  vous  dépensez 
d(  Aixj  et  en  comédiens,  et  en  fêtes,  et  en  repas  dans  le 
H  rnaval,  je  crois  toujours  qu'il  vous  en  coûteroit  moins 
isoi  venir  ici,  où  vous  ne  serez  point  obligée  de  rien  ap- 
fer  )rter.  M.  de  Pompone  et  M.  de  la  Garde  me  font  voir 
)i  ille  affaires  où  vous  et  M.  de  Grignan  êtes  nécessaires;, 
joins  à  cela  cette  tutelle.  Je  me  trouve  disposée  à  vous 
cevoir;  mon  cœur  s'abandonne  à  cette  espérance;  vous 
êtes  point  grosse,  vous  avez  besoin  de  changer  d'air.  Je 
e  flattois  même  que  M.  de  Grignan  voudroit  bien  vous 
isser  cet  été  avec  moi,  et  qu'ainsi  vous  ne  feriez  pas  un 
lin  yage  de  deux  mois,  comme  un  homme.  Tous  vos  amis 
oti  oient  la  complaisance  de  me  dire  que  j'avois  raison  de 
d  us  souhaiter  avec  ardeur  :  voilà  sur  quoi  je  marchois. 
Ji  DUS  ne  trouvez  point  que  tout  cela  soit  ni  bon  ni  vrai  : 
4i  cède  à  la  nécessité  et  à  la  force  de  vos  raisons  ;  je  veux 
l'ei  cher  de  m'y  soumettre  à  votre  exemple,  et  je  prendrai 
ins  tte  douleur,  qui  n'est  pas  médiocre,  comme  une  péni- 
,00  Qce  que  Dieu  veut  que  je  fasse,  et  que  j'ai  bien  méritée. 
tr{  est  difficile  de  m'en  donner  une  meilleure,  et  qui 
sui  uche  plus  droit  à  mon  cœur  ;  mais  il  faut  tout  sacrifier, 
l'ei  me  résoudre  à  passer  le  reste  de  ma  vie,  séparée  de  la 
m  irsonne  du  monde  qui  m'est  la  plus  sensiblement  chère, 
iî|{  li  touche  mon  goût,  mon  inclination,  mes  entrailles  ; 
01  li  m'aime  plus  qu'elle  n'a  jamais  fait  :  il  faut  donner 
lîii  at  cela  à  Dieu,  et  je  le  ferai  avec  sa  grâce,  et  j'admi- 
(||  rai  la  Providence,  qui  permet  qu'avec  tant  de  gran- 
ji  îurs  et  de  choses  agréables  dans  votre  établissement,  il 
f  trouve  des  abîmes  qui  ôtent  tous  les  plaisirs  de 
]si  vie,  et  une  séparation  qui  me  blesse  le  cœur  à  toutes 
5  heures  du  jour,  et  bien  plus  que  je  ne.  voudrois  à 
lies  de  la  nuit.  Voilà  mes  sentiments  ;  ils  ne  sont  pas 
:agérés,  ils  sont  simples  et  sincères;  j'en  ferai  un  sa- 
ifice  pour  mon  salut.  Voilà  qui  est  fini  ;  je  ne  vous  en 
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parlerai  plus,  et  ferai  sans  cesse  réflexion  sur  la  forc^ 
invincible  de  vos  raisons,  et  sur  votre  admirable  sagesse 
dont  je  vous  loue,  et  que  je  tâcherai  d'imiter. 

Janet  alla  trouver  M.  de  Pompone  à  Port-Royal.  Qu'i 
vous  dise  un  peu  comme  il  y  fut  reçu,  et  la  joie  qu'il  eu 
de  savoir  que  M.  de  Buous  étoit  nommé.  Je  laisse  1( 
plaisir  à  Janet  de  vous  apprendre  tous  ces  détails  par  li 
lettre  de  sa  femme.  Voilà  un  billet  de  Mme  d'Herbigny 
qui  entre  plus  que  personne  dans  les  affaires  de  Provence 
Elle  est  aimable  et  très-obligeante  ;  elle  a  voulu  savoir  L 
syndicat  et  les  gardes  :  voila  sa  réponse  sur  les  gardes 
Elle  croyoit  que  j'avois  autant  plu  à  son  frère  qu'à  elle 
Quand  je  lui  ai  conté  combien  j'étois  peu  de  son  goût 
et  avec  quelle  fermeté  il  m'avoit  refusée  Tannée  passée 
pour  une  chose  qu'il  a  faite  cette  année  sans  balancer 
elle  a  fait  des  cris  épouvantables.  Elle  ne  comprend  pa 
que  sa  belle-sœur  se  déclare  pour  vos  ennemis,  aprè 
toutes  vos  civilités  pour  elle.  Elle  retient  comme  unélog« 
admirable  ce  que  vous  dites  de  M.  Rouillé,  que  lajustic 
est  sa  passion  dominante.  En  effet,  on  ne  peut  rien  dir 
de  si  beau  d'un  homme  de  sa  profession. 

Il  n'y  a  nulle  sorte  de  finesse  à  la  manière  dont  M 
la  Rochefoucauld,  son  fils,  Quantova,  son  amie,  et  l'ami 
de  son  amie,  sont  à  la  cour.  Il  n'y  a  point  de  nœud  qu 
les  lie.  Le  fils  est  logé  en  perfection;  ce  fut  le  prétext 
du  souper.  Il  est  très-bien,  comme  vous  savez,  avec  I 
Nordy  mais  rien  de  nouveau.  Son  père  ne  va  pas  en  u; 
mois  une  fois  en  ce  pays-là,  non  plus  que  Mme  d 
Goulanges.  Il  n'y  a  ni  vue,  ni  dessein  pour  personne 
cela  est  ainsi.  Je  ne  vois  quasi  pas  Langlade;  je  ne  sai 
ce  qu'il  fait.  Il  n'a  point  vu  Gorbinelli  :  je  ne  sais  si  c'eî 
par  ses  frayeurs  politiques.  J'ai  fait  à  mon  ami  toute 
vos  animositcs  (cela  est  plaisant);  il  les  a  très-bie: 
reçues.  Je  crois  qu'il  est  venu  ici  pour  réveiller  un  pe 
la  tendresse  de  ses  vieux  amis. 
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Nous  avons  trouvé  la  pièce  des  cinq  auteurs  extrême- 
ment jolie,  et  très-bien  appliquée;  le  chevalier  de  Buous 
Ta  possédée  deux  jours;  vos  deux  vers  sont  très -bien 
corrigés. 

Voilà  mon  fils  qui  arrive.  Je  m'en  vais  fermer  cette 
lettre,  et  je  vous  en  écrirai  demain  une  autre  avec  lui, 
toute  pleine  des  nouvelles  que  j'aurai  reçues  de  Saint- 
Germain.  On  dit  que  la  maréchale  de  Gramont  n'a  voulu 
voir  ni  Louvigny  ni  sa  femme  ;  ils  sont  revenus  de  dix 
lieues  d'ici.  Nous  ne  songeons  plus  qu'il  y  ait  eu  un  comte 
de  Guiche  au  monde.  Vous  vous  moquez  avec  vos  longues 
douleurs.  Nous  n'aurions  jamais  fait  ici,  si  nous  voulions 
appuyer  autant  sur  chaque  nouvelle;  il  faut  expédier. 
Expédiez  à  notre  exemple. 


365.  —  DE  MADAME  DE  SEVIGNÉ  ET  DE  CHARLES 
DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  29^  décembre. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Monsieur  de  Luxembourg  est  un  peu  oppressé  près 
le  Maestricht  par  l'armée  de  M.  de  Monterey  et  du 
)rince  d'Orange.  Il  ne  peut  hasarder  de  décamper;  et  il 
)ériroit  là  si  on  ne  lui  envoyoit  du  secours.  Monsieur  le 
rince  part  dans  quatre  jours  avec  Monsieur  le  Duc  et 
â.  de  Turenne:  ce  dernier  obéissant  aux  deux  princes, 
t  tous  trois  dans  une  parfaite  intelligence.  Ils  ont  vingt 
aille  hommes  de  pied  et  dix  mille  chevaux;  les  volon- 
aires,  et  ceux  dont  les  compagnies  ne  marchent  point, 
y  vont  pas,  mais  tout  le  reste  part.  La  Trousse  et 
Qon  fils,  qui  arrivèrent  hier,  sont  de  ce  nombre  :  ils  ne 
ont  pas  encore  débottés,  et  les  revoilà  dans  la  boue. 
iC  rendez-vous  est  pour  le  16^  de  janvier  à  Charleroi. 
)'Hacqueville  vous  mande  tout  ceci  ;  mais  vous  verrez 
II  18 
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plus  clair  dans  ma  lettre.  Cette  nouvelle  est  grande  et  i 
fait  un  grand  mouvement  partout.  On  ne  sait  où  donner  j 
de  la  tête  pour  de  Targent.  Il  est  certain  que  M.  de  Tu-  i 
renne  est  mal  avec  M.  de  Louvois,  mais  cela  n'éclate  d 
point;  et  tant  qu'il  sera  bien  avec  M.  Golbert,  ce  sera  ^, 
une  affaire  sourde.  n 
J'ai  vu  après  dîner  des  hommes  du  bel  air,  qui  m'ont  II 
fort  priée  de  faire  leurs  compliments  à  M.  de  Grignan, 
et  à  la  femme  à  Grignan  :  c'est  le  grand  maître  et  le 
Gharmant;  il  y  avoit  encore  Brancas,  l'archevêque  de 
Reims,  Gharost,  la  Trousse  :  tout  cela  vous  envoie  des  ^' 
millions  de  compliments.  Ils  n'ont  parlé  que  de  guerre.  ''^ 
Le  Gharmant  sait  toutes  nos  pétoff'es;  il  entre  admirable- 
ment dans  tous  ces  tracas.  Il  est  gouverneur  de  province  : 
c'est  assez  pour  comprendre  la  manière  dont  on  est 
piqué  de  ces  sortes  de  choses.  Adieu ,  ma  très-aimable 
enfant,  comptez  sur  moi  comme  sur  la  chose  du  monde 
qui  vous  est  la  plus  sûrement  acquise.  J'embrasse  M.  de  j 
Grignan.  Je  sens  tous  vos  plaisirs  et  toutes  vos  victoires  k 
comme  vous-mêmes. 

DE  CHARLES  DE  SÉVIGNÉ.  ,.7 

ïeii. 

J  arrivai  hier  à  midi ,  et  je  trouvai  en  arrivant  qu'il  afai 
falloit  repartir  incessamment  pour  aller  à  Gharleroi  :  ref; 
que  dites-vous  de  cet  agrément?  On  peste,  on  enrage,  el  \îh 
cependant  on  part.  Tous  les  courtisans  du  bel  air  soni  m 
au  désespoir.  Ils  avoient  fait  les  plus  beaux  projets  du  \m: 
monde,  pour  passer  agréablement  leur  hiver,  après  vingt  îoi;. 
mois  d'absence  :  tout  est  renversé.  J'aimerois  bien  miem  lut? 
aller  à  Orange  pour  y  assister  M.  de  Grignan,  que  de  Je 
tourner  du  côté  du  nord.  Pourquoi  a-t-il  fini  sitôt  sor  k^; 
duel?  Je  suis  fâché  d'une  si  prompte  victoire.  Je  ne  saiî  Ijfe 
si  vous  vous  plaignez  encore  de  moi  ;  mais  vous  avez  tort  ici,  ^ 
vous  me  devez  des  lettres.  Je  vous  pardonne  de  ne  voui  fiii  ; 
être  pas  encore  acquittée,  je  sais  toutes  les  affaires  qu(  froti; 
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vous  avez  eues;  et  c'est  en  ces  occasions  précisément  que 
je  vous  permets  d'oublier  un  guidon.  0  le  ridicule  nom 
de  charge,  quand  il  y  a  cinq  ans  qu'on  le  porte!  Adieu, 
ma  belle  petite  sœur.  Vous  croyez  peut-être  que  je  ne 
songe  qu'à  me  reposer  et  à  me  divertir  ;  pardonnez  moi  : 
mes  chevaux  sont-ils  ferrés?  mes  bottes  sont-elles  prêtes? 
Il  me  faut  un  bon  chapeau  : 

Piglia-lo,  su, 
Signor  monsu. 

Voilà  tous  mes  discours  depuis  que  je  suis  à  Paris. 
Semble-t-il  que  Ton  ait  fait  huit  mois  de  campagne? 



366.  —  DE  Madame  de  sevigne 
A  madame  de  grignan. 

A  Paris,  lundi  l^»*  jour  de  l'an. 

Je  vous  souhaite  une  heureuse  année,  ma  très-chère 
)onne,  et  dans  ce  souhait  je  comprends  tant  de  choses 
jue  je  n'aurois  jamais  fait,  si  je  voulois  vous  en  faire  le 
létail.  Je  trouve  que  vous  avez  bien  calmé  votre  esprit  la 
reille  de  Noël.  Pour  M.  de  Grignan,  je  suis  assurée  qu'il 
i  fait  des  merveilles  à  ses  Chartreux;  mais  pour  moi,  je 
•eçus  l'absolution  par  M.  du  Janet.  Sans  la  bonne  nou- 
velle qu'il  m'a  donnée,  je  n'eusse  pas  été  en  état  de  faire 
nés  dévotions;  mais  je  n'ai  pas  joui  longtemps  de  cette 
;ranquillité,  et  l'opposition  de  l'Évêque  m'a  démontée. 
Voilk  donc  le  fonds  de  paix  et  de  bonne  volonté  qu'il  y  a 
lans  ce  bon  évêque. 

Je  n'ai  point  encore  demandé  votre  congé,  comme  vous 
e  craignez;  mais  je  voudrois  que  vous  eussiez  entendu 
a  Garde,  après  dîner,  sur  la  nécessité  de  votre  voyage 
ci,  pour  ne  pas  perdre  vos  cinq  mille  francs,  et  sur  ce 
[u'il  faut  que  M.  de  Grignan  dise  au  Roi.  Si  c'étoit  un 
)rocès  qu'il  fallût  solliciter  contre  quelqu'un  qui  voulût 


vous  faire  cette  injustice,  vous  viendriez  assurément  le 
solliciter;  mais  comme  c'est  pour  venir  en  un  lieu  où 
vous  avez  encore  mille  autres  affaires,  vous  êtes  pares- 
seux tous  deux.  Ah!  la  belle  chose  que  la  paresse!  En 
voila  trop,  lisez  la  Garde,  chapitre  premier.  Cependant 
vous  aurez  du  plaisir  de  voir  et  de  recevoir  l'approba- 
tion du  Roi.  Au  reste,  je  saurai  ce  qu'on  peut  faire  pour 
votre  ami  qui  a  si  généreusement  assassiné  un  homme. 

A  propos,  on  a  révoqué  tous  les  édits  qui  nous  étran- 
gloient  dans  notre  province.  Le  jour  que  M.  de  Ghaulnes 
l'annonça,  ce  fut  un  cri  de  Vive  le  Roi  !  qui  fit  pleurer 
tous  les  états  ;  chacun  s'embrassoit,  on  étoit  hors  de  soi  : 
on  ordonna  un  Te  Deum,  des  feux  de  joie  et  des  remer- 
ciements publics  à  M.  de  Ghaulnes.  Mais  savez-vous  ce 
que  nous  donnons  au  Roi  pour  témoigner  notre  recon- 
noissance?  Deux  millions  six  cent  mille  livres,  et  autant 
de  don  gratuit;  c'est  justement  cinq  millions  deux  cent 
mille  livres  :  que  dites-vous  de  cette  petite  somme?  Vous 
pouvez  juger  par  là  de  la  grâce  qu'on  nous  a  faite  de  nous 
ôter  les  édits.- 

Mon  pauvre  fils  est  arrivé,  comme  vous  savez,  et  s'en 
retourne  jeudi  avec  plusieurs  autres.  M.  de  Monterey  esi 
habile  homme  ;  il  fait  enrager  tout  le  monde  :  il  fatigue 
notre  armée,  et  la  met  hors  d'état  de  sortir  et  d'être  en 
campagne  qu'à  la  fin  du  printemps.  Toutes  les  troupes 
étoient  bien  à  leur  aise  pour  leur  hiver  ;  et  quand  toui 
cela  sera  bien  crotté  à  Gharleroi,  il  n'aura  qu'à  faire  un 
pas  pour  se  retirer;  en  attendant,  M.  de  Luxembourg  ne 
sauroit  se  désopiler.  Selon  toutes  les  apparences,  le  Roi 
ne  partira  pas  sitôt  que  l'année  passée.  Si,  pendant  que 
nous  serons  en  train,  nous  faisions  quelque  insulte  à 
quelque  grande  ville,  ou  que  quelqu'un  voulût  s'opposeï 
aux  deux  héros,  comme  selon  les  apparences  on  les  bat- 
troit,  la  paix  seroit  quasi  assurée  :  voilà  ce  qu'on  entend 
dire  aux  gens  du  métier. 


Il  est  certain  que  M.  de  Turenne  est  mal  avec  M.  de 
'^  i  Louvois;  mais  comme  il  est  bien  avec  le  Roi  et  M.  Coî- 
■  bert,  cela  ne  fait  aucun  éclat. 

^  On  a  fait  cinq  dames  :  Mmes  de  Soubise,  de  Che- 
vreusoj  la  princesse  d'Harcourt,  Mme  d'Albret  et  Mme  de 

^"  Rochefort.  Les  filles  ne  servent  plus,  et  Mme  de  Riche- 
lieu  ne  servira  plus  aussi.  Ce  seront  les  gentilshommes- 
servants  et  les  maîtres  d'hôtel,  comme  on  faisoit  autre- 

1"  fois.  Il  y  aura  toujours  derrière  la  Reine  Mme  de 

^5  Richelieu,  et  trqis  ou  quatre  dames,  afin  que  la  Reine 
ne  soit  pas  seule  de  femme.  Brancas  est  ravi  de  sa  fille, 
qu'on  a  si  bien  clouée. 
Le  grand  maréchal  de  Pologne  a  écrit  au  Roi  que  s'il 

^  vouloit  faire  quelqu'un  roi  de  Pologne,  il  le  serviroit  de 
ses  forces  ;  mais  que  s'il  n'a  personne  en  vue,  il  lui  de- 
mande  sa  protection.  Le  Roi  la  lui  donne;  mais  on  ne 

iû<  croit  pas  qu'il  soit  élu,  parce  qu'il  est  d'une  religion 

lis  contraire  au  peuple. 

lis    La  dévotion  de  la  Marans  est  toute  des  meilleures  que 
Ivous  ayez  jamais  vues  :  elle  est  parfaite,  elle  est  toute  di- 
jvine;  je  ne  l'ai  point  encore  vue,  je  m'en  hais.  Il  y  a  une 
lïî  (femme  qui  a  priis  plaisir  à  lui  dire  que  M.  de  Longue- 
1 1rille  avoit  une  véritable  tendresse  pour  elle,  et  surtout 
ime  estime  admirable,  et  qu'il  avoit  prédit  que  quelque 
iour  elle  seroit  une  sainte.  Ce  discours  dans  le  commen- 
cement lui  a  si  bien  frappé  la  tête,  qu'elle  n'a  point  eu 
le  repos  qu'elle  n'ait  accompli  les  prophéties. 
*  On  ne  voit  point  encore  ces  petits  princes.  L'aîné  a  été 
rois  jours  avec  père  et  mère;  il  est  joli,  mais  personne 
le  l'a  vu. 

Adieu,  ma  chère  enfant  ;  je  vous  embrasse  avec  une 
iendresse  sans  égale,  la  vôtre  me  charme;  j'ai  le  bonheur 
le  croire  que  vous  m'aimez. 


m 
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367.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  5^' janvier. 

Il  y  a  aujourd'hui  un  an  que  nous  soupâmes  chez 
l'Evêque,  ma  chère  bonne  ;  vous  soupez  peut-être  à  l'heure 
qu'il  est  chez  l'Intendant.  Vous  n'y  faites  pas,  à  mon  avis, 
débauche  de  sincérité.  Tout  ce  que  vous  mandez  sur  cela 
à  Gorbinelli  et  à  moi  est  admirable.  Au  reste,  ma  très- 
chère,  je  ne  corromps  personne.  La  Garde  et  d'Hacque- 
ville  sont  incorruptibles.  C'est  la  Garde  qui  m'avoit  cor- 
rompue, pour  vous  parler  de  venir  toute  seule,  tant  il 
est  persuadé  qu'on  a  besoin  de  vous  deux,  ou  de  la  moitié 
de  vous  deux,  pour  vos  affaires  ;  ainsi  ne  me  grondez 
point.  Ecoutez  leurs  raisons  ;  conduisez-vous  selon  vos  lu- 
mières et  ne  me  consultez  point.  Voilà  tout  ce  que  vous 
aurez  de  moi,  avec  une  protestation  que  vous  faites  tort  à 
la  Garde  de  croire  qu'il  écoute  aucune  tendresse,  quand 
il  vous  donne  des  conseils. 

Mon  âme  vous  remercie  de  la  bonne  opinion  que  vous 
avez  d'elle,  de  croire  qu'elle  ait  horreur  des  vilains  pro- 
cédés de  l'Evêque;  vous  ne  vous  êtes  point  trompée  : 
ceux  de  l'Evêque  m'épouvantent.  Mais,  ma  bonne,  vous 
me  serrez  le  cœur,  quand  vous  me  faites  souvenir  de  ces. 
deux  chambres  remplies  si  différemment.  La  vôtre  m'c 
donné  un  souvenir  triste  de  tous  ces  noms.  Je  les  souf- 
frois  avec  vous,  ma  bonne,  et  vous  me  dites  mille  ten- 
dresses là-dessus;  mais  quand  je  songe  que  vous  y  ête^ 
sans  moi,  je  n'en  puis  plus  :  je  vous  y  vois  sans  cesse,  e 
sans  cesse  je  vois  vos  pensées;  jugez  des  miennes.  Voui 
seriez  surprise,  ma  bonne,  si  vous  pouviez  voir  clairemen 
à  quel  excès  et  de  quelle  manière  vous  m'êtes  chère.  Il  n( 
faut  point  appuyer  sur  cet  endroit. 

M.  de  Grignan  dit  vrai  :  Mme  de  Thianges  ne  met  plui 
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e  ronge  et  cache  sa  gorge  ;  vous  auriez  peine  à  la  recon- 
loître  avec  ce  déguisement,  mais  il  est  vrai.  Elle  est 
ouvent  avec  Mme  de  Longueville,  et  tout  à  fait  dans  le 
)el  air  de  la  dévotion;  mais  elle  est  toujours  de  très- 
)onne  compagnie,  et  n'est  pas  solitaire.  J'étois  l'autre 
'^'^  our  auprès  d'elle  à  dîner.  Un  laquais  lui  présenta  un 
'^'^^  ^rand  verre  de  vin  de  liqueur;  elle  me  dit  :  «  Madame, 
^^^»  ;e  garçon  ne  sait  pas  que  je  suis  dévote.  »  Cela  nous  fit 
^^'^  ire.  Elle  parle  fort  naturellement  de  ses  intentions  et  de 
on  changement.  Elle  prend  garde  à  ce  qu'elle  dit  du 
F  )rochain  ;  et  quand  il  lui  échappe  quelque  chose,  elle 
'0^'  'arrête  tout  court,  et  fait  un  cri,  en  détestant  la  mau- 
^aise  habitude.  Pour  moi,  je  la  trouve  plus  aimable 
^^^'^  [u'elle  n'étoit.  On  veut  parier  que  la  princesse  d'Har- 
lourt  ne  sera  pas  dévote  dans  un  an,  à  cette  heure  qu'elle 
s'""  îst  dame  du  palais,  et  qu'elle  remettra  du  rouge  ;  car  ce 
'û^s  'ouge,  c'est  la  loi  et  les  prophètes  :  c'est  sur  ce  rouge 
îf'i  [ue  roule  tout  le  christianisme.  Pour  la  duchesse  d'Au- 
™  nont,  sa  pente  est  d'ensevelir  les  morts.  On  dit  que  sur 
a  frontière,  la  duchesse  de  Charost  lui  tuoit  des  gens 
livec  des  remèdes  mal  composés,  et  que  l'autre  les  venoit 
!)romptement  ensevelir.  La  marquise  d'Uxelles  est  très- 
ponne  à  entendre  sur  tout  cela,  mais  la  Marans  est  plus 
jue  très-bonne  sur  l'air  de  sa  dévotion.  J'ai  rencontré 
Mme  de  Schomberg,  qui  m'a  dit  très-sérieusement 
ju'elle  étoit  du  premier  ordre,  et  pour  la  retraite,  et 
}our  la  pénitence,  n'étant  d'aucune  sorte  de  société,  et 
-efusant  même  les  amusements  de  la  dévotion.  Enfin 
t  i'est  ce  qui  s'appelle  adorer  Dieu  en  esprit  et  en  vérité, 
i'  îans  la  simplicité  de  la  première  Eglise. 

Les  dames  du  palais  sont  dans  une  grande  sujétion. 
De  Roi  s'en  est  expliqué,  et  veut  que  la  Reine  en  soit 
loujours  entourée.  Mme  de  Richelieu,  quoiqu'elle  ne 
serve  plus  à  table,  est  toujours  au  dîner  de  la  Reine, 
kvec  quatre  dames,  qui  sont  de  garde  tour  à  tour.  La 
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comtesse  d'Ayen  est  la  sixième  ;  elle  a  bien  peur  de  ce 
attachement,  et  d'aller  tons  les  jours  à  vêpres,  au  sermoi 
ou  au  salut  :  ainsi  rien  n'est  pur  en  ce  monde.  Pour  1; 
marquise  de  Gastelnau,  elle  est  blanche  et  fraîche,  e 
consolée.  XJÈclair^  à  ce  qu'on  dit,  n'a  fait  que  change 
d'appartement,  dont  le  premier  étage  est  fort  mal  con 
tent.  Mme  de  Louvigny  ne  paroît  point  assez  aise  de  s; 
bonne  fortune.  On  ne  sauroit  lui  pardonner  de  n'adore 
pas  son  mari  comme  au  commencement  :  voilà  lapremièn 
fois  que  le  public  s'est  scandalisé  d'une  pareille  chose 
Mme  de  Brissac  est  belle,  et  loge  toujours  avec  l'ombri 
de  la  princesse  de  Gonti.  Elle  est  en  arbitrage  avec  soi 
père,  et  ravit  le  cœur  de  ce  pauvre  M.  d'Ormesson,  qu 
dit  qu'il  n'a  jamais  vu  une  femme  si  honnête  et  si  franche 
La  Goetquen  est  tout  ainsi  que  vous  l'avez  vue.  Elle  î 
fait  faire  une  jupe  de  velours  iy)ir  avec  de  grosses  bro- 
deries d'or  et  d'argent,  et  un  manteau  de  tissu,  couleu 
de  feu,  or  et  argent.  Get  habit  coûte  six  mille  écus;  e 
quand  elle  a  été  bien  resplendissante,  on  l'a  trouvée 
comme  une  comédienne,  et  on  s'est  si  bien  moqué  d'elle 
qu'elle  n'ose  plus  le  mettre.  La  Manierosa  est  un  pei 
fâchée  de  n'être  point  dame  du  palais.  Mme  de  Dura.' 
se  moque  d'elle,  et  ne  veut  point  de  cet  honneur.  Le 
Troche  est  telle  que  vous  l'avez  vue,  très-passionnée 
pour  tous  vos  intérêts;  mais  je  ne  puis  assez  vous  dire 
de  quelle  manière  Mme  de  la  Fayette  s'est  mise  à  rire 
devant  nous,  et  prenant  la  parole  sur  tout,  et  blâmani 
l'Évêque  et  M.  de  la  Rochefoucauld,  et  tout  cela  de  ce^^ 
bons  tons  sincères  que  vous  connoissez.  Je  l'en  aime  en- 
core plus  que  je  ne  faisois  ;  vous  en  devez  faire  de  même. 
Monsieur  de  Marseille  n'est  pas  révéré  dans  ces  lieux,  où 
j'ai  un  peu  de  voix  en  chapitre. 

Nous  fûmes  voir  M.  de  Turenne;  il  a  un  peu  la  goutte. 
Nous  fûmes  reçues,  Mme  de  la  Fayette  et  moi,  avec  un 
excès  de  civihté.  Il  parla  extrêmement  de  vous.  Le  che- 
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:el|valier  de  Grignan  lui  a  conté  vos  victoires.  Il  vous  auroit 
OHioffert  son  ëpée,  s'il  en  étoit  encore  besoin.  Il  croit  partir 
la  dans  trois  jours.  Mon  fils  partit  hier  avec  bien  du  cha- 
et^rin;  je  n'en  avois  pas  moins  d'un  voyage  si  mal  placé 
;eiet  si  désagréable  par  toutes  sortes  de  raisons.  M.  de  la 
n- Trousse  ne  s'en  ira  que  lundi.  Gorbinelli  est  très-souvent 
skvec  moi;  il  m'est  bon  partout;  il  vous  adore. 
é  Vous  écrivez  parfaitement  bien;  j'ai  vu  deux  ou  trois 
îreie  vos  lettres;  rien  n'est  si  délicieux;  votre  style  s'est 
se,  oerfectionné  ;  c'est  une  de  mes  folies  que  d'aimer  à  le 
rf  ire.  Ne  diriez- vous  pas  que  je  n'en  reçoive  point?  Je  ne 
01  Tois  pas  qu'il  se  soit  jamais  vu  un  commerce  comme  le 
|ui  lôtre  ;  il  n'est  pas  fort  étrange  que  j'en  fasse  mon  plaisir  ; 
le  aussi  c'est  ce  qui  ne  se  voit  guère,  et  c'est  ce  que  je  sens 
eslélicieusement. 

0-  Monsieur  le  Dauphin  voyoit  l'autre  jour  Mme  de 
m  Schomberg  ;  on  lui  contoit  comme  son  grand-père  en 
etjivoit  été  amoureux;  il  demanda  tout  bas  :  «  Combien 

în  a-t-elle  eu  d'enfants?  »  On  Tinstruisit  des  modes  de 

;:e  temps-là. 

On  a  vu  sourdement  M.  le  duc  du  Maine,  mais  non 
)as  encore  chez  la  Reine  ;  il  étoit  en  carrosse,  et  ne  voyoit 
La  ![ue  père  et  mère  seulement. 

H  Le  chevalier  de  Ghâtillon  n'est  plus  à  mettre  en  com- 
I  )étence;  sa  fortune  est  faite.  Monsieur  a  mieux  aimé  lui 
iî  lonner  la  charge  de  capitaine  de  ses  gardes,  qu'à  Mlle  de 
,1  xrancey  celle  de  dame  d'atours.  Ce  jeune  homme  a  donc 
,f  ia  charge  de  Vaillac,  et  seroit  un  fort  bon  parti.  On  dit 
ea.jj[ue  Vaillac  prend  celle  de  d'Albon,  et  que  d'Albon  sort; 
rrSQais  rien  n'est  sûr  que  le  premier  article,  sur  lequel  je 

16  veux  pas  dire  un  mot  davantage. 
Je  fus  voir  l'autre  jour  la  pauvre  Mme  Matliarel  ;  elle 

>ensa  fondre  en  larmes  :  pietoso  pians e  al  suo  pianto. 
Je  vous  ai  mandé  la  fin  de  nos  états,  et  comme  ils  ont 

acheté  les  édits  de  deux  millions  six  cent  mille  livres,  et 
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autant  pour  le  don  gratuit  :  c'est  cinq  millions  deux  cen  jii 
mille  livres  ;  et  nous  avons  percé  la  nue  du  cri  de  Viv  ^f, 
le  Roi!  nous  avons  lait  des  feux  de  joie,  et  chanté  le  7  ^i, 
Deum  de  ce  que  Sa  Majesté  a  bien  voulu  prendre  cett  fe: 
somme. 

La  pauvre  Sanzei  a  la  rougeole  bien  forte;  c'est  un  fe^  ii 
qui  passe  vite,  mais  qui  fait  peur  par  la  violence  dont  i  i 
est.  Je  ne  vois  point  bien  par  où  Ton  peut  demander  1 
grâce  de  cet  honnête  homme  qui  a  assassiné  son  fils 
l'action  est  trop  noire  ;  les  criminels  qui  sont  délivrés  ;r- 
Rouen  ne  sont  point  de  cette  qualité  :  c'est  le  seul  crim 
qui  est  réservé  ;  Beuvron  l'a  dit  à  Tabbé  de  Grignan. 

On  a  tantôt  dépeint  les  dames  du  palais  d'une  manièr 
qui  m'a  fait  rire.  Je  disois  comme  Montaigne  :  «  Ver 
geons-nous  à  en  médire.  »  Il  est  pourtant  vrai  que  leu 
sujétion  est  excessive. 

On  dit  toujours  que  Monsieur  le  Prince  part  lundi 
Le  même  jour,  M.  de  Saint-Luc  épouse  Mlle  de  Pom 
padour  :  voilà  de  quoi  je  ne  me  soucie  point  du  toul 
Adieu,  ma  très-aimable  bonne:  voici  une  lettre  qui  de 
vient  trop  longue;  je  la  finis  par  la  raison  qu'il  faut  qu 
tout  prenne  fin.  J'embrasse  Grignan,  et  le  supplie  d 
m'excuser  si  j'ai  ouvert  la  lettre  de  Mme  de  Guise  :  j't 
voulu  voir  son  style,  m'en  voilà  contente  pour  jamais 
Guilleragues  disoit  hier  que  Pellisson  abusoit  de  la  per 
mission  qu'ont  les  hommes  d'être  laids. 


368.  —  DE  MADAME  DE  SEVIGNE  ET  D'EMMANUEL 
DE  GOULANGES  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  ce  8«  janvier. 

DE  MADAME  DE  SÉYIGNÉ. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  si  aimables  lettres  que  les  vôtres 
ma  très-chère  Comtesse;  je  viens  d'en  lire  une  qui  .mi 
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harme.  Je  vous  ai  ouï  dire  que  j'avois  une  manière  de 
ourner  les  moindres  choses  ;  vraiment,  ma  bonne,  c'est 
lien  vous  qui  l'avez  :  il  y  a  cinq  ou  six  endroits  dans  votre 
ernière  lettre  qui  sont  d'un  éclat  et  d'un  agrément  qui 
uvrent  le  cœur.  Je  ne  sais  par  où  commencer  g  vous  y 
épondre. 

Ghauvigny  me  vient  le  premier  :  je  ne  suis  pas  moins 
^'  iquée  que  vous  de  la  sottise  qu'il  a  dite.  Je  le  verrai 
^'^i  icut-être  chez  M.  de  Pompone;  je  lui  en  dirai  et  lui  en 
srai  dire  un  petit  mot.  Il  est  vrai  que  cela  impatiente  de 
lire  aussi  bien  que  vous  faites,  et  de  rencontrer  des  sots 
n  son  chemin,  qui  vous  confondent  avec  les  malfaiteurs, 
îela  dégoûte  de  faire  son  devoir;  mais  ce  que  je  remarque 
n  vous,  c'est  que  cette  injustice  vous  pique  avec  excès, 
1™  t  que  tout  aussitôt  vous  vous  jetez  dans  les  extrémités. 

)i  jamais  vous  apportez  ici  cette  sorte  d'esprit,  il  y  aura 
^ii  ilaisir  à  vous  mettre  en  colère.  J'aime  fort  votre  inten- 
lant  et  sa  réponse  au  brouillon;  elle  est  d'un  homme 
îoï'  roit  et  franc,  ennemi  de  toute  dissimulation, 
è 

Qui  nomme  un  chat  un  chat  et  la  Grêle  un  fripon. 

el  Test  assez,  pourvu  qu'il  voie  et  qu'il  retienne  bien  ce 
:j'  u'il  voit.  Il  est  vrai  que  l'iniquité  a  été  consommée  dians 
ai  opposition  des  gardes  :  vous  verrez  par  mes  lettres 
f  u'elle  est  encore  plus  grande  que  vous  ne  pensez.  La 
Huie  en  est  honteux  pour  son  ami,  et  en  parle  assez 
ranchement  à  son  amie,  mais  tout  ceci  entre  nous.  Je 
is  l'autre  jour  Monsieur  de  Meaux,  qui  ne  se  lasse  point 
e  blâmer  cette  bassesse  indigne  et  même  malhabile. 
fous  ne  sauriez  croire  le  tort  que  cela  lui  fait.  Vous  êtes 
.    eureux  que  l'Intendant  voie  tout.  Il  vous  doit  con- 
oler  de  la  prévention  de  l'Intendante  ;  je  n'eusse  ja- 
aais  cru  qu'elle  eût  eu  le  courage  d'être  contre  vous. 
'0  fotre  premier  président  me  dit  l'autre  jour  que  le  Roi 
lin  ui  avoit  fait  espérer  l'intendance  pour  ce  printemps,  au 
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retour  de  M.  Rouillé.  J'en  parlerai  à  M.  de  Pompom  t 
Je  m*en  vais  demain  à  Saint- Germain  avec  Mme  d  ^ 
Ghaulnes,  purement  pour  le  voir.  Je  Taime  naturellemen  9. 
comme  vous  savez,  et  je  ne  lui  trouve  pas  d'aversio  tu 
pour  moi. 

Je  vis  hier  îe  Torrent  et  la  Rosée  chez  Mme  de  ]  k 
Fayette.  On  parla  fort  de  vous,  et  d'une  manière  à  n  i!. 
vous  pas  mettre  en  colère;  car  on  vous  faisoit  justice  su  ë 
tout.  Elles  étoient  toutes  deux  parées  de  leur  deuil  :  ^ 

Le  deuil  enfin  sert  de  parure. 

le: 

Deux  bonnets  unis,  deux  cornettes  unies,  tout  élevé  1 1. 
balevolant  jusqu'au  plancher,  des  nœuds  de  crêpe  par  ^- 
tout,  de  l'hermine  partout;  la  Rosée  plus  que  le  Torren  ie: 
Toutes  deux  consolées,  avec  un  air  d'ajustement.  On  iV 
voulu  croire  que  le  Torrent  se  mêloit  avec  la  Neige  y  i  ù 
que  le  Feu  enflammoit  la  Rosée.  Gette  vision  a  fait  up. 
tort  extraordinaire  à  toutes  les  deux.  On  trouvoit  qu  à 
c'étoit  assez  au  Torrent  d'être  ici  et  d'avoir  oublié  ce  qi  il 
étoit  si  aimable;  ce  dernier  choix  a  décrié  son  goût. 

J'ai  envie  de  vous  parler  de  vos  beaux  fossés  et  d  I 
vos  jolies  promenades.  Vous  avez  raison  de  dire  que  j  «1; 
suis  remariée  en  Provence;  j'en  ferai  un  de  mes  pays  st 
pourvu  que  vous  n'effaciez  pas  celui-ci  du  nombre  de  on; 
vôtres.  Vous  me  dites  mille  douceurs  sur  le  commence  ^, 
ment  de  l'année  ;  rien  ne  me  peut  être  plus  agréable  k 
vous  m'êtes  toutes  choses,  et  je  ne  suis  appliquée  qu'  b: 
faire  en  sorte  que  tout  le  monde  ne  voie  pas  à  quel  poir  k 
cela  est  vrai.  J'ai  passé  le  commencement  de  cette  anné  r 
assez  brutalement,  sans  vous  dire  qu'un  pauvre  mol 
mais  comptez,  ma  bonne,  que  cette  année,  et  toute  è 
celles  de  ma  vie,  sont  à  vous  :  c'est  un  tissu,  c'est  un  r 
vie  tout  entière  qui  vous  est  dévouée  jusqu'au  demie  kc 
soupir.  Vos  moralités  sont  admirables  :  il  est  vrai  qU'  t 
le  temps  passe  partout,  et  passe  vite.  Vous  criez  aprè  ij 
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lui,  parce  qu'il  vous  emporte  toujours  quelque  chose  de 
voire  belle  jeunesse;  mais  il  vous  en  reste  beaucoup  : 
pour  moi,  je  le  vois  courir  avec  horreur,  et  m'apporter 
3n  passant  l'affreuse  vieillesse ,  les  incommodités ,  et 
3nfin  la  mort.  Voilà  de  quelles  couleurs  sont  les  ré- 
lilexions  d'une  personne  de  mon  âge  :  priez  Dieu,  ma 
mSlle,  qu'il  m'en  fasse  tirer  le  profit  que  le  christianisme 
11  lous  enseigne. 

Ce  grand  voyage  de  Monsieur  le  Prince  et  de  M.  de 
Turenne  pour  aller  dégager  M.  de  Luxembourg  est 
levenu  à  rien  ;  on  dit  que  Ton  ne  part  plus,  et  que  l'ar- 
e  née  de  M.  de  Monterey  a  fait  la  retirote  :  voilà  le  même 
ar  not  que  dit  avant-hier  Sa  Majesté,  c'est-à-dire,  que 
]i  \eite  armée  se  trouvant  incommodée,  M,  de  Luxembourg 
nii'est  trouvé  dégagé.  Il  n'y  a  que  mon  fils  de  parti;  je 
,ei'ai  jamais  vu  une  prudence,  une  prévoyance,  une  im- 
ui  )atience  comme  la  sienne  :  il  prendra  la  peine  de  revenir; 
iji  lela  n'est  rien.  Tous  les  autres  guerriers  sont  ici.  M.  de 
(jul^urenne  en  a  beaucoup  ramené;  M.  de  Luxembourg 

mènera  le  reste. 
;  d   Les  dames  du  palais  sont  réglées  à  servir  par  semaine  : 
ej(  ette  sujétion  d'être  quatre  pendant  le  dîner  et  le  souper 
a|s  st  une  merveille  pour  les  femmes  grosses  ;  il  y  aura 
jdei3ujours  des  sages-femmes  derrière  elles  et  à  tous  les 
oyages.  La  maréchale  d'Humières  s'ennuiera  bien  d'être 
ile  )ujours  debout  près  de  celles  qui  sont  assises  :  si  elle 
oude,  elle  fera  mal  sa  cour,  car  le  Roi  veut  de  la  sujé- 
poiii  on.  Je  crois  qu'on  s'en  fait  un  jeu  chez  Quantova.  Il 
st  vrai  qu'en  ce  lieu-là  on  a  une  grande  attention  à 
mot  e  séparer  aucune  femme  de  son  mari,  ni  de  ses  de- 
loute  DÎrs;  on  n'aime  pas  le  bruit,  si  on  ne  le  fait.  On  ne 
.{g  ait  point  encore  les  nouveaux  princes;  on  ne  sait  comme 
^iBÎe  s  sont  faits.  II  y  en  a  eu  à  Saint-Germain,  mais  ils 
^    'ont  pas  paru.  Il  y  aura  des  comédies  à  la  cour,  et  un 
apri  al  toutes  les  semaines.  On  manque  de  danseuses.  Le 
Il  19 
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Roi  dansera,  et  Monsieur  mènera  Mademoiselle  de  Blois, 
pour  ne  pas  mener  Mademoiselle,  sa  fille,  qu'il  laisse  à 
Monsieur  le  Dauphin.  On  joue  jeudi  l'opéra,  qui  est  un 
prodige  de  beauté  :  il  y  a  déjà  des  endroits  de  la  musique  i 
qui  ont  mérité  mes  larmes  ;  je  ne  suis  pas  seule  à  ne  les  / 
pouvoir  soutenir;  Tâme  de  Mme  de  la  Fayette  en  esl  l 
alarmée.  i 

Il  me  paroît  que  Tancien  amant  de  Tourbillon  n'est  n 
plus  du  tout  amoureux.  La  patience  avec  laquelle  il  souffre  il 
le  Brouillard  m'en  paroît  une  marque  infaillible.  Il  fau' 
être  bien  indifférent  et  occupé  uniquement  du  soin  de  Sc 
fortune  pour  souffrir  de  telles  liaisons. 

Je  trouve  admirable  que  notre  bon  archevêque  s'a-  / 
vance  sur  le  bruit  d'une  réconciliation.  Il  me  paroît  pour- 
tant  bien  content  de  tous  vos  bons  succès,  et  loue  for 
le  courage  et  l'application  que  vous  avez  eus  tous  trois  ; 
Il  ne  s'en  peut  taire;  il  a  raison;  vous  avez  fait  des  mer- 
veilles  :  il  vous  convenoit  de  prendre  les  partis  vigoureu:  , 
et  hasardeux,  comme  il  lui  convient  à  lui  d'être  toujouri 
prudent,  prévoyant  et  sage.  Demeurez  tous  comme  vou! 
êtes  :  on  ne  sauroit  être  mieux.  On  ne  sauroit  plus  qui  |'. 
faire  au  mariage  du  cousin  de  la  Grêle;  on  n'a  rien  ou- 
blié  :  c'est  peut-être  un  arrangement  de  la  Providenci  , 
qui  nous  est  bon. 

Je  vois  souvent  Gorbinelli;  il  est  un  de  vos  adorateurs  i  " 
et  parle  magnifiquement  de  votre  mérite;  c'est  lui  qu  ; 
comprend  bien  aisément  les  sentiments  que  j'ai  pou 
vous  :  je  l'en  aime  encore  mieux.  J'estime  fort  Barban 
tane;  c'est  un  des  plus  braves  hommes  du  monde,  d'un' 
valeur  romanesque,  dont  j'ai  ouï  parler  mille  fois  i 
Bussy  :  il  étoit  son  ami;  ils  ont  bien  ri  ensemble  et  son  ï 
frères  d'armes.  Mme  de  Sanzei  a  encore  la  rougeole  r; 
mais  sur  la  fin.  M.  de  Goulanges  n'a  point  quitté  1  k 
maison.  Mme  de  Goulanges  est  chez  Mme  de  Bagnols  ki 
qui  est  dans  notre  grand'maison.  J'ai  le  cœur  serré  i  Iiiq^ 
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S) il' en  pouvoir  plus,  quand  je  suis  dans  cette  grande 
chambre  où  j'ai  tant  vu  ma  très-chère  et  très-aimable 
enfant;  il  ne  me  faut  guère  toucher  sur  ce  sujet  pour 
me  toucher  au  vif.  J'attends  des  nouvelles  de  votre  paix. 

^^^Tustitia  et  pax  osculatx  sunt  :  savez-vous  le  latin?  Vous 

estâtes  trop  plaisante.  Adieu,  mon  cher  enfant,  adieu,  la 
chère  tendresse  de  mon  cœnr,  vous  n'êtes  oubliée  en 

6St  SLucun  lieu.  Votre  frère  est  très-persuadé  de  votre  amitié  ; 

iire  il  vous  aime  de  passion,  à  ce  qu'il  dit,  et  je  le  crois. 


aiil 


DE  M.  DE  COULANGES. 


N'avez-vous  point  peur  de  la  rougeole  ?  car  voilà  en 
iin  mot  ce  qui  m'a  empêché  de  vous  écrire  tous  ces 
ours-ci;  et  l'écriture  de  votre  mère  est  en  si  bonne  odeur 
jue  j'espère  qu'elle  purifiera  la  mienne.  Cependant  je 
Tevois  dans  ma  peau  de  vous  souhaiter  mille  prospérités, 
m  commencement  de  cette  année.  Recevez  donc,  Ma- 
iame ,  tous  mes  vœux  et  toutes  mes  offrandes ,  et  croyez 
jue  je  suis  à  vous  plus  que  personne  du  monde.  Bon 
our,  bon  an ,  cherchez-moi  de  petits  portraits  sur  cuivre 
le  la  largeur  d'un  écu;  c'est  ma  folie  présentement,  j'en 
'ais  des  merveilles.  Ceux  que  vous  m'avez  envoyés  sont 
brt  bien  placés  ;  venez  les  voir  vitement.  Mes  compli- 
nents  au  Comte  votre  époux.  Votre  huile  est  divine;  on 
a  pourroit  mettre  sur  son  mouchoir  :  ce  ne  seroit  pas  la 

)remière  fois  que  ie  ferois  cet  honneur  à  la  Provence. 

poi  ■  ^  ^ 

'^^^  DE  MADAME  DE  SÉ VIGNE. 

Lundi,  après  avoir  envoyé  mon  paquet  à  la  poste. 

t  sof  Voilà  M.  d'Hacqueville  qui  entre,  et  qui  m'apprend  une 
louvelle  que  nous  voulons  que  vous  sachiez  cet  ordinaire  ; 
'est  que  Monsieur  le  garde  des  sceaux  est  chancelier, 
rflol  i^ersonne  ne  doute  que  ce  ne  soit  pour  donner  les  sceaux 
L  quelque  autre.  C'est  une  nouvelle  que  l'on  saura  dans 
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quatre  jours;  elle  est  d'importance,  et  sera  d'un  gram  ^ 
poids  pour  le  côté  qu'elle  sera. 

Monsieur  le  Prince  part  dans  deux  jours,  et  M.  de  Tu- 
renne,  même  avec  la  goutte,  pour  s'avancer  à  leur  rendez  i 
vous  de  Gharleroi.  Il  n'est  point  vrai  que  M.  de  Montere  ^ 
se  soit  retiré ,  ni  que  M.  de  Luxembourg  soit  dégagé 
ainsi  nous  vous  ôtons  cette  fausse  nouvelle,  pour  vou  ^ 
remettre  dans  la  vraie. 



369.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNE 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  12^  janvier. 
Voilà  donc  la  paix  toute  faite.  Il  me  semble  que  j 
suis  à  l'année  passée  :  vous  souvient-il  de  ce  muscat  à  que 
j'avois  tant  de  regret,  et  qui  fut  invoqué  inutilement  pou 
témoin  et  pour  lien  de  la  réconciliation?  L^archevêqu 
de  Reims  et  Brancas  avoient  reçu  Ifeurs  lettres  plus  te 
que  moi,  et  M.  de  Pompone  me  mandoit  encore  cett 
grande  nouvelle  de  Saint- Germain  ;  de  sorte  que  j'étoi 
comme  une  ignorante;  mais  enfin  me  voilà  instruite.  J 
vous  conseille,  ma  fille,  de  vous  comporter  comme  1 
temps;  et  puisque  le  Roi  veut  que  vous  soyez  bien  en 
semble,  il  faut  lui  obéir.  Pour  moi,  je  causai  Tautr 
jour  avec  la  Pluie  plus  d'une  heure,  et  il  me  trouva  î 
piquée  de  l'exclusion  des  gardes  pour  l'avenir,  que  je  n 
pouvois  du  tout  m'en  remettre.  Il  tâchoit  de  m'adouci 
l'esprit  par  la  joie  du  syndicat;  je  n'étois  occupée  qu 
de  cette  dernière  circonstance.  «  Gomment,  lui  disois-je 
dans  le  temps  qu'on  se  tue,  qu'on  s'abîme,  qu'on  sei 
utilement,  recevoir  un  tel  dégoût,  et  parce  que  la  Grêi 
a  entretenu  le  Nord  cet  été  en  trahison,  on  s'en  souvier 
si  bien,  et  l'on  se  soumet  si  fort  à  son  sentiment,  qu'; 
faut  obtenir  par  miracle  la  continuation  d'une  si  légèr 
faveur  qui  ne  coûte  rien;  et  on  lui  écrit  de  sa  propr 
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idjiain,  comme  pour  lui  faire  des  excuses  de  n'avoir  pas 
întièrement  exécuté  ce  qu'on  avoit  promis ,  et  Ton  traite 
[i-iinsi  les  plus  fidèles  et  les  plus  zélés  serviteurs  que  Ton 
iz-tit  au  monde!  Et  que  font  les  autres  au  prix  de  nous? 
ejîh  bon  Dieu  !  s'il  y  avoit  la  moindre  affaire  dans  la  pro- 
é  ince,  à  quoi  serviroit  la  Grêle,  étant  détesté  de  tous, 
)i]i!t  que  ne  feroit  point  l'être  qui  pour  faire  obéir  son 
naître...?»  Je  m'échauffai  d'une  telle  sorte  que  j'étois 
lors  de  moi.  Ne  suivez  pas  un  si  mauvais  exemple  :  Dieu 
ous  donne  plus  de  tranquillité  qu'à  moi  là-dessus  1  Enfin 
otre  nouvel  ami  vous  a  fait  tout  le  mal  qu'il  vous  pou- 
oit  faire;  mais  à  loisir,  en  trahison,  en  absence,  et  lors- 
u  il  vous  offroit  de  vous  raccommoder  après  le  syndicat, 
ej  'étoit  pour  se  vanter  que  vous  lui  demandiez  comme 
po  aumône,  et  pour  jouer  le  surpris  et  le  fâché  si  Timpro- 
)Oii  lation  venoit ,  et  en  cas  de  l'opposition  faire  voir  qu'on 
voit  jugé  à  son  avantage,  et  que  voilà  ce  que  c'est  que 
itj.'être  son  ennemi.  Je  vous  l'avoue,  je  suis  pénétrée  de 
jett  ette  affaire  :  elle  me  pique  et  me  blesse  le  cœur  en  plus 
étoi 'un  endroit.  Gomme  vous  dites,  il  n'y  a  qu'avons  à  qui 
;.J(3S  considérations  de  la  province  n'en  attirent  point  ici. 
18  Ij  Quelqu'un  au  monde  mériteroit-il  mieux  d'être  ménagé 
eut  favorisé  que  vous,  c'est-à-dire  votre  mari?  Il  faisoit 
iutri'On  m' entendre  là-dessus.  Permettez-moi  de  ne  vous 
yj^s  oint  dire  notre  conversation;  elle  fut  sincère  de  mon 
jefljôté  et  prudente  de  l'autre ,  mais  mon  cœur  fut  soulagé 
Qiici  t  rien  n'est  si  aimable  que  le  Camarade  du  Vent. 
,     Mais  parlons  de  Saint-Germain  :  j'y  fus  il  y  a  trois 
,i5.je  3urs.  J'allai  d'abord  chez  M.  de  Pompone  ;  il  n'a  pas  pu 
jsgiucore  demander  votre  congé;  c'est  pour  aujourd'hui 
jjl  u'il  le  doit  envoyer.  Il  vous  conseille  fort  de  venir  et  Mon- 
j0  Leur  de  Marseille  aussi,  et  qu'on  raccommode  les  endroits 
(ju'i  u'on  a  gâtés,  et  qu'on  agisse  de  bonne  foi.  Ahi  que  je 
[jgèr  iiis  quelquefois  contente  de  ce  que  je  dis!  Ce  n'est  pas 
^jopj  ouvent  comme  vous  pensez  ;  mais  quand  on  a  quelque 
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chose  dans  le  cœur,  on  est  échauffé  et  Ton  parle.  ^ 
M.  Rouillé  ne  parle  plus  tant  de  revenir;  on  le  laissera 
tant  qu'il  voudra,  et  vous  n'aurez  après  lui  que  votre 
cheval  marin.  Je  dis  que  vous  étiez  fort  contente  de  ^■ 
Monsieur  l'Intendant.  Il  paroît  h  M.  de  Pompone  qu'il  p 
vous  aime  fort;  conservez  cet  ami;  rien  ne  vous  peut  être  t 
plus  utile.  Je  lus  quelques  endroits  de  votre  lettre,  doni  l 
le  goût  ne  se  passe  point.  Vraiment  il  est  resté  à  M.  de  li: 
Pompone  une  idée  si  parfaite  et  si  avantageuse  de  p: 
Mlle  de  Sévigné,  qu'il  ne  peut  s'empêcher  d'en  reparlei 
quasi  toutes  les  fois  que  je  le  vois.  Ce  discours  nous  I 
amuse;  pour  moi,  il  m'attendrit,  et  son  imagination  en 
est  réjouie.  î 

Nous  allâmes  chez  la  Reine;  j'étois  avec  Mme  de  jù 
Ghaulnes;  il  n'y  eut  que  moi  à  parler;  et  quels  discours  !  h 
La  Reine  dit,  sans  hésiter,  qu'il  y  avoit  trois  ans  que  f 
vous  étiez  partie,  et  qu'il  falloit  revenir.  Nous  fûmes  ei 
ensuite  chez  Mme  Golhert,  qui  est  extrêmement  civile,  6: 
et  sait  très-bien  vivre.  Mademoiselle  de  Blois  dansoit  :  r!f 
c'est  un  prodige  d'agrément  et  de  bonne  grâce  ;  Desairs 
dit  qu'il  n'y  a  qu'elle  qui  le  fasse  souvenir  de  vous;  il  k 
me  prenoit  pour  juge  de  sa  danse,  et  c'étoit  proprement 
mon  admiration  que  l'on  vouloit  :  elle  l'eut  en  vérité  tout  m 
entière.  La  duchesse  de  la  Vallière  y  étoit;  elle  appelle  % 
sa  fille  Mademoiselle^  et  la  princesse  l'appelle  belle  ma'  ci 
man.  M,  de  Vermandois  y  était  aussi.  On  ne  voit  point  t 
encore  d'autres  enfants.  Ji 

Nous  allâmes  voir  Monsieur  et  Madame.  Monsieur  f 
vous  fait  toujours  mille  honnêtetés;  je  lui  fais  toujours  k 
vos  très-humbles  remerciements.  Je  trouvai  Vivonne  qui  \ 
me  dit  :  «  Maman  mignonne,  embrassez,  je  vous  prie,  le  i 
gouverneur  de  Champagne.  —  Et  qui  est- il?  lui  dis-je.  ji 
—  Ma  foil  c'est  moi,  dit-il.  —  Et  qui  vous  l'a  dit?  — 
C'est  le  Roi  qui  vient  de  me  le  dire  tout  à  l'heure.  »  Je  } 
lui  en  fis  mes  compliments  tout  chauds.  Madame  la  Com- 
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tesse  Tespéroit  pour  son  fils.  On  ne  parle  point  d'ôter 
les  sceaux  à  Monsieur  le  chancelier.  Le  bonhomme  fut 
si  surpris  de  se  voir  chancelier  encore  par-dessus ,  qu'il 
crut  qu'il  y  avoit  quelque  anguille  sous  roche  ;  et  ne 
pouvant  pas  comprendre  ce  surcroît  de  dignité ,  il  dit  au 
Roi  :  «  Sire,  est-ce  que  vous  m'ôtez  les  sceaux?  —  Non, 
lui  dit  le  Roi ,  dormez  en  repos ,  Monsieur  le  chance- 
lier; »  et  en  effet,  on  dit  qu'il  dort  quasi  toujours.  On 
philosophe  pourquoi  cette  augmentation. 

Monsieur  le  Prince  est  parti  il  y  a  deux  jours,  et  M.  de 
Turenne  aujourd'hui.  Écrivez  un  petit  mot  à  Brancas, 
pour  vous  réjouir  que  sa  fille  soit  chez  la  Reine  :  il  en 
a  été  fort  aise.  La  Troche  vous  rend  mille  grâces  de  votre 
souvenir;  son  fils  a  encore  assez  de  nez  pour  en  perdre 
la  moitié  au  premier  siège,  sans  qu'il  y  paroisse.  On  dit 
que  la  Rosée  a  commencé  à  se  détraquer  avec  le  Torrent; 
et  qu'après  le  siège  de  Maestricht  elles  se  lièrent  d'une 
confidence  réciproque,  et  voyoient  tous  les  jours  de  leur 
vie  le  Feu  et  la  Neige  :  vous  savez  que  tout  cela  ne  peut 
pas  être  longtemps  ensemble  sans  faire  de  grands  désor- 
dres, et  sans  qu'on  s'en  aperçoive. 

La  Grêle  me  paroît,  dans  votre  réconciliation,  comme 
un  homme  qui  se  confesse,  et  qui  garde  un  gros  péché 
sur  sa  conscience  :  peut-on  appeler  autrement  le  tour 
qu'il  vous  a  fait?  Cependant  les  bonnes  têtes  disent  :  «  Il 
faut  parler,  il  faut  demander,  on  a  du  temps,  c'est  assez.  » 
Mais  n'admirez-vous  point  le  fagotage  de  mes  lettres?  Je 
quitte  un  discours ,  on  croit  en  être  dehors ,  et  tout  d'un 
coup  je  le  reprends  :  ver  si  sciolti,  Savez-vous  bien  que 
le  marquis  de  Gessac  est  ici,  qu'il  aura  de  l'emploi  à  la 
guerre,  et  qu'il  verra  peut-être  bientôt  le  Roi?  C'est  la 
prédestination  toute  visible. 

Nous  parlons  tous  les  jours,  Corbinelli  et  moi,  de  la 
Providence;  et  nous  disons  qu'il  y  a  ce  que  vous  savez, 
jour  pour  jour,  heure  pour  heure,  que  votre  voyage  est 
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résolu.  Vous  êtes  bien  aise  que  ce  ne  soit  pas  votre  affaire 
de  résoudre;  car  une  résolution  est  quelque  chose  d'é- 
trange pour  vous ,  c'est  votre  bête  :  je  vous  ai  vue  long- 
temps à  décider  d'une  couleur;  c'est  la  marque  d'une 
âme  trop  éclairée,  et  qui  voyant  d'un  coup  d'œil  toutes 
les  difficultés,  demeure  en  quelque  sorte  suspendue 
comme  le  tombeau  de  Mahomet.  Tel  étoit  M.  Bignon,  j 
le  plus  bel  esprit  de  son  siècle;  pour  moi,  qui  suis  le  plus  y, 
petit  du  mien,  je  hais  l'incertitude,  et  j'aime  qu'on  me  k 
décide.  M.  de  Pompone  me  mande  que  vous  avez  aujour-  k 
d'hui  votre  congé  :  vous  voilà  par  conséquent  en  état  de  in: 
faire  tout  ce  que  vous  voudrez,  et  de  suivre  ou  de  ne  fti 
suivre  pas  le  conseil  de  vos  amis.  loi 

On  dit  aussi  que  M.  de  Turenne  n'est  pas  parti,  et 
qu'il  ne  partira  pas,  parce  que  M.  de  Monterey  s'est  re- 
tiré enfin,  et  que  M.  de  Luxembourg  s'est  dégagé ,  à  la 
faveur  de  cinq  ou  six  mille  hommes  que  M.  de  Schom- 
berg  a  rassemblés,  et  avec  lesquels  il  harceloit  si  extrê- 
mement M.  de  Monterey,  qu'il  Ta  obligé  de  retirer  ses 
troupes.  On  doit  renvoyer  quérir  Monsieur  le  Prince, 
pour  le  faire  revenir,  et  tous  nos  pauvres  amis  :  voilà  les 
nouvelles  d'aujourd'hui. 

Le  bal  fut  fort  triste,  et  finit  à  onze  heures  et  demie. 
Le  Roi  menoit  la  Reine  ;  Monsieur  le  Dauphin,  Madame  ; 
Monsieur,  Mademoiselle;  M.  le  prince  de  Gonti,  la 
grande  Mademoiselle;  M.  le  comte  de  la  Roche-sur- 
Yon,  Mademoiselle  de  Blois,  belle  comme  un  ange, 
habillée  de  velours  noir  avec  des  diamants,  un  tablier  et 
une  bavette  de  point  de  France;  la  princesse  d'Harcourt 
pâle  comme  le  commandeur  de  la  comédie.  M.  de  Pom- 
pone m'a  priée  de  dîner  demain  avec  lui  et  Despréaux , 
qui  doit  lire  sa  Poétique. 
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370.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  ET  DE  CORBÏNELLI 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  lundi  15^  janvier. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

J'allai  donc  dîner  samedi  chez  M.  de  Pompone,  comme 
je  vous  avois  dit  ;  et  puis,  jusqu'à  cinq  heures,  il  fut  en~ 
hanté,  enlevé,  transporté  de  la  perfection  des  vers  de  la 
Poétique  de  Despréaux.  D'Hacqueville  y  étoit  ;  nous  par- 
âmes deux  ou  trois  fois  du  plaisir  que  j'aurois  de  vous  la 
^oir  entendre.  M.  de  Pompone  se  souvient  d'un  jour  que 
vous  étiez  petite  fille  chez  mon  oncle  de  Sévigné.  Vous 
et  étiez  derrière  une  vitre  avec  votre  frère,  plus  belle,  dit-il, 
qu'un  ange;  vous  disiez  que  vous  étiez  prisonnière,  que 
i^ous  étiez  une  princesse  chassée  de  chez  son  père.  Votre 
Frère  était  beau  comme  vous  :  vous  aviez  neuf  ans.  Il  me 
Bt  souvenir  de  cette  journée  ;  il  n'a  jamais  oublié  aucun 
oaoment  où  il  vous  ait  vue.  Il  se  fait  un  plaisir  de  vous 
evoir,  qui  me  paroît  le  plus  obligeant  du  monde.  Je  vous 
ivoue,  ma  très-aimable  chère,  que  je  couve  une  grande 
joie;  mais  elle  n'éclatera  point  que  je  ne  sache  votre  ré- 
olution. 

M.  de  Villars  est  arrivé  d'Espagne  ;  il  nous  a  conté 
la  nille  choses  des  Espagnoles,  fort  amusantes. 

Mais  enfin,  ma  très-chère,  j'ai  vu  la  Marans  dans  sa 
ellule  :  je  disois  autrefois  dans  sa  loge.  Je  la  trouvai  fort 
légligée;  pas  un  cheveu;  une  cornette  de  vieux  point  de 
rt  ^'enise,  un  mouchoir  noir,  un  manteau  gris  effacé,  une 
âeille  jupe.  Elle  fut  aise  de  me  voir  ;  nous  nous  embras- 
âmes tendrement  ;  elle  n'est  pas  fort  changée  :  nous  par- 
âmes de  vous  d'abord  ;  elle  vous  aime  autant  que  jamais, 
3t  me  paroît  si  humiliée,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  ne  la 
pas  aimer.  Nous  parlâmes  de  sa  dévotion  :  elle  me  dit 
p'il  étoit  vrai  que  Dieu  lui  avoit  fait  des  grâces,  dont 
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elle  a  une  sensible  reconnoissance.  Ces  grâces  ne  son 
rien  du  tout  qu'une  grande  foi,  un  tendre  anaourde  Dieu, 
et  une  horreur  pour  le  monde  :  tout  cela  joint  à  une  s 
grande  défiance  d'elle-même  et  de  ses  foiblesses,  qu'elle 
est  persuadée  que  si  elle  prenoit  l'air  un  moment,  cett( 
grâce  si  divine  s'évaporeroit.  Je  trouvai  que  c'étoit  une 
fiole  d'essence  qu'elle  conservoit  chèrement  dans  la  soli- 
tude :  elle  croit  que  le  monde  lui  feroit  perdre  cette  li 
queur  précieuse,  et  même  elle  craint  le  tracas  de  la  dévo- 
tion. Mme  de  Schomberg  dit  qu'elle  est  une  vagabonde  ai 
prix  de  la  Marans.  Cette  humeur  sauvage  que  vous  con 
noissiez  s'est  tournée  en  retraite  ;  le  tempérament  ne  s( 
change  pas.  Elle  n'a  pas  même  la  folie  si  commune 
toutes  les  femmes,  d'aimer  leur  confesseur;  elle  n'aime 
point  cette  liaison;  elle  ne  lui  parle  qu'à  confesse.  Elle 
va  à  pied  à  sa  paroisse,  et  lit  tous  nos  bons  livres  ;  elle 
travaille,  elle  prie  Dieu;  ses  heures  sont  réglées;  elle 
mauge  quasi  toujours  dans  sa  chambre  ;  elle  voi 
Mme  de  Schomberg  à  de  certaines  heures  ;  elle  hait  au-  ^'<^ 
tant  les  nouvelles  du  monde  qu'elle  les  aimoit  ;  elle  excuse 
autant  son  prochain  qu'elle  l'accusoit  ;  elle  aime  autan 
Dieu  qu'elle  aimoit  le  monde.  Nous  rîmes  fort  de  sei 
manières  passées  :  nous  les  tournâmes  en  ridicule.  Elle 
n'a  point  le  style  des  sœurs  colettes  ;  elle  parle  fort  sin-  ¥^ 
cèrement  et  fort  agréablement  de  son  état.  J'y  fus  deu; 
heures  ;  on  ne  s'ennuie  point  avec  elle  ;  elle  se  mortifie  i^^; 
de  ce  plaisir,  mais  c'est  sans  affectation  :  enfin  elle  es" 
bien  plus  aimable  qu'elle  n'étoit.  Je  ne  pense  pas,  mé  ^I: 
fille,  que  vous  vous  plaigniez  que  je  ne  vous  mande  pa! 
des  détails. 


Je  reçois  tout  présentement,  ma  chère  enfant,  votre  W> 
lettre  du  7^  Je  vous  avoue  qu'elle  me  comble  d'une  joi^  l^^- 
si  vive,  qu'à  peine  mon  cœur,  que  vous  connoissez,  IS' 
peut  contenir.  Il  est  sensible  à  tout,  et  je  le  haïrois,  s'il 
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étoit  pour  mes  intérêts  comme  il  est  pour  les  vôtres.  En- 
fin, ma  fille,  vous  venez  :  c'est  tout  ce  que  je  desirois  le 
plus  ;  mais  je  m'en  vais  vous  dire  à  mon  tour  une  chose 
assez  raisonnable  :  c'est  que  je  vous  jure  et  vous  proteste 
devant  Dieu  que  si  M.  de  la  Garde  n'avoit  trouvé  votre 
voyage  nécessaire,  et  qu'il  ne  le  fût  pas  en  efi'et  pour  vos 
affaires,  jamais  je  n'aurois  mis  en  compte,  au  moins 
pour  cette  année,  le  désir  de  vous  voir,  ni  ce  que  vous 
devez  à  la  tendresse  infinie  que  j'ai  pour  vous.  Je  sais  la 
réduire  à  la  droite  raison,  quoi  qu'il  m'en  coûte  ;  et  j'ai 
quelquefois  de  la  force  dans  ma  foiblesse,  comme  ceux 
qui  sont  les  plus  philosophes.  Après  cette  déclaration 
sincère,  je  vous  avoue  que  je  suis  pénétrée  de  joie,  et  que 
la  raison  se  rencontrant  avec  mes  désirs,  je  suis  à  l'heure 
que  je  vous  écris  parfaitement  contente  ;  et  je  ne  vais  être 
occupée  qu'à  vous  bien  recevoir.  Savez-vous  bien  que  la 
chose  la  plus  nécessaire,  après  vous  et  M.  de  Grignan, 
ce  seroit  d'amener  Monsieur  le  Coadjuteur?  Peut-être 
n'aurez-vous  pas  toujours  la  Garde  ;  et  s'il  vous  manque, 
vous  savez  que  M.  de  Grignan  n'est  pas  sur  ses  intérêts 
comme  sur  ceux  du  Roi  son  maître  :  il  a  une  religion  et 
un  zèle  pour  ceux-ci  qui  ne  se  peut  comparer  qu'à  la  né- 
gligence qu'il  a  pour  les  siens.  Quand  il  veut  prendre  la 
peine  de  parler,  il  fait  très-bien  ;  personne  ne  peut  tenir 
sa  place  :  c'est  ce  qui  fait  que  nous  le  souhaitons.  Vous 
n'êtes  point  sur  le  pied  de  Mme  de  Cauvisson,  pour  agir 
toute  seule  :  il  vous  faut  encore  huit  ou  dix  années  ;  mais 
M.  de  Grignan,  vous  et  Monsieur  le  Coadjuteur,  voilà  ce 
qui  seroit  d'une  utilité  admirable.  Le  cardinal  de  Retz 
arrive;  il  sera  ravi  de  vous  voir.  Au  reste,  ne  nous  faites 
point  de  bravoure  ridicule;  ne  nous  donnez  point  d'un 
pont  d'Avignon  ni  d'une  montagne  de  Tarare;  venez  sa- 
gement ;  c'est  à  M.  de  Grignan  que  je  recommande  cette 
barque  ;  c'est  lui  qui  m'en  répondra.  J'écris  à  Monsieur 
le  Coadjuteur,  pour  le  conjurer  de  venir  :  il  nous  facili- 


336 


ANNÉE  1674. 


tera  Faudience  de  deux  ministres;  il  soutiendra  Tintérêt 
de  son  frère.  Monsieur  le  Coadjuteur  est  hardi,  il  est 
heureux;  vous  vous  donnez  de  la  considération  les  uns  aux 
autres.  Je  parlerois  d'ici  à  demain  là-dessus  :  j'en  écris  à 
Monsieur  l'Archevêque  :  gagnez  cela  sur  le  Coadjuteur, 
et  lui  faites  tenir  ma  lettre. 

Monsieur  le  Prince  revient  de  trente  lieues  d'ici.  M.  de 
Turenne  n'est  point  parti.  M.  de  Monterey  s'est  retiré. 
M.  de  Luxembourg  est  dégagé.  Mon  fils  sera  ici  dans 
deux  jours. 

On  a  volé  dans  la  chapelle  de  Saint-Germain,  depuis 
vingt-quatre  heures,  la  lampe  d'argent  de  sept  mille  francs, 
six  chandeliers  plus  hauts  que  moi  :  voilà  une  extrême 
insolence.  On  a  trouvé  des  cordes  du  côté  de  la  tribune 
de  Mme  de  Richelieu.  On  ne  comprend  pas  comme  cela 
s'est  pu  faire  :  il  y  a  des  gardes  qui  vont  et  qui  viennent, 
et  tournent  toute  la  nuit. 

Savez-vous  bien  que  l'on  parle  de  la  paix?  M.  de 
Chaulnes  arrive  de  Bretagne  et  repart  pour  Cologne. 

DE  CORBINELLI. 

Mlle  de  Méri  ne  peut  pas  encore  vous  écrire.  Le 
rhume  Faccable,  et  je  lui  ai  promis  de  vous  le  mander. 
Venez,  Madame,  tous  vos  amis  font  des  cris  de  joie,  et 
vous  préparent  un  triomphe.  M.  de  Coulanges  et  moi, 
nous  songeons  aux  couplets  qui  l'accompagneront. 

371.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MONSIEUR  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  ce  15^  janvier. 
Je  reconnois  bien,  mon  cher  Comte,  votre  politesse 
ordinaire,  et  la  bonté  de  votre  cœur,  qui  vous  rend  sen- 
sible à  toute  la  tendresse  du  mien.  Je  sens  avec  plaisir 
toutes  les  douceurs  de  votre  aimable  lettre;  et  ce  n'est 
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point  pour  les  payer  que  je  vous  jure  que  pour  ma  seule 
îonsidé ration  j'aurois  cédé  celte  année  aux  raisons  de  ma 
îlle,  si  l'intérêt  de  vos  affaires  n'avoit  décidé.  Vous  con- 
aoissez  M.  de  la  Garde,  et  comme  il  seroit  d'humeur  à 
^ous  déranger  tous  deux,  s'il  n'étoit  question  que  du 
plaisir  de  me  venir  voir.  Il  a  été  persuadé,  et  Test  plus 
jue  jamais,  de  la  nécessité  de  votre  voyage.  Vous  seul 
ivez  bonne  grâce  à  parler  au  Roi  de  vos  affaires.  Mme  de 
jrrignan  tiendra  sa  place  d'une  autre  manière,  et  si  vous 
Douviez  amener  Monsieur  le  Goadjuteur,  votre  troupe 
jeroit  complète  :  voilà  mon  sentiment  et  celui  de  tous  vos 
imis.  M.  de  Pompone  est  du  nombre,  et  sera  très-aise 
le  vous  voir  tous.  Au  reste,  c'est  à  vous  que  je  confie  la 
conduite  du  chemin;  n'allez  point  en  carrosse  sur  le  bord 
lu  Rhône  ;  évitez  une  eau  qui  est  à  une  lieue  de  Monté- 
limar  :  cette  eau,  ce  n'est  que  le  Rhône,  où  ils  firent 
entrer  mon  carrosse  l'année  dernière  ;  mes  chevaux  na- 
geoient  agréablement.  Au  nom  de  Dieu,  ne  vous  moquez 
pas  de  mes  précautions  :  ce  n'est  qu'avec  de  la  sagesse 
et  de  la  prévoyance  qu'on  voyage  bien.  Adieu,  mon 
cher  Gomte;  je  puis  donc  espérer  de  vous  embrasser 
bientôt  :  quelle  obligation  ne  vous  ai-je  point?  Si  j'ai 
pour  vous  une  véritable  amitié,  et  une  inclination  na- 
turelle, vous  savez  bien  au  moins  que  ce  n'est  pas  d'au- 
jourd'hui. 

:         372.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  ET  DE  CORBINELLI 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  19^  janvier. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Je  serois  bien  fâchée,  ma  fille,  qu'aucun  courrier  fût 
noyé  ;  ils  vous  portent  tous  des  lettres  et  des  congés  qu'il 
faut  que  vous  receviez.  Vous  êtes  admirable  de  vous 
souvenir  de  ce  que  j'ai  dit  de  cette  Durance.  Pour  moi. 
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je  n'oublie  rien  de  tout  ce  qui  a  seulement  rapport  î  ij  • 
vous  :  jugez  donc  si  je  me  souviens  de  Nove  et  de  1  - 
notre  Espagnol,  et  de  nos  chartreux,  et  de  nos  chansoni  fi  '- 
de  Grignan,  et  de  mille  et  mille  autres  choses!  Vouiç 
voudriez  donc  que  je  visse  votre  cœur  sur  mon  sujet;  j(  k 
suis  persuadée  que  j'en  serais  contente;  vous  n'êtes  poin  U: 
une  diseuse,  vous  êtes  assez  sincère;  et  en  un  mot,  sanî 
étendre  ce  discours,  que  je  rendrois  asiatique,  si  je  vou-  tr 
lois,  je  suis  assurée  que  vous  m'aimez  tendrement;  maiî 
vous  êtes  cruelle  de  recevoir  avec  tant  de  chagrin  dei  e; 
riens  que  je  donne  à  mes  pichons.  Je  vous  prie  de  n'ei  m 
plus  parler,  et  de  songer  que  toute  ma  cassette  ne  valoi  j( 
pas  un  des  petits  chariots  que  le  Coadjuteur  leur  î  il 
donnés  :  voilà  qui  est  donc  fini,  et  qu'il  n'en  soit  poin  ffiji; 
question,  s'il  vous  plaît,  dans  ma  tutelle.  C'est  tout  d(  ro::: 
bon  que  je  m'en  vais  la  rendre  ;  mais  je  crains  vos  chi-  et  X 
canes  :  vous  trouverez  à  dire  à  tout,  et  M.  de  Grignar 
ne  songe,  à  l'heure  qu'il  est,  qu'à  me  plaider  :  je  vouî  k 
connois  tous  deux  ;  le  bien  Bon  en  tremble,  et  se  pré-  M.  : 
pare  à  recevoir  un  affront  :  il  meurt  d'envie  que  vouî  fc: 
soyez  ici.  Je  l'aime  de  tout  mon  cœur,  car  tout  roule  là-  L: 
dessus.  M.  de  la  Garde  est  plus  que  jamais  persuadé  que  tt.i 
vous  ferez  tous  deux  des  merveilles  ici.  Il  voudroit  auss  en: 
bien  que  moi  que  le  Coadjuteur  fût  da  voyage;  ceh  r:i 
seroit  digne  de  son  amitié,  et  achèveroit  tout  ce  qu'il  a  s:  xx.. 
bien  fait  à  Lambesc  :  il  a  des  amis  et  de  la  considération  sl: 
il  parle  aux  ministres  ;  il  est  hardi,  il  est  heureux  ;  enfiii  E 
je  vous  en  écrivis  l'autre  jour  amplement.  Nous  fîmes  le  fe 
discours  que  M.  de  Grignan  doit  faire  au  Roi;  il  a  ur  le: 
style  propre  pour  plaire  à  Sa  Majesté,  c'est-à-dire  douj  5[:; 
et  respectueux;  le  vôtre  sera  un  peu  plus  animé  :  enfir  h 
nous  prîmes  tous  vos  tons,  et  nous  trouvâmes  que  cela)  t 
composoit  ce  qui  est  nécessaire  et  ce  qu'on  peut  sou-^;  rt^-^ 
liai  ter.  fëi: 
Vous  savez  bien  que  Monsieur  le  Prince  est  revenu,  q\  f: 
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que  voilà  qui  est  fait.  J'attends  mon  fils  à  tout  moment. 
Vous  savez  ce  vol  qu'on  a  fait  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Germain.  On  m'a  assuré  que  le  Roi  savoit  qui  c'étoit  ; 
qu'il  avoit  fait  cesser  les  poursuites;  que  c'étoit  un 
homme  de  qualité,  mais  qui  n'étoit  pas  de  sa  maison. 
La  princesse  d'Harcourt  danse  au  bal,  et  même  toutes 
les  petites  danseuses  :  vous  pouvez  penser  combien  on 
trouve  qu'elle  a  jeté  le  froc  aux  orties,  et  qu'elle  a  fait  la 
dévote  pour  être  dame  du  palais.  Elle  disoit,  il  y  a  deux 
mois  :  «  Je  suis  une  païenne  auprès  de  ma  sœur  d'Au- 
mont.  »  On  trouve  qu'elle  dit  bien  présentement  ;  la 
sœur  d'Aumont  n'a  pris  goût  à  rien  ;  elle  est  toujours  de 
méchante  humeur,  et  ne  cherche  qu'à  ensevelir  des 
morts.  La  princesse  d'Harcourt  n'a  point  encore  mis  de 
rouge.  Elle  dit  à  tout  moment  :  «  J'en  mettrai  si  la  Reine 
et  M.  le  prince  d'Harcourt  me  le  commandent;  »  la 
Reine  ne  lui  commande  point,  ni  le  prince  d'Harcourt, 
de  sorte  qu'elle  se  pince  les  joues,  et  l'on  croit  que 
M.  de  Sainte-Beuve  entrera  dans  le  tempérament.  Voilà 
bien  des  folies  que  je  ne  voudrois  dire  qu'à  vous^  car  la 
I fille  de  Brancas  est  sacrée  pour  moi  :  je  vous  prie  que 
cela  ne  retourne  jamais.  Ces  bals  sont  pleins  de  petits 
enfants;  Mme  de  Montespan  y  est  négligée,  mais  placée 
en  perfection  :  elle  dit  que  Mlle  de  Rouvroi  est  déjà  trop 
vieille  pour  danser  à  ce  bal  ;  Mademoiselle,  Mademoi- 
selle de  Blois,  les  petites  de  Piennes,  Mademoiselle  de 
Roquelaure  (un  peu  trop  vieille,  elle  a  quinze  ans).  Ma- 
demoiselle de  Blois  est  un  chef-d'œuvre  :  le  Roi  et  tout 
le  monde  en  est  ravi;  elle  vient  au  milieu  du  bal  dire  à 
Madame  de  Richelieu  :  «  Madame,  ne  sauriez-vous  me 
dire  si  le  Roi  est  content  de  moi?  »  Elle  passe  près  de 
Mme  de  Montespan,  et  lui  dit  :  «  Madame,  vous  ne 
regardez  pas  aujourd'hui  vos  amies;  »  enfin,  avec  des 
petites  chosettes  sorties  de  sa  belle  bouche,  elle  enchante 
par  son  esprit,  sans  qu'on  croie  qu'on  en  puisse  avoir 
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davantage.  Je  fais  réparation  h  ma  grande  Mademoi- 
selle :  elle  ne  danse  plus,  Dieu  merci.  On  ne  voit  point 
les  autres  enfants;  on  voit  un  peu  Mme  Scarron.  J'irai 
quand  je  voudrai. 

J'ai  eu  une  très-bonne  conversation  avec  le  Brouillard; 
elle  a  remonté  au  Dégel,  et  peut-être  plus  haut.  Rien 
n'est  plus  important  que  le  chemin  qui  vous  est  sûr  par 
le  Brouillard^  qui  est  en  vérité  tout  plein  de  zèle  et  d'af- 
fection pour  vous,  et  qui  entre  parfaitement  bien  dans 
tous  nos  sentiments.  J'ai  cru  que  je  ferois  bien  de  com- 
mencer cette  confidence,  qu'il  faut  que  vous  acheviez  et 
que  vous  ménagiez.  Il  est  intime  du  Dégel,  et  j'aime 
mieux  aller  par  lui  que  par  elle  pour  certains  détails  et 
certains  loisirs  qu'il  sait  fort  bien  ménager.  Il  aime  à 
faire  plaisir,  et  s'en  feroit  un  grand  de  vous  être  bon,  et 
k  M.  de  Grignan,  sur  quelque  chose  de  solide.  Il  est  piqué 
de  ce  qui  nous  pique,  et  jamais  on  ne  dit  bien  que  lors- 
qu'on est  entré  dans  nos  sentiments.  Ce  sera  là  une  de 
vos  affaires.  La  Feuille  est  la  plus  frivole  et  la  plus  lé- 
gère marchandise  que  vous  ayez  jamais  vue;  elle  a  passé 
ses  beaux  jours  et  sa  réputation,  et  ne  sera  point  une 
honnête  feuille.  Celui  qui  gouverne  le  tronc  de  son  arbre 
s'en  va  le  planter  pour  reverdir,  et  se  veut  dépêtrer  de 
ce  soin,  qu'il  croit  au-dessous  de  lui,  et  ne  veut  point 
semer  en  terre  ingrate;  cet  Orage,  je  pense  que  c'est 
son  nom,  est  dans  vos  intérêts  plus  que  vous  ne  sauriez 
croire. 

L'abbé  de  Valbelle  sort  d'ici,  qui  ne  croit  pas  que  le 
Roi  ait  dit  qu'il  sache  celui  qui  a  pris  la  lampe;  mais  il 
m'a  conté  qu'hier  Sa  Majesté,  à  la  messe,  leur  donna  un 
imprimé,  en  riant,  qu'un  inconnu  a  répandu  à  Saint- 
Germain,  où  la  noblesse  supplie  le  Roi  de  réformer  l'im- 
modestie de  son  clergé,  qui  devant  qu'il  entre  à  la  cha- 
pelle, cause  et  parle  haut,  et  ne  regarde  pas  l'autel; 
qu'elle  leur  ordonne  d'être  au  moins,  quand  il  n'y  a  que 
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[.  Dieu  dans  la  chapelle,  comme  quand  le  Roi  y  est  entré. 

^1  Cette  requête  est  extrêmement  bien  faite  ;  les  prélats  en 
sont  en  furie,  surtout  quelques-uns  qai  prenoient  ce 
temps  pour  parler  de  bas  en  haut  aux  musiciens,  au  grand 

j.  scandale  de  l'Église  gallicane. 

,Q  II  m'a  dit  encore  que  Tarchevêque  de  Reims  rompoit  à 
feu  et  à  sang  avec  le  Goadjuteur,  s'il  ne  venoit  avec  vous. 

[,  Si  j'avois  encore  quelque  chose  à  dire  là-dessus,  au  delà 
Je  ce  que  j'ai  dit,  je  le  ferois  sans  doute;  mais,  pourvu 
que  mes  lettres  ne  soient  pas  perdues,  et  que  vous  rece- 

gl  iriez  celles  que  j'ai  adressées  sottement  à  Montélimar,  je 
a' ai  plus  rien  à  dire.  Je  trouve  qu'il  faudroit  qu'il  se  ré- 

gl  3olût,  le  Goadjuteur,  de  demeurer  en  ce  quartier,  et  que 

^  voire  équipage  fût  avec  lui.  Vous  en  auriez  tous  deux  un 
bien  meilleur  marché.  Je  suis  délicieusement  occupée 
du  plaisir  de  vous  recevoir,  et  de  faire  que  vous  ne  rece- 
nez  aucune  incommodité,  et  que  vous  trouviez  tout  ce 

]g  [jue  vous  aurez  besoin,  sans  avoir  la  peine  de  le  cher- 

^.  pher. 

Ge  que  Ton  a  jugé  en  Languedoc  vous  doit  être  bon, 
selon  toutes  les  règles.  Voilà  un  temps  favorable,  et  M.  de 
Pompone  sera  toujours  pour  la  justice  :  c'est  tout  ce  que 
jg  vous  demandez  pour  votre  hôtel  de  ville. 

L'histoire  de  R***  est  plaisante  :  l'Évêque  pesta,  jura, 
tempêta,  furibonda,  et  fut  contraint  de  venir  à  vous  ;  et 
vous  fîtes  bien  de  donner  grâce. 

R*"""^,  de  tes  conseils  voilà  le  juste  fruit; 

le 

j[  n'est-ce  pas  cet  honnête  homme-là? 

Voilà  Gorbinelli  qui  vous  écrit  sur  le  triomphe  des  lieu- 

tenants  de  Roi.  Gette  décision  règle  toutes  vos  affaires, 

et  jamais  rien  n'a  été  si  favorable  que  cette  conjoncture; 

mais  apportez  bien  des  paperasses  de  ce  que  vous  trou- 
|.  verez  sur  vos  registres  qui  vous  sera  avantageux  :  les 

paroles  servent  de  peu  quand  il  s'agit  de  prouver.  On  a 


342 


ANNÉE  1674. 


admiré  ici  votre  honnêteté,  en  avouant  qu'avec  de  iné 
chants  cœurs  comme  ceux  de  ces  gens-là,  on  perd  tou 
par  être  généreux.  Je  suis  bien  tendrement  à  vous,  m 
très-aimable,  et  j'embrasse  tout  autant  de  Grignans  qu'i 
y  en  a  autour  de  vous. 


DE  CORBINELLI. 


ir- 


ai- 


La  décision  contre  les  évêques  de  Languedoc,  en  fa- 
veur du  commissaire  du  Roi,  est  un  bon  titre  pour  celu 
de  Provence.  Autre  victoire,  autre  triomphe,  autre  gloir 
pour  nous,  et  nouveau  chagrin  pour  nos  ennemis  :  tou 
va  s'aplanir  insensiblement;  et  si  par  hasard  il  faut  qui 
nous  perdions  quelque  chose  en  Provence,  nous  le  re- 
couvrerons ici.  Venez  seulement,  et  nous  politiqueron 
d'un  air  à  faire  trembler  tout  ce  qui  nous  hait.  Je  ne  sai 
si  Madame  votre  mère  vous  a  fait  une  belle  peinture  di 
bal  de  Saint-Germain  ;  mais  je  sais  bien  que  vous  rani- 
merez tout  par  votre  présence.  J'ai  admiré  ce  qui  s'es 
passé  dans  l'affaire  de  R***.  Si  vous  aviez  retenu  me; 
leçons  touchant  les  générosités  de  province,  vous  aurie; 
promis  votre  protection  et  vous  auriez  magnifiquemen 
manqué  à  votre  parole,  sous  quelque  beau  prétexte.  Vou; 
oubliez  les  belles  maximes  et  les  plus  sûres.  Le  Roi  vou 
reprochera  un  jour  cette  conduite.  Vous  immolez  tout( 
la  province  à  nn  faux  éclat  d'honnêteté  ;  il  falloit  din 
que  vous  ne  pouviez  accorder  cette  grâce  en  con 
science;  mais  l'ayant  accordée,  que  ne  la  révoquez- 
vous  sous  main?  que  ne  cherchez-vous  dans  les  mystèrei 
de  la  politique  une  trahison  honnête  pour  faire  dépos- 
séder le  greffier?  0  belles  âmes,  indignes  de  régner  er  iic 
Provence  ! 


lai: 
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373.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
^'  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

l'i 

[A  Paris. . . .  janvier.] 
C'est  une  belle  chose  que  de  conserver  les  cœurs  des 
onsuls  quand  on  reçoit  ici  des  chagrins,  et  que  la  divine 
[a-  présence  de  l'Évêque  viendroit  triompher.  Il  ne  sauroit 
lu  trop  tôt  venir  après  avoir  fait  une  si  belle  résidence.  Je 
irj  ^aisois  remarquer  à  M.  d'Andilly  qu'il  n'a  pas  été  quinze 
)ii  jours  à  Marseille. 

J'admire  tout  ce  qu'on  m'avoit  assuré  des  chagrins  de 
rg,  M.  Marin,  et  comme  on  m'avoit  assuré  que  le  mariage 
)ni  le  sa  fille  étoit  rompu  :  tout  cela  est  faux;  on  est  trompé 
ail  l'une  rae  à  l'autre,  comme  de  Paris  à  Aix.  Il  n'est  point 
4  mi  que  M.  de  Yivonne  veuille  changer  son  gouverne- 
ûi,  aaent  ;  du  moins  on  n'en  parle  pas.  Le  Roi  ne  pouvoit  pas 
es  ignorer  vos  brouilleries  avec  l'Évêque,  puisque  M.  Gol- 
bert  a  écrit  pour  vous  réconcilier,  et  que  Sa  Majesté  a 
)rdonné  à  l'Intendant  de  vous  raccommoder  ;  et  puis  le 
Roi  voit  bien  par  le  procédé  de  l'Évêque  que  vous  n'êtes 
pas  bons  amis.  Ah  !  quel  homme  que  ce  Marseille  !  de- 
puis qu'une  relation  a  passé  par  ses  mains,  elle  n'est  plus 
reconnoissable.  La  pauvre  vérité  est  altérée  de  toutes 
parts^  et  toujours  sous  des  apparences  de  sincérité  qui 
OQ.  :ont  des  dupes  des  plus  honnêtes  gens  du  monde  et  qui 
ezfne  font  sauter  aux  nues.  Je  n'ai  rien  sur  ma  conscience 
our  n'avoir  pas  détrompé  qui  j'ai  pu,  et  je  ne  puis  pas 
oae  reprocher  d'avoir  perdu  aucune  version,  ni  négligé 
mcun  ton,  ni  aucune  rhétorique,  pour  éclairer  les  aveu- 
les.  Vous  couronnerez  l'œuvre,  et  M.  de  Grignan  par- 
era une  bonne  fois  à  Sa  Majesté. 

J'ai  été  une  heure  aujourd'hui  avec  M.  de  Pompone. 
Il  m'a  parlé  de  l'affaire  du  conseil  d'Aix;  il  voudroit 
qu'elle  ne  fût  point  arrivée  présentement.  Je  crains  que 
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l'on  ne  fasse  voir  que  c'est  vous  qui  poussez  partout  le 
restes  de  la  cabale  d'Oppède;  et  comme  on  en  est  encor<l^ 
content,  et  que  c'est  avec  ce  ramassis  de  sac  et  de  cordi 
qu'on  servoit  Sa  Majesté,  on  pourroit  craindre  qu'on  n( 
rétablît  le  règlement,  malgré  l'arrêt  du  parlement,  et  c< 
seroit  le  clouer  et  le  protéger  pour  toujours.  Il  ne  falloi 
point  toucher  à  cet  article.  C'est  la  Pluie  qui  dit  cela;  e 
moi  je  vous  ôte  cette  affaire  de  dessus  le  dos  autant  qu( 
je  puis,  en  disant  tout  ce  qu'il  faut  dire;  mais  Dieu  sai 
le  beau  champ  que  trouvera  TEvêque  à  parler  là 
dessus  1  Ce  que  j'ai  obtenu,  c'est  qu'il  vous  attendri 
pour  parler  de  cette  aff'aire,  quoiqu'il  en  soit  press( 
par  plusieurs  lettres  qu'on  lui  a  écrites  de  toutes  parts 
Quand  on  peut  dire  que  vous  n'avez  point  de  part  à  ce  qu( 
fait  M.  deRaguse,  on  rit  au  nez.  Enfin  venez,  ma  bonne 


374.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNE 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 


ilûV 


lie: 
V 


le; 


A  Paris,  lundi  22^  janvier, 
Je  ne  sais  si  Tespérance  de  vous  embrasser,  qui  me 
dilate  le  cœur,  me  donne  une  disposition  tout  extraordi- 
naire à  la  joie;  mais  il  est  vrai,  ma  fille,  que  j'ai  extrême 
ment  ri  de  ce  que  vous  me  dites  de  Pellisson  et  de  M.  de 
Grignan  :  Gorbinelli  en  est  ravi,  et  ceux  qui  verron 
cet  endroit  seront  heureux.  On  ne  peut  pas  se  mieujp 
jouer  que  vous  faites  là-dessus,  ni  le  reprendre  plus  plai- 
samment en  deux  ou  trois  endroits  de  votre  lettre  :  fiez-po 
vous  à  nous  ,  il  est  impossible  d'écrire  plus  délicieu- 
sement. Cest  une  grande  consolation  pour  moi  que  h 
vivacité  de  notre  commerce,  dont  je  ne  crois  pas  qu'il  j 
ait  d'exemple.  Vous  dites  trop  de  bien  de  mes  lettres 
je  ne  trouve  à  dire  que  cela  dans  les  vôtres  ;  cepen- 
dant je  vous  avoue  (voyez  quelle  bizarrerie)  que  j 
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îsneurs  d'envie  de  n'en  plus  recevoir;  et  en  disant  cela,  je 
'e)rétends  élever  bien  haut  les  charmes  de  votre  présence, 
le  Ce  que  vous  dites  au  sujet  de  la  Grêle  ^  qui  parle  selon 
leies  désirs  et  selon  ses  vues,  sans  faire  aucune  attention 
jeii  sur  la  vérité  ni  sur  la  vraisemblance,  est  très-bien 
iit)bservé.  Je  pense,  pour  moi,  qu'il  n'y  a  rien  tel  que 
et  l'être  insolent  :  ne  seroit-ce  point  là  comme  il  faut  être? 
]e['ai  toujours  haï  ce  style;  mais  s'il  réussit,  il  faut  changer 
lit  l'avis.  Je  prends  l'affaire  de  votre  ami  Vassassinateiir, 
à-)Our  la  mettre  dans  mon  livre  de  Y  Ingratitude.  Je  la 
rarouve  belle;  mais  ce  qui  me  frappe^  c'est  la  délicatesse 
s^le  cet  homme  qui  ne  veut  pas  qu'on  soit  amoureux  de  sa 
ts^  nère ,  et  qui  poignarde  son  ami  et  son  bienfaiteur  :  les 
lie ;onsciences  de  Provence  sont  admirables.  Celle  de  la 
le  jrêle  est  en  miniature  sur  le  moule  de  celle-ci  ;  ses  scru- 

mies,  ses  relâchements,  ses  propositions,  ses  oppositions  : 

sn  augmentant  et  noircissant  les  doses ,  on  en  feroit  fort 

)ien  votre  ami  le  scélérat. 
Ma  fille,  laissons  ce  discours  :  vous  venez  donc,  et 

'aurai  le  plaisir  de  vous  recevoir,  de  vous  embrasser,  et 

le  vous  donner  mille  petites  marques  de  mon  amitié  et 
j^gle  mes  soins.  Cette  espérance  répand  une  douce  joie 
jj.lans  mon  cœur;  je  suis  assurée  que  vous  le  croyez,  et 
^g^[ue  vous  ne  craignez  point  que  je  vous  chasse, 
jg  J'ai  été  aujourd'hui  à  Saint-Germain;  toutes  les  dames 

n'ont  parlé  de  votre  retour.  La  comtesse  de  Guiche  m'a 
gjjj)riée  de  vous  dire  qu'elle  ne  vous  écrira  point,  puisque 
g/ous  venez  quérir  votre  réponse  :  elle  est  au  dîner, 
jg2.[uoique  Andromaque ;  la  Reine  Ta  voulu.  J'ai  donc  vu 
ig^.;ette  scène.  Le  Roi  et  la  Reine  mangent  tristement,  je 
jglji'oserois  dire  leur  avoine.  Mme  de  Richelieu  est  assise, 
'jljit  puis  les  dames,  selon  leur  dignité;  quand  elles  sont 
^gjiiebout,  les  autres  sont  assises;  celles  qui  n'ont  point 
gjj.  iîné  sont  prêtes  à  s'élancer  sur  les  plats  ;  celles  qui  ont 

je  lîné  ont  mal  au  cœur,  et  sont  suffoquées  de  la  vapeur 
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des  viandes  :  ainsi  cette  troupe  est  suffisante.  Mme  d(ûi 
Grussol  étoit  coiffée  dans  l'excès  de  la  belle  coiffure 
elle  sera  parée  mercredi  toute  de  rubis  ;  elle  a  pris  tou 
ceux  de  Monsieur  le  Duc  et  de  Mme  de  Meckelbourg 
Je  soupai  hier  avec  cette  princesse  chez  GourviUe,  ave 
les  Fayette  et  Rochefoucauld.  Nous  épuisâmes  tout  Life 
chapitre  d'Allemagne ,  sans  en  excepter  une  seule  prin 
cipauté. 

Sa  Majesté  a  donné  à  M.  le  comte  du  Vexin  la  charg 
des  Suisses,  qu'avoit  M.  le  comte  de  Soissons.  C'est 
M.  de  Louvois  qui  l'exerce. 

J'attends  le  pauvre  pichon  k  tout  moment ,  et  que  bén 
soit  Vhora  e  il  giorno,  e  V  anno  e  il  momento,  où  j'emK 
brasserai  ma  pichonne.  Voilà  notre  d'Hacqueville  ;  il  es  ive. 
fort  réjoui  de  votre  lettre  pour  Maubuisson,  je  n'e:liai' 
écrirai  plus  rien.  J'ai  déjà  adressé  deux  paquets  à  Saini 
Gesmes;  voici  le  troisième.  Vous  avez  votre  congé;  c'eseii 
à  vous  à  faire  le  reste.  Emmenez  le  Goadjuteur,  si  vouoc 
voulez  bien  faire.  L'archevêque  de  Reims  étoit  en  furi  fc 
aujourd'hui  de  ce  que  je  ne  Tassurois  pas  de  son  retour 

Adieu,  ma  chère  aimable  et  la  plus  aimée;  je  vonis: 
quitte  pour  causer  avec  d'Hacqueville  et  Corbinelli  :  il  ve 
ne  font  point  de  façon  de  m 'interrompre  dans  ma  pensé  la; 
que  vous  venez.  J'embrasse  M.  de  Grignan;  je  lui  reepi 
commande  la  barque  :  ne  soyez  pas  hasardeuse,  ne  voniai: 
exposez  pas  mal  à  propos  :  ah  1  quelle  folie  !  La  Gard 
vous  conseille  bien  d'emmener  le  moins  de  gens  quiii 
vous  pourrez. 


375.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNE 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 


A  Paris,  vendredi  2 6^  janvier 
D'Hacqueville  et  la  Garde  sont  toujours  persuade 
que  vous  ne  sauriez  mieux  faire  que  de  venir  :  venez  donc  W 
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dtaa  chère  enfant,  et  vous  ferez  changer  toutes  choses, 
e  H  me  miras,  me  miran  :  cela  est  divinement  bien  appli- 
uiué  :  il  faut  mettre  votre  cadran  au  soleil,  afin  qu'on 

3  regarde.  Votre  intendant  ne  quittera  pas  sitôt  îa  Pro- 
,e(  ence  :  il  a  mandé  à  Mme  d'Herbigny  que  vous  lui  fai- 
liiez  tort  de  croire  que  la  justice  seule  le  mît  dans  vos 
m  itérêts,  puisque  votre  beauté  et  votre  mérite  y  avoient 

art. 

rg(  Il  n'y  eut  personne  au  bal  le  mercredi  dernier.  Le  Roi 
es  t  la  Reine  avoient  toutes  les  pierreries  de  la  couronne. 

ie  malheur  voulut  que  ni  Monsieur  ni  Madame,  ni  Ma- 
3n  emoiselle,  ni  Mmes  de  Soubise,  Sully,  d'Harcourt,  Ven- 
in-idour,  Coetquen,  Grancey,  ne  purent  s'y  trouver  par 
esiverses  raisons  :  ce  fut  une  pitié;  Sa  Majesté  en  étoit 
eiiiagrine. 

lût  Je  revins  hier  du  Mesnil,  où  j'étois  allée  pour  voir  le 
'esmdemain  M.  d^Andilly.  Je  fus  six  heures  avec  lui,  avec 
ou  )ute  la  joie  que  peut  donner  la  conversation  d'un  homme 
iri  imirable.  Nous  parlâmes  fort  de  TÉvêque;  je  lui  ai  fait 
ir.  lire  quelques  signes  de  croix  en  lui  représentant  ses 
ou  ispositions  épiscopales,  et  le  procédé  canonique  qu'il  a  eu 
;il  v^ec  M.  de  Grignan.  Je  vis  aussi  mon  oncle  de  Sévigné, 
isé  lais  un  moment.  Ge  Port-Royal  est  une  Thébaïde  ;  c'est 
re  î  paradis;  c'est  un  désert  où  toute  la  dévotion  du  chris- 
fou  anisme  s'est  rangée  ;  c'est  une  sainteté  répandue  dans 
irè  )ut  ce  pays  à  une  lieue  à  la  ronde.  Il  y  a  cinq  ou  six  soli- 
(jui  lires  qu'on  ne  connoît  point,  qui  vivent  comme  les  péni- 
!nts  de  saint  Jean  Glimaque.  Les  religieuses  sont  des 
Qges  sur  terre.  Mlle  de  Vertus  y  achève  sa  vie  avec  une 
5signation  extrême  et  des  douleurs  inconcevables  :  elle 
e  sera  pas  en  vie  dans  un  mois.  Tout  ce  qui  les  sert, 
isqu'aux  charretiers,  aux  bergers,  aux  ouvriers,  tout  est 
lint,  tout  est  modeste.  Je  vous  avoue  que  j'ai  été  ravie 
aJé  e  voir  cette  divine  solitude,  dont  j'avois  tant  ouï  parler; 
OBC  est  un  vallon  affreux,  tout  propre  à  faire  son  salut.  J@ 
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revins  coucher  au  Mesnil,  et  hier  nous  revînmes  ici,  aprèl  t"- 
avoir  eacore  embrassé  M.  d'Andilly  en  passant.  Je  croi 
que  je  dînerai  demain  chez  M.  de  Pompone;  ce  ne  sen 
pas  sans  parler  de  son  père  et  de  ma  fille  :  voilà  deu: 
chapitres  qui  nous  tiennent  à  cœur.  J'attends  tous  le 
jours  mon  fils;  il  m'écrit  des  tendresses  infinies;  il  es 
parti  plus  tôt ,  et  revient  plus  tard  que  les  autres  ;  nou 
croyons  que  cela  roule  sur  une  amitié  qu'il  a  à  Sézanne 
mais  comme  ce  n'est  pas  pour  épouser,  je  m'en  met 
l'esprit  en  repos. 

Il  est  vrai  que  Ton  a  attaqué  M.  de  Villars  et  ses  gen 
en  revenant  d'Espagne  :  c'étoient  les  gens  de  Fambassa 
deur,  qui  revenoit  de  France.  Ce  fut  un  assez  ridicuL 
combat  ;  les  maîtres  s'exposèrent ,  on  tiroit  de  tous  côtés 
il  y  a  eu  quelques  valets  de  tués  ;  mais  nous  n'avons  poin  k 
ouï  parler  d'un  abbé  de  Ruvigny.  On  n'a  point  fait  di 
compliments  à  Mme  de  Villars;  elle  a  son  mari,  elle  es 
contente.  M.  de  Luxembourg  est  ici.  On  parle  fort  d 
la  paix,  c'est-à-dire  selon  les  désirs  de  la  France,  plu 
que  sur  la  disposition  des  affaires  ;  cependant  on  la  peu 
vouloir  d'une  telle  sorte  qu'elle  se  feroit. 

Vous  étiez  un  peu  méchante  quand  vous  m'avez  écrit 
mais  je  vous  le  pardonne  ;  je  sens  tout  ce  que  vous  sentez  co: 
et  j'en  suis  méchante  aussi.  Ces  fagots  habillés  me  fonmi- 
enrager  comme  vous;  il  y  a  fagots  et  fagots;  j'aimeroii 
mieux  ceux  de  cent  dix  sous.  Il  y  a  des  endroits  dans  voiJii 
lettres  qui  valent  trop  d'argent. 

J'espère,  ma  fille,  que  vous  serez  plus  contente  et  pluirez 
décidée,  quand  vous  aurez  votre  congé,  et  personne  ndar: 
doute  ici  que  votre  retour  n'y  soit  très-bon  pour  vous.  S]\¥. 
vous  n'étiez  bien  en  ce  pays,  vous  vous  en  sentiriez  bientô"  leti 
en  Provence  :  si  me  miras,  me  miran;  rien  ne  peut  être  loui 
mieux  dit ,  il  en  faut  revenir  là,  et  n'avoir  point  de  regret 
laisser  les  fagots  placés  magnifiquement.  Je  vous  con4  ]}'- 
serve  le  Brouillard^  qui  peut  assurément  vous  rendnitco: 
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de  grands  services  ;  vous  savez  rinclination  qu'il  a  pour 
vous.  M.  et  Mme  de  Goulanges  vous  souhaitent  avec  im- 
patience :  ils  vous  font  tous  mille  baise-mains^  et  la  Sanzei 
et  le  bien  Bon,  qui  vous  est  tout  acquis.  Nous  voulons  que 
vous  ameniez  le  Goadjuteur  ;  il  vous  fortifiera  considéra- 
blement. Donnez-moi  vos  ordres,  ma  mignonne,  et  vous 
verrez  comme  vous  serez  servie.  Une  maison  pour  le 
Goadjuteur  et  votre  train  vous  déplairoit-elle?  La  Garde 
m'a  dit  qu  il  vous  avoit  conseillé  d'amener  le  moins  de 
gens  que  vous  pourrez.  Il  ne  voudroit  qu'un  valet  de 
chambre  pour  M.  de  Grignan,  disant  qu'à  Saint-Germain 
il  n'en  aura  qu'un,  et  que  l'autre  lui  sera  très-inutile  à 
Paris.  Il  ne  faut  amener  aucun  page;  c'est  une  marchan- 
dise de  province  qui  n'est  point  bonne  ici  ;  il  ne  veut  point 
de  suite,  point  d'officiers;  il  ne  voudroit  que  six  laquais 
pour  vous  deux;  pour  moi  je  vous  demande  Bonne  fille j 
parce  que  c'est  un  bon  garçon  dont  je  m'accommoderai 
très-bien.  En  faisant  ainsi,  vous  ne  ferez  point  le  voyage 
ie  Paris  comme  celui  de  Madagascar;  il  faut  se  rendre 
léger,  quitter  le  décorisme  de  la  province ,  et  ne  point 
Jkouter  les  plaintes  des  demeurants  ;  six  chevaux  vous 
iljsuffiroient.  Voilà  le  conseil  de  votre  conseil,  et  de  vos 
Aonseillers  d'État,  dont  la  bonne  tête  régleroit  encore 
«lieux  l'État  que  votre  maison. 

m  On  est  toujours  charmé  de  Mademoiselle  de  Blois  et 
ffcu  prince  de  Gonti.  Il  disoit  hier  à  Guilleragues ,  qui 
lui  disoit  qu'il  vouloit  aller  au  bal  :  «  Ah  !  si  vous  y  en- 
iliilrez,  il  deviendra  une  comédie,  et  peut-être  même  une 
î  jarce.  »  M.  de  Marsan  étoit  mal  habillé  à  son  gré  :  «  Ahl 
[ue  vous  soutenez  mal  T honneur  des  Myrmidons  !  »  Le 
>etit  de  Roquelaure  disoit  qu'il  auroit  un  habit  neuf 
>our  le  bal  :  «  Ayez  un  nez,  je  vous  en  prie.  »  Il  ne  dit 
ien  qui  ne  soit  à  écrire. 

D'Hacqueville  vous  parlera  des  nouvelles  de  l'Europe , 
t  comme  l'Angleterre  est  présentement  la  grande  affaire. 
II  20 

i 
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Le  Roi  ne  partira  pas  sitôt.  Pour  vous,  ma  chère  bonne,  ^ 
je  vous  crois  partie.  Il  ne  tombe  pas  une  goutte  de  pluie 
qui  ne  me  fasse  mal.  J'ai  recommandé  à  M.  de  Grignan  ^. 
la  conduite  du  voyage,  et  surtout  une  litière  depuis  Mon- 
télimar  jusqu'à  Saint- Vallier  :  le  bord  du  Rhône  n'est  d: 
pas  une  chose  praticable  dans  la  saison  où  nous  sommes;  \^ 
cela  est  dangereux.  Enfin  ,  ma  bonne ,  je  ne  pense  qu'à 
vous,  et  ma  joie  est  parfaite,  dans  l'espérance  de  vous 
bien  recevoir  et  de  vous  embrasser.  Le  petit  Bon  est  tout  ^ 
à  vous  :  c'est  lui  qui  a  déniché  la  maison  ;  c'est  notre  fort.  p[ 
Je  baise  le  Comte  et  le  prie  de  m'aimer.  J'espère  que 
vous  amènerez  le  Goadjuteur.  Venez,  venez,  mes  chers, 
et  ma  très-chère  aimable  et  très-aimée.  d^^. 

C'est  M.  le  duc  du  Maine  qui  a  les  Suisses;  ce  n'est 
plus  M.  le  comte  du  Vexin,  lequel,  en  récompense,  a  jj 
l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés. 

.    .    neL 

376.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 

A  MADAME  DE  GRIGNAN.  ^■ 

mo; 

A  Paris,  lundi  29^  janvier. 
Il  me  semble,  ma  fille,  que  vous  deviez  compter  sm\{. 
votre  congé  plus  fortement  que  vous  n'avez  fait.  Le  ^ 
billet  que  je  vous  ai  envoyé  de  M.  de  Pompone  vomij. 
en  assuroit  assez  :  un  homme  comme  lui  ne  se  seroit  pas  ^-r 
engagé  à  le  demander,  sans  être  sûr  de  l'obtenir;  voui=|:, 
l'aurez  eu  le  lendemain  que  vous  m'avez  écrit,  et  il  eûi  j 
fallu  que  vous  eussiez  été  toute  prête  à  partir  ;  vous  me  ^^f: 
parlez  de  plusieurs  jours,  cela  me  déplaît.  Vous  aure2  qj^:, 
reçu  bien  des  lettres  par  l'ordinaire  du  congé ,  et  vom  fg];, 
aurez  bien  puisé  à  la  source  du  bon  sens  (c'est-à-dire . 
Monsieur  l'Archevêque)  pour  votre  conduite  pour  toute.«  jj-ç^. 
vos  affaires. 

Je  crois  que  M.  de  Grignan  est  allé  à  Marseille  et  l 
Toulon  :  il  y  a  un  an,  comme  à  cette  heure,  que  nous  j 
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»  étions  ensemble.  Vous  songez  donc  à  moi  en  revoyant 
'  Salon  et  les  endroits  où  vous  m'avez  vue.  C'est  un  de 
^  mes  maux  que  le  souvenir  que  donnent  les  lieux;  j'en 
"  suis  frappée  au  delà  de  la  raison  :  je  vous  cache,  et  au 
monde,  et  à  moi-même ,  la  moitié  de  la  tendresse  et  de 
i  la  naturelle  inclination  que  j'ai  pour  vous. 
^     On  va  fort  à  l'opéra  nouveau  ;  on  trouve  pourtant  que 
^  Tautre  étoit  plus  agréable  ;  Baptiste  croyoit  l'avoir  sur- 
passé  ;  le  plus  juste  s'abuse  :  ceux  qui  aiment  la  sym~ 
phonie  y  trouvent  des  charmes  nouveaux;  je  crois  que 
^6  je  vous  attendrai  pour  y  aller.  Les  bals  de  Saint-Germain 
^)  sont  d'une  tristesse  mortelle  :  les  petits  enfants  veulent 
dormir  dès  dix  heures,  et  le  Roi  n'a  cette  complaisance 
'^^que  pour  marquer  le  carnaval,  sans  aucun  plaisir.  Il 
^  disoit  à  son  dîner  :  «  Quand  je  ne  donne  point  de  plaisir, 
on  se  plaint;  et  quand  j'en  donne,  les  dames  n'y  vien- 
nent pas.  »  Il  ne  dansa  la  dernière  fois  qu'avec  Mme  de 
Grussol,  qu'il  pria  de  ne  lui  point  rendre  sa  courante. 
M.  de  Grussol,  qui  tient  le  premier  rang  pour  les  bons 
ûiots,  disoit  en  regardant  sa  femme  plus  rouge  que  les 
rubis  dont  elle  étoit  parée  :  «  Messieurs,  elle  n'est  pas 
belle,  mais  elle  a  bon  visage.  » 
Le    V otre  retour  est  présentement  la  grande  nouvelle  de 
ous  a  cour;  vous  ne  sauriez  croire  les  compliments  que  l'on 
pas  xt'en  fait.  Il  y  a  aujourd'hui  cinq  ans,  ma  fille ,  que  vous 
o^s'ûtes....  quoi?  mariée. 

à  J'ai  vu  enfin  chez  elle  la  pauvre  Gaderousse  ;  elle  est 
me  irerte  et  perd  son  sang  et  sa  vie  :  trois  semaines  tous  les 
lirez nois,  cela  ne  peut  pas  aller  loin;  mais  voilà  M.  le  che- 
ious  palier  de  Grignan  qui  vous  dira  le  reste, 
ire,  Je  vous  embrasse,  ma  chère  enfant,  avec  une  ten- 
iiitesiresse  infinie. 
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377.  —  DE  MADAME  DE  SE  VIGNE 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  février. 
Vous  me  parlez  de  Tordmaire  du  15%  et  pas  un  mot 
du  12^,  que  vous  attendiez  avec  impatience,  et  qui  vous 
portoit  votre  congé.  Gela  n'importe,  ma  fille;  puisque 
vous  n'en  dites  rien,  c'est  signe  que  vous  l'avez  reçu.  Je 
trouve  que  vous  ne  vous  pressez  pas  assez  de  partir  : 
tout  le  monde  m'accable  de  me  demander  si  vous  êtes 
partie,  et  quand  vous  arriverez;  je  ne  puis  rien  dire  de  \ 
juste.  Il  me  semble  que  vous  devez  être  a  Grignan,  et  ^ 
que  vous  en  partez  demain  ou  lundi.  Enfin,  ma  chère 
enfant,  je  ne  pense  qu'à  vous,  et  vous  suis  partout.  Je 
vous  remercie  de  l'assurance  que  vous  me  donnez  de  ne 
vous  point  exposer  en  carrosse  sur  les  bords  du  Rhône. 
Vous  voulez  prendre  la  Loire;  vous  saurez  mieux  que  ^■ 
nous  k  Lyon  ce  qui  vous  sera  le  meilleur.  Arrivez  en  ' 
bonne  santé,  c'est  tout  ce  que  je  désire;  mon  cœur  est 
fortement  touché  de  la  joie  de  vous  embrasser.  Ira  au-  ^' 
devant  de  vous  qui  voudra;  pour  moi,  je  vous  attendrai  ^ 
dans  votre  chambre,  ravie  de  vous  y  voir;  vous  y  trou-  ^'^ 
verez  du  feu,  des  bougies,  de  bons  fauteuils,  et  un  cœur  î*^ 
qui  ne  sauroit  être  surpassé  en  tendresse  pour  vous.  J'em-  •  -■ 
brasserai  le  Gomte  et  le  Goadjuteur;  je  les  souhaite  tous  F 
deux.  L'archevêque  de  Reims  m'est  venu  voir  ;  il  demande 
le  Goadjuteur  à  cor  et  à  cri.  Vraiment  vous  êtes  obhgée 
à  M.  de  Pompon e  de  la  charmante  idée  .qu'il  a  conservée  F" 
de  vous,  et  de  l'envie  qu'il  a  de  vous  voir.  Voilà  votre 
petit  frère  qui  arrive.  Le  cardinal  de  Retz  me  fait  dire! 
qu'il  est  arrivé.  Arrivez  donc  tous  à  la  bonne  heure.  Ma 
^  chère  enfant,  je  suis  toute  à  vous;  ce  n'est  point  pour 
finir  une  lettre ,  c'est  pour  dire  la  plus  grande  vérité  du  ^' 
monde,  et  celle  que  je  sens  le  mieux  dans  mon  cœur, 
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Mlle  de  Méri  ne  vous  écrit  point;  on  commence  à  né- 
gliger ce  commerce  dans  l'espérance  de  mieux.  Mon  fils 
vous  embrasse  tendrement,  et  moi,  les  chers  Grignans. 


378.  —  DE   MADAME   DE  SÉVIGNÉ,  DE  MADEMOISELLE 
DE  MÉRI  ET  DE  CORBINELLI  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  lundi  5^  février. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Il  y  a  aujourd'hui  bien  des  années,  ma  chère  bonne, 
qu'il  vint  au  monde  une  créature  destinée  à  vous  aimer 
préférablement  à  toutes  choses;  je  prie  votre  imagination 
de  n'aller  ni  à  droite  ni  à  gauche  : 

Cet  homme-là,  Sire,  c'étoit  moi-même. 

Il  y  eut  hier  trois  ans  que  j'eus  une  des  plus  sensibles 
douleurs  de  ma  vie  :  vous  partîtes  pour  la  Provence ,  et 
vous  y  êtes  encore.  Ma  lettre  seroit  longue,  si  je  voulois 
vous  expliquer  toute  Famertume  que  je  sentis,  et  toutes 
celles  que  j'ai  senties  depuis  en  conséquence  de  cette  pre- 
mière. Mais  revenons  :  je  n'ai  point  reçu  de  vos  lettres 
aujourd'hui,  je  ne  sais  s'il  m'en  viendra;  je  ne  le  crois 
pas,  il  est  trop  tard  :  cependant  j'en  attendois  avec  impa- 
tience ;  je  voulois  vous  voir  partir  d'Aix,  et  pouvoir  sup- 
puter un  peu  juste  votre  retour;  tout  le  monde  m'en  as- 
sassine, et  je  ne  sais  que  répondre.  M.  de  Pompone  vous 
souhaite  fort  et  voit  plus  que  nous  la  nécessité  de  votre 
présence.  Il  tâchera  de  ne  point  parler  de  l'affaire  de 
l'hôtel  de  ville  que  vous  ne  soyez  ici;  mais  nous  ne  vou- 
lons point  la  traiter  comme  si  c'étoit  la  vôtre.  Il  n'en  faut 
pas  tant  à  la  fois.  M.  d'Oppède  est  ici,  je  ne  crois  pas 
qu'il  me  vienne  voir.  Son  mariage  a  été  renoué,  après 
avoir  été  rudement  ébranlé.  On  attend  ici  l'Évêque.  J'ai 
eu  la  copie  de  la  lettre  du  Roi,  qu'il  a  envoyée  à  une  de 
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ses  amies  et  des  miennes  à  Paris.  Vous  voyez  par  lii  qur 
si  vous  pouvez  obtenir  qu'il  ne  fasse  des  copies  que  sur 
du  papier  marqué,  vous  aurez  un  revenu  très-considé- 
rable. 

Je  ne  pense  qu'à  vous  et  à  votre  voyage  :  si  je  reçois  d(: 
vos  lettres,  après  avoir  envoyé  celle-ci,  soyez  en  repos, 
je  ferai  absolument  tout  ce  que  vous  me  manderez. 

Je  vous  écris  aujourd'hui  un  peu  plus  tôt  qu'à  l'ordi- 
naire. M.  Gorbinelli  et  Mlle  de  Mérî  sont  ici,  qui  ont 
dîné  avec  moi.  Je  m'en  vais  à  un  petit  opéra  de  Mollier^ 
beau-père  d'Itier,  qui  se  chante  chez  Pelissari  :  c'est  une 
musique  très-parfaite  ;  Monsieur  le  Prince,  Monsieur  le 
Duc  et  Madame  la  Duchesse  y  seront.  J'irai  peut-être 
de  là  souper  chez  Gourville  avec  Mme  de  la  Fayette^ 
Monsieur  le  Duc,  Mme  de  Thianges,  et  M.  de  Vivonne, 
à  qui  Ton  dit  adieu  et  qui  s'en  va  demain.  Si  cette  partie 
est  rompue,  j'irai  chez  Mme  de  Ghaulnes;  j'en  suis 
extrêmement  priée  par  la  maîtresse  du  logis  et  par  les 
cardinaux  de  Retz  et  de  Bouillon,  qui  me  l'avoient  fait 
promettre.  Le  premier  cardinal  est  dans  une  véritable 
impatience  de  vous  voir  :  il  vous  aime  chèrement.  Voilà 
une  lettre  qu'il  m'envoie. 

On  avoit  cru  que  Mademoiselle  de  Blois  avoit  la  petite 
vérole,  mais  cela  n'est  pas.  On  ne  parle  point  des  nou- 
velles d'Angleterre;  on  juge  par  là  qu'elles  ne  sont  pas 
bonnes.  On  a  fait  un  bal  ou  deux  à  Paris  dans  tout  le 
carnaval;  il  y  a  eu  quelques  masques,  mais  peu.  La  tris- 
tesse est  grande  ;  les  assemblées  de  Saint-Germain  sont 
des  mortifications  pour  le  Roi,  et  seulement  pour  mar- 
quer la  cadence  du  carnaval. 

Le  P.  Bourdaloue  fit  un  sermon  le  jour  de  Notre- 
Dame,  qui  transporta  tout  le  monde;  il  étoit  d  une  force 
qu'il  faisoit  trembler  les  courtisans,  et  jamais  un  prédi- 
cateur évangélique  n'a  prêché  si  hautement  et  si  géné- 
reusement les  vérités  chrétiennes  :  il  étoit  question  de 
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;  ire  voir  que  toute  puissance  doit  être  soumise  à  la  loi , 
'  l'exemple  de  Notre-Seigneur,  qui  fut  présenté  au  tem- 
.  ie  ;  enfin,  ma  bonne ,  cela  fut  poussé  au  point  de  la  plus 

lute  perfection,  et  certains  endroits  furent  poussés 
3  >mme  les  auroit  poussés  l'apôtre  saint  Paul. 
;  L'archevêque  de  Reims  revenoit  hier  fort  vite  de 

lint-Germain  5  comme  un  tourbillon.  S'il  croit  être 
.  'and  seigneur,  ses  gens  le  croient  encore  plus  que  lui. 
it  s  passoient  au  travers  de  Nanterre,  tra^  tra,  tra;  ils 

mcontrent  un  homme  à  cheval,  gare^  gare;  ce  pauvre 
e  )mme  se  veut  ranger,  son  cheval  ne  le  veut  pas;  enfin 
e  carrosse  et  les  six  chevaux  renversent  cul  par-dessus 
e  te  le  pauvre  homme  et  le  cheval,  et  passent  par-dessus, 
)^  si  bien  par-dessus  que  le  carrosse  en  fut  versé  et  ren- 

irsé  :  en  même  temps  l'homme  et  le  cheval ,  au  lieu  de 
ie  imuser  à  être  roués  et  estropiés ,  se  relèvent  miracu- 

usement,  et  remontent  l'un  sur  l'autre,  et  s'enfuient 
gs  courent  encore,  pendant  que  les  laquais  et  le  cocher, 
lit  l'archevêque  même ,  se  mettent  à  crier  :  «  Arrête ,  ar- 
ile  te  le  coquin ,  qu'on  lui  donne  cent  coups.  y>  L'arche- 
È  que,  en  racontant  ceci,  disoit  :  a  Si  j'avois  tenu  ce 

araud-là,  je  lui  aurois  rompu  les  bras  et  coupé  les 
lté  'eilles.  » 

11.  Je  dînai  encore  hier  chez  Gourville  avec  Mme  de  Lan- 
0  iron,  Mme  de  la  Fayette,  Mme  de  Goulanges,  Corbi- 
le  îUi,  l'abbé  Têtu,  Briole,  Gourville,  mon  fils.  Votre 
is.  nté  fut  bue  magnifiquement,  et  pris  un  jour  pour  nous 
jnt  donner  à  dîner.  Adieu,  ma  très-chère  et  très-aimable: 
jr-  ne  vous  puis  dire  à  quel  point  je  vous  souhaite.  Je 
'en  vais  encore  adresser  cette  lettre  à  Lyon.  J'ai  en- 
[.g,  yé  les  deux  premières  au  Ghamarier;  il  me  semble 
,P(;e  le  vous  y  devez  être ,  ou  jamais, 
iji.  Je  vous  quitte  et  laisse  la  plume  à  Mlle  de  Méri,  et  à 
)rbinelli,  qui  dort.  Le  président....  mourut  hier  d'une 
)pression  sans  fièvre  en  vingt-quatre  heures. 
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*DE  MADEMOISELLE  DE  MÉRI.  V''- 

On  veut  que  je  vous  écrive  et  j*ai  du  vin  dans  la  têt  , 
quel  moyen  de  penser  à  quelque  chose  digne  de  ce  ^ 
lettre?  Je  ne  reçois  plus  aucune  de  vos  nouvelles  :  je 
vous  donne  plus  aussi  des  miennes.  Revenez  donc,  e  ' 
votre  retour  toutes  choses  nouvelles.  Je  reçois  votre  let 
du  28%  qui  m'apprend  que  vous  partez;  dispensez-n 
de  vous  rendre  compte  de  ma  joie  :  il  me  semble  q 
vous  devez  vous  la  représenter  telle  qu'elle  est.  Adie  ; 
ma  belle  ;  je  vous  embrasserai  dans  huit  jours.  Cela  es  i. 
possible?  J'ai  peur  de  mourir  d'ici  là.  ^ 

*DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.  ^ 

Vous  ferez  qu'elle  n'aimera  plus  au  loin  ,  et  vo  i-. 
présence  aura  cette  gloire ,  qui  entre  nous  ne  sera  j 
petite  :  elle  boit  comme  un  trou,  et  s'enivre  réglém(  i 
deux  fois  le  jour.  On  me  donne  l'opéra  demain,  a^ 
Guilleragues  et  toute  sa  famille.  i^) 

i  - 

*DE  CORBINELLI. 

Vous  viendrez  là-dessus,  et  nous  causerons  avec  vot  ::: 
si  vous  en  avez  le  loisir,  tantôt  à  deux,  tantôt  à  trois  p( 
sonnages.  Nous  parlons  souvent  de  vous,  comme  v(  t 
pouvez  vous  l'imaginer;  mais  ce  que  je  crois  que  v(  t. 
ferez  plus  que  toute  autre  chose ,  c'est  d'apporter  de  ^ 
joie  à  tout  ce  qui  vous  verra.  Oppède  est  arrivé  et  Me 
sieur  de  Marseille  le  suit  de  près.  Je  voudrois  qu'en  ar 
vant  vous  ne  parlassiez  point  aux  personnes  qui  n'ont  c 
faire  de  vos  contestations  ;  mais  venez  vite  et  nous  pol: 
querons  à  loisir. 

t: 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Je  reçois  votre  lettre  du  28*";  elle  me  ravit  :  ne  cr 
gnez  point,  ma  bonne,  que  ma  joie  se  refroidisse;  ell 
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fond  si  chaud  qu'elle  ne  peut  être  tiède.  Je  ne  suis 
cupée  que  de  la  joie  sensible  de  vous  voir  et  de  vous 
ibrasser  avec  des  sentiments  et  des  manières  d'aimer 
i  sont  d'une  étoffe  au-dessus  du  commun  et  même  de 
gj  qu'on  estime  le  plus, 

letl   

^"i  379.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  RABUTIN 

A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Le  19^  mars  1674,  j'allai  veiller  avec  Mme  de  Sévigné  et  avec  sa 
esl  e,  et  j'écrivis  le  lendemain  ce  billet  à  la  mère,  en  lui  envoyant  du 
ignac  d'Orléans,  que  Mme  de  Montglas  m'avoit  donné. 

A  Paris,  ce  20^  mars  167^. 
Je  vous  envoie  le  cotignac  que  je  vous  ai  promis,  Ma- 
votme,  vous  ne  le  trouverez  pas  mauvais;  il  ne  vaut  pour- 
^Pat  pas  ce  qu'il  me  coûte,  mais  je  ne  suis  pas  heureux 
bons  marchés. 
Je  ne  vous  aime  pas  plus  que  je  vous  aimois  hier  ma- 
i,  Madame;  mais  la  conversation  d'hier  au  soir  me  fait 
us  sentir  ma  tendresse  ;  elle  étoit  cachée  au  fond  de 
on  cœur,  et  le  commerce  l'a  ranimée;  je  vois  bien  par 
que  les  longues  absences  nuisent  à  la  chaleur  de  Fami- 
t ,  aussi  bien  qu'à  celle  de  l'amour. 
Je  voudrois  bien  savoir  des  nouvelles  de  Mme  de  Gri- 
lan  ;  car  je  l'aime  bien  aussi,  et  il  entre  dans  cette  amitié 
itant  d'inclination  que  de  reconnoissance. 


voi 


m( 


380.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
AU  COMTE  DE  GUITAUT. 

[Paris,  avril  ou  mai.] 

C'est  une  plaisante  chose  que  de  recevoir  une  de  vos 
ttres  datée  d'Aix ,  et  que  ma  pauvre  fille  se  trouve  fâ- 
lée  de  n'y  être  pas  pour  vous  y  recevoir.  Vous  aurez 
entôt  M.  de  Grignan  ;  mais  potir  elle,  je  vous  la  garde. 
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Revenez  la  voir  tout  aussitôt  que  le  service  du  Roi  vot  ^, 
maître  vous  donnera  la  liberté  de  quitter  vos  îles.  Je  ]  ^ 
sais  si  elles  sont  inaccessibles;  je  crois  que  vous  devri  ' 
le  souhaiter,  car  le  bruit  ne  court  pas  que  vous  ayez  beai 
coup  d'autre  défense,  au  cas  que  les  ennemis  fusse  ç., 
assez  insolents  pour  vous  faire  une  visite.  ^  . 

Je  laisse  à  notre  cher  d'Hacqueville  à  vous  parler  de  y. 
Franche-Comté  et  de  toutes  les  armées  que  nous  avoi  . , 
sur  pied  aux  quatre  coins  du  monde.  Je  veux  vous  dire  <  , 
que  les  gazettes  ne  disent  point.  Monsieur  le  Premie 
prenant  congé  du  Roi,  lui  dit  :  «  Sire,  je  souhaite  à  Vot; 
Majesté  une  bonne  santé,  un  bon  voyage  et  un  bon  coi 
seil.  »  Le  Roi  appela  M.  le  maréchal  de  Villeroi  et  M.  Go 
bert,  et  leur  dit  :  «  Écoutez  ce  que  Monsieur  le  Premn 
me  souhaite.  »  Le  maréchal  répondit  de  son  fausset 
«  En  effet,  Sire,  tous  les  trois  sont  bien  nécessaires.  »  ti  c 
supprime  la  glose.  r 

Je  veux  parler  aussi  de  Mme  la  duchesse  de  la  Vallièrj  ' 
La  pauvre  personne  a  tiré  jusqu'à  la  lie  de  tout,  elle  n 
pas  voulu  perdre  un  adieu  ni  une  larme  :  elle  est  ai  : 
Carmélites,  où,  huit  jours  durant,  elle  a  vu  ses  enfan 
et  toute  la  cour,  c'est-à-dire  ce  qui  en  reste.  Elle  a  fa  t 
couper  ses  beaux  cheveux,  mais  elle  a  gardé  deux  belh  ii: 
boucles  sur  le  front;  elle  caquète  et  dit  merveilles.  Eli  : 
assure  qu'elle  est  ravie  d'être  dans  une  solitude  ;  elle  cro  ï: 
être  dans  un  désert,  pendue  à  cette  grille.  Elle  nous  fa 
souvenir  de  ce  que  nous  disoit,  il  y  a  bien  longtemps 
Mme  de  la  Fayette,  après  avoir  été  deux  jours  à  Ruel 
que  pour  elle ,  elle  s'accommoderoit  parfaitement  bie 
de  la  campagne. 

Mandez-nous  comme  vous  vous  trouvez  de  la  vôtre.  £ 
j'avois  l'hippogriffe  à  mon  commandement,  je  m'en  iroi 
causer  avec  vous  de  toutes  les  farces  qui  se  sont  faites  i( 
entre  les  Grignans  et  le^  Fourbins  :  les  ruses  de  ceux-ci 
les  droitures  des  autres^,  et  le  reste;  mais  il  faudroil  êtr 
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Époisse  pour  parler  cinq  heures  de  suite.  Je  n'oublierai 
imais  cette  aimable  maison,  ni  les  do  aces  et  charmantes 
)nversations ,  ni  les  confiances  de  mon  seigneur.  Je  les 
ens  précieuses,  et  je  prétends,  parle  bon  usage  que  j'en 
is,  avoir  une  part  dans  son  amitié,  dont  je  lui  demande 

continuation  préférablement  à  toutes  ses  autres  sujettes 

servantes. 

Mon  oncle  Tabbé  vous  fait  mille  compliments.  Il  a  reçu 
s  ordres  de  Madame  votre  femme,  qu'il  exécutera  avec 
and  plaisir. 

381.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MONSIEUR  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  mardi  22^  mai. 
Gomme  j'ai  l'honneur  de  connoître  Madame  votre 
mme ,  et  le  soin  qu'elle  a  des  compliments  dont  on  la 
large,  je  trouve  à  propos  de  vous  dire  à  vous-même  que 
vous  aime  toujours  trop,  et  que  vous  me  ferez  un  très- 
and  plaisir  si  vous  voulez  m'aimer  un  peu  :  voyez  si  on 
3ut  mieux  se  mettre  à  la  raison  ;  c'est  donner  que  de 
ant  ire  un. marché  de  cette  sorte.  Vous  nous  manquez  fort, 
fi)us  avions  de  la  joie  de  vous  voir  revenir  les  soirs; 
i\t  itre  société  est  aimable  ;  et  hormis  quand  on  vous  hait, 
ivous  aime  extrêmement.  Ma  fille  est  toujours  languis- 
nte  : 

Le  héros  que  j'attends  ne  reviendra  .... 

ls  sitôt.  Elle  est  triste,  mais  je  sais  accoutumée  à  la  voir 
Qsi  quand  vous  n'y  êtes  pas. 

Il  fait  plus  chaud  à  Besançon  que  sur  le  port  de  Tou- 
Q.  Vous  savez  l'extrême  blessure  de  Saint-Géran ,  et 
mme  sa  jolie  femme  y  est  accourue  avec  Mme  de  Vil- 
rs  :  on  croyoit  qu'il  étoit  mort;  on  mande  du  18^  qu'il 
porte  mieux.  Gomme  vous  ne  pourriez  pas  épouser  sa 
uve,  je  suis  persuadée  que  vous  voulez  bien  qu'il  vive. 
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Voilà  une  fable  des  plus  jolies;  ne  connoissez-vc 
personne  qui  soit  aussi  bon  courtisan  que  le  Renard?  » 

Je  suis  ravie  du  bien  que  vous  me  dites  de  ma  petii  F 
je  prends  pour  moi  toutes  les  caresses  que  vous  lui  fait  1- 
Adieu,  mon  très-cher  Comte  ;  on  ne  peut  guère  vous  e  o 
brasser  plus  tendrement  que  je  fais.  Mon  fils  vous  i 
toujours  mille  compliments. 


IL 

382.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  ^ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Livry,  ce  samedi  (2«  juin). 
Il  faut,  ma  bonne,  que  je  sois  persuadée  de  votre  fo 
pour  moi,  puisque  je  vis  encore.  C'est  une  chose  bi 
étrange  que  la  tendresse  que  j'ai  pour  vous;  je  ne  sais 
contre  mon  dessein  j'en  témoigne  beaucoup,  mais  je  s; 
bien  que  j'en  cache  encore  davantage.  Je  ne  veux  po; 
vous  dire  Témotion  et  la  joie  que  m'a  donnée  votre  1 
quais  et  votre  lettre.  J'ai  eu  même  le  plaisir  de  ne  poi 
croire  que  vous  fussiez  malade;  j'ai  été  assez  heureu  y 
pour  croire  ce  que  c'étoit.  Il  y  a  longtemps  que  je  l'ai  di , 
quand  vous  voulez,  vous  êtes  adorable,  rien  ne  manque 
ce  que  vous  faites.  J'écris  dans  le  milieu  du  jardin  comi  1 
vous  lavez  imaginé,  et  les  rossignols  et  les  petits  oisea 
ont  reçu  avec  un  grand  plaisir,  mais  sans*  beaucoup 
respect,  ce  que  je  leur  ai  dit  de  votre  part  :  ils  sont  situ 

d'une  manière  qui  leur  ôte  toute  sorte  d'humilité.  Je  f  ^ 

II' 

hier  deux  heures  toute  seule  avec  les  Hamadryades  ;  ^ 
leur  parlai  de  vous,  elles  me  contentèrent  beaucoup  p 
leur  réponse.  Je  ne  sais  si  ce  pays  tout  entier  est  bi 
content  de  moi  ;  car  enfin ,  après  avoir  joui  de  toutes  c 
beautés,  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  dire  : 

Mais  quoi  que  vous  ayez,  vous  n'avez  point  Galiste,  i 
Et  moi,  je  ne  vois  rien  quand  je  ne  la  vois  pas. 
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delà  est  si  vrai  que  je  repars  après  dîner  avec  joie.  La 
aienséancG  n'a  nulle  part  à  tout  ce  que  je  fais  :  c'est  ce 
^ui  fait  que  les  excès  de  liberté  que  vous  me  donnez  me 
îlessent  le  cœur.  Il  y  a  deux  ressources  dans  le  mien  que 
ous  ne  sauriez  comprendre. 
Je  vous  loue  d'avoir  gagné  vingt  pistoles;  cette  perte 
paru  légère  étant  suivie  d'un  grand  honneur  et  d  une 
)onne  collation.  J'ai  fait  vos  compliments  à  nos  oncles, 
antes  et  cousines  ;  ils  vous  adorent  et  sont  ravis  de  la 
elation.  Gela  leur  convient ,  et  point  du  tout  en  un  lieu 
Il  je  vais  dîner  :  c'est  pourquoi  je  vous  la  renvoie  ,  J*avois 
aissé  à  mon  portier  une  lettre  pour  Brancas;  je  vois  bien 
u'on  Fa  oubliée. 

Adieu,  ma  très-chère  et  très-aimable  enfant,  vous 
avez  que  je  suis  à  vous. 


383.  —  DE  l'abbé  de  coulanges  a  monsieur  bonnet, 

PROCUREUR  au  SIEGE  PRÉSIDIAL  DE  NANTES. 

De  Paris,  ce  15^  août. 
Nous  venons  de  recevoir  la  nouvelle  d'une  blessure 
)rt  légère  que  Monsieur  le  Marquis  a  reçue  à  la  tête , 
I^|ans  ce  grand  combat  que  Monsieur  le  Prince  vient  de 
onner,  où  il  y  a  eu  quantité  de  gens  de  qualité  tués  ou 
lessés.  Notre  marquis  s'y  est  signalé  par  sa  valeur  entre 
is  plus  braves.  Nous  lui  allons  envoyer  un  chirurgien , 
^'^"l  :  dites-le  à  la  Jarrye,  pour  lui  faire  entendre  que  s'il  ne 
ous  assiste  d'argent  de  ce  qu'il  doit  sur  son  nouveau  bail 
lour  le  terme  échu  à  la  Saint-Georges)  dans  cette  occa- 
on,  on  le  renonce  pour  jamais  comme  un  homme  sans 
Bur  et  affection. 

J'ai  reçu  votre  paquet.  Je  ne  ferai  point  faire  une  autre 
ésentation  que  celle  que  je  vous  ai  envoyée,  si  ce  n'est 
le  vous  en  désiriez  une  autre  sur  le  modèle  que  vous 
ms  avez  envoyé. 

M  21 
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M.  de  Mesîieuf  a  fait  signifier  Madame  la  Marquise  f 
aux  requêtes  du  palais  à  Rennes,  pour  ré.^ilier  son  con-  j 
trat,  faute  d'avoir  fourni  des  litres  sulfisanls  pour  seî  r 
justices.  Vous  savez  qu  il  y  a  longtemps  que  je  vouî  \. 
presse  de  chercher  dans  la  chambre  des  comptes ,  e  i . 
votre  longueur  et  retardement  a  causé  cette  aciion  qu'i  l, 
fait.  C'est  un  reproche  que  nous  avons  à  vous  faire ,  e  i; 
ainsi  rendez-nous-en  compte  au  premier  ordinaire.  J(  i.. 
n'ai  pa:s  loisir  de  vous  en  dire  davantage.  t  ,. 

L'abbé  de  Colanges.        'a  . 

Suscription  .'Bretagne.  A  Monsieur,  Monsieur  Bon-  j; 
net,  procureur  au  siège  présidial  de  Nantes, 

A  Nantes.  r,. 


384.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  RABUTIN  A  MADAME 

DE  SÉVIGNÉ  ET  A  MADAME  DE  GRIGNAN.  t/: 

Cinq  mois  après  que  j'eus  écrit  ce  billet  (n°  379,  p.  404),  j'é  ' 
crivis  cette  lettre  à  Mme  de  Sévigné.  sur  ce  qu'on  m'avoit  mand 
qu'elle  avoit  failli  à  mourir  d'apoplexie.  Iv- 

A  Chaseu,  ce  16^  août  1674. 

A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

J'ai  appris  que  vous  aviez  été  fort  malade,  ma  chèr  , " 
cousine;  cela  m'a  mis  en  peine  pour  l'avenir,  et  m'  ' 
obligé  de  consulter  votre  mal  à  un  habile  médecin  de  c 
pays-ci.  Il  m'a  dit  que  les  femmes  d'un  bon  tempéra  ^  ' 
ment  comme  vous,  demeurées  veuves  de  bonne  heure 
et  qui  s'éloient  un  peu  contraintes,  étoient  sujettes  à  de 
vapeurs.  Cela  m'a  remis  de  l'appréhension  que  j'avoi 
dun  plus  grand  mal;  car  enfin,  le  remède  étant  entr 
vos  mains,  je  ne  pense  pas  que  vous  haïssiez  assez  la  vij 
pour  n'en  pas  user,  ni  que  vous  eussiez  plus  de  peine 
prendre  un  galant  que  du  vin  émétique.  Vous  devrie 
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suivre  mon  conseil,  ma  chère  cousine,  et  d'autant  plus 
i-u'il  ne  vous  sauroit  paroître  intéressé;  car  si  vous  aviez 
ssesoin  de  vous  mettre  dans  les  remèdes,  étant,  comme 
suis,  à  cent  lieues  de  vous,  vraisemblablement  ce  ne 
s'îroit  pas  moi  qui  vous  en  servirois. 
il  Raillerie  à  part,  ma  chère  cousine,  ayez  soin  de  vous  : 
6t  ites-vous  tirer  du  sang  plus  souvent  que  vous  ne  faites; 
J^î  quelque  manière  que  ce  soit,  il  n'importe,  pourvu 
le  vous  viviez.  Vous  savez  bien  que  j'ai  dit  que  vous 
iez  de  ces  gens  qui  ne  dévoient  jamais  mourir,  comme 
y  en  a  qui  ne  dévoient  jamais  naitre.  Faites  votre  de- 
^"  nv  là-dessus;  vous  ne  sauriez  faire  un  plus  grand  plai- 
r  à  Mme  de  Grignan  et  à  moi.  Mais  à  propos  d'elle, 
ouvez  bon  que  je  lui  dise  deux  mots. 

A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Gomment  vous  portez  vous  de  votre  grossesse ,  Ma- 
u  me,  et  du  mal  de  Madame  votre  mère?  Voilà  bien  des 
ai  commodités  à  la  fois.  J'ai  ouï  dire  que  vous  étiez  déjà 
îlivrée  de  l'une;  pour  l'autre,  j'espère  que  vous  en  sor- 
tez bientôt  heureusement.  Voilà  ce  que  c'est  d'avoir  des 
aris  et  des  mères  ;  si  on  n'avoit  pas  tout  cela ,  on  ne 
roit  pas  exposée  à  tant  de  déplaisirs ,  mais  d'un  autre 
té  on  n'auroit  pas  toutes  les  douceurs  qu'on  a.  G'est 
I  la  vie  :  du  bien,  du  mal;  celui-ci  fait  trouver  l'autre 
eilleur.  J'aurai  plus  de  plaisir  de  vous  revoir  après 
latre  ou  cinq  mois  d'absence,  que  si  je  ne  vous  avois 
s  quittée. 
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385.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  ET  DE  MADAME  ^ 
DE  GRÏGNAN  AU  COMTE  DE  BUSSY  RABUTIN.  T 

Quinze  jours  après  que  j'eus  écrit  ces  lettres,  je  reçus  celle- 
de  Mme  de  Sévigné. 

A  Paris,  ce     septembre  1674. 

DE  MADAME  DE  SÈVIGNÉ.  ^"^ 

Votre  médecin,  qui  dit  que  mon  mal  sont  des  vapeur  ^ 
et  vous  qui  me  proposez  le  moyen  d'en  guérir,  n'êt  7 
pas  les  premiers  qui  m'avez  conseillé  de  me  mettre  dai 
les  remèdes  spécifiques  ;  mais  la  raison  de  n'avoir  poi  " 
eu  de  précaution  pour  prévenir  ces  vapeurs  m'empêche 
d'en  gaérir. 

Le  désintéressement  dont  vous  voulez  que  je  vous  loi  ' 
dans  le  conseil  que  vous  me  donnez  n'est  pas  si  estim 
ble  qu'il  l'auroit  été  du  temps  de  notre  belle  jeunesse  ! 
peut-être  qu'eu  ce  temps  -là  vous  auriez  eu  plus  de  m 
rite.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  porte  bien,  et  si  je  meu 
de  cette  maladie ,  ce  sera  d'une  belle  épée ,  et  je  vo 
laisserai  le  soin  de  mon  épitaphe. 

Que  dites-vous  de  nos  victoires?  Je  n'entends  jamf  ,,. 
parler  de  guerre  que  je  ne  pense  à  vous.  Votre  char]  t  • 
vacante  m'a  frappé  le  cœur.  Vous  savez  de  qui  elle  ( 
remplie.  Ce  marquis  de  Renel  n'étoit-il  pas  de  vos  an 
et  de  vos  alliés?  Quand  je  vous  vois  chez  vous  dans 
temps  où  nous  sommes,  j'admire  le  bonheur  du  E 
de  se  pouvoir  passer  de  tant  de  braves  gens  qu'il  lais 
inutiles. 

Nous  avons  tant  perdu  à  cette  victoire ,  que  sans 
Te  Deum  et  quelques  drapeaux  portés  à  Notre-Dam 
nous  croirions  avoir  perdu  le  combat.  .^^ 

Mon  fils  a  été  blessé  légèrement  à  la  tête;  c'est  \ 
miracle  qu'il  en  soit  revenu,  aussi  bien  que  les  quat 
escadrons  de  la  maison  du  Roi,  qui  étoient  postés,  hi 
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eures  durant,  à  la  portée  du  feu  des  ennemis,  sans 
utre  mouvement  que  celui  de  se  presser  à  mesure  qu'il  y 
voit  des  gens  tués.  J'ai  ouï  dire  que  c'est  une  souffrance 
rrible  que  d'être  ainsi  exposé. 

DE  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Je  vous  remercie  d'avoir  pensé  en  moi  pour  me  plain- 
re  du  mal  de  ma  mère.  Je  suis  très-contente  que  vous 
onnoissiez  combien  mon  cœur  est  pénétré  de  tout  ce 
ui  lui  arrive.  Il  me  semble  que  c'est  mon  meilleur 
adroit,  et  je  suis  bien  aise  que  vous,  dont  je  veux 
7oir  Testime,  ne  l'ignoriez  pas.  Si  j'avois  quelque  autre 
onne  qualité  essentielle,  je  vous  ferois  mon  portrait; 
lais  ne  voyez  que  celle-là,  et  le  goût  que  j'ai  pour  votre 
érite ,  qui  ne  peut  se  séparer  d'une  très-grande  indi- 
lation  contre  la  fortune  pour  les  injustices  qu'elle  vous 
it. 


386.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  RABUTIN  A  MADAME 
DE  SÉVIGNÉ  ET  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 


Le  même  jour  que  je  reçus  ces  lettres,  j'y  fis  ces  réponses,  et 
emièrement  à  Mme  de  Sévigné. 

A  Chaseu,  ce  10^  septembre  \61k. 

A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Gomme  je  ne  trouve  aucune  conversation  qui  me  plaise 
lit  que  ]a  vôtre,  Madame,  je  ne  trouve  aussi  point  de 
ttres  si  agréables  que  celles  que  vous  m'écrivez.  Il  faut 
re  la  vérité  :  ç'auroit  été  grand  dommage  si  vous  fus- 
îz  morte;  tous  vos  amis  y  auroient  fait  une  perte  in- 
de;  pour  la  mienne,  elle  auroit  été  telle,  que  quelque 
térêt  que  je  prenne  eii  votre  vertu,  j'aimerois  mieux 
'il  lui  en  coûtât  quelque  chose,  et  que  vous  vécussiez 
ajours;  car  enfin  ce  n'est  pas  seulement  comme  ver- 


366  ANNÉE  1674. 

tueuse  que  je  vous  aime,  c'est  encore  comme  la  plus  a  i 
mable  femme  du  monde.  t 

Nos  victoires  ?ont  fort  chères,  mais  elles  en  sont  p]  F 
honorables.  Le  Roi  est  bien  heureux,  dites-vous,  de 
pouvoir  passer  de  tant  de  braves  gens  qu^il  laisse  in 
tiles.  J'en  demeure  d'accord;  mais  ce  n'est  pas  u 
bonne  fortune  nouvelle  pour  lui,  car  il  s'est  autref(  n 
passé  de  Monsieur  le  Prince  et  de  M.  de  Turenne,  '/ 
les  a  même  bien  battus,  eux  qui  présentement  avec  s  fi: 
armes  battent  tout  le  reste  du  monde.  Après  cela  no  i- 
pouvons  bien  nous  faire  justice,  et  ne  pas  trouver  étran  t 
qu'on  puiftse  faire  la  guerre  sans  nous.  Dans  d'auti  i\ 
États  que  celui-ci  nous  brillerions,  et  il  faudroit  q  fcj 
l'on  comptât  avec  nous  quand  on  auroit  de  grand  r. 
affaires  sur  les  bras;  mais  en  France  il  y  a  tant  de  ge  L 
de  mérite,  et  beaucoup  plus  qui  ont  apparence  d'en  avo  il. 
que  ceux  qui  en  ont  un  véritable  ne  sont  distingués  bi  ^ 
souvent  que  par  la  fortune;  quand  elle  leur  manque,  [- 
les  laisse  chez  eux,  pendant  qu'on  gagne  des  bataill 
avec  toutes  sortes  de  gens  mêlés. 

Ma  charge  est  remplie  par  un  galant  homme  ;  il  a 
la  naissance  et  du  mérite,  et  celui  auquel  il  succè 
n'avoit  que  du  courage  et  de  la  faveur.  Je  lui  vie 
d'écrire  comme  à  mon  ami  et  à  mon  allié.  j 

Aussitôt  après  la  nouvelle  du  combat  de  Senef,  j'éci  ç  ; 
vis  au  Roi,  et  je  lui  offris  mes  services.  Toutes  mes  ho  jç-T 
nêtetés  et  ma  bonne  conduite  sont  des  œuvres  morte  je 
maintenant  que  la  grâce  me  manque;  mais  tout  cela  r  r.: 
sera  compté,  et  me  tournera  à  profit,  si  je  reviens  j 
mais  à  la  cour.  Il  faut  espérer,  et  cependant  se  réjoui 

Monsieur  votre  fils  a  été  bien  heureux  d'en  être  quil 
pour  une  légère  blessure  à  la  tête.  Ce  que  le  peup  î|;, 
appelle  mmer  les  gens  à  la  boucherie,  c'est  les  poster  ( 
étoient  les  quatre  escadrons  de  la  maison  du  Roi,  et  q  1^-^ 
a  passé  par  là  a  essuyé  les  plus  grands  périls  de  la  guerr 


ANJSIÉE  1674.  367 

ai  Quand  on  affronte  de  la  cavalerie  ou  de  Tinfanterie,  l'ac- 
tion anime  ;  mais  ici  c'est  de  sang-froid  qu'on  est  passé 
pli  par  les  armes. 

,ei 

jjj^  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

m  Vous  m'avez  écrit  d'une  encre  si  blanche,  que  je  n'ai 
36  lu  que  dix  ou  douze  mots  par-ci  par-là  de  votre  lettre,  et 
3,  ce  n'a  été  que  votre  hon  sens  et  le  mien  qui  m'ont  fait 
;s  deviner  le  reste.  C'est  une  vraie  encre  à  écrire  des  pro- 
101  messes  qu'on  ne  voudroit  pas  tenir  :  de  l'heure  qu'il  est, 
iD|  tout  est  effacé;  mais  enfin  il  me  souvient  bien  que  vous 
itr  m'y  avez  dit  des  choses  obligeantes.  J'espère  que  ces 
(ji  bontés  auront  fait  plus  d'impression  sur  votre  cœur  que 
à  sur  votre  papier.  Si  cela  étoit  égal,  vous  seriez  la  plus 
gei  légère  amie  du  monde.  Pour  l'amitié  que  je  vous  ai  pro- 
roi  mise,  Madame,  elle  est  écrite  dans  mon  cœur  avec  des 
bii  caractères  qui  ne  s'effaceront  jamais.  Voilà  de  grandes 
1,1  paroles  cela  ! 

il   

387.  —  nu  COMTE  de  grignan 

^  AU  COMTE  DE  GUITAUT. 

ci 

Le  14  octobre,  à  Grignan. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  6,  où  vous  me  mandez  ce  que 
il  vous  avez  dit  à  Monsieur  de  Toulon  sur  l'affaire  de  Bar- 
lic  joux  et  de  Saint  Remi  ;  mais  trouvez  [bon]  que  je  vous 
die  que  si  vous  ne  lui  parlez  franchement,  cela  nous  fera 
un  embarras  :  vous  savez  comme  je  vous  en  ai  parlé  ;  ces 
Messieurs  me  veulent  faire  un  plat  sur  cela,  parce  qu'ils 
voient  bien  qu'ils  ne  sauroient  avoir  contentement.  Je 
leur  permets  encore  une  fois  de  faire  sur  ces  deux 
affaires-là  tout  ce  qu'ils  trouveront  bon  :  je  n'en  serai 
point  fâché  contre  eux;  mais,  entre  vous  et  moi,  je  ne 
veux  point  que  Monsieur  de  Toulon,  ni  aucun  de  ces 
Messieurs,  se  mêlent  de  l'accommodement  de  ces  deux 
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communautés  :  ce  n'est  point  leur  affaire.  Je  n'y  louche- 
rai point  qu'après  l'assemblée;  car  je  suis  déterminé  i 
voir,  avant  toutes  choses,  la  manière  dont  ils  en  useroa 
avec  moi  pendant  l'assemblée.  Monsieur  de  Toulon  es 
persuadé  qu'il  ne  peut  s'empêcher  en  conscience  de  fain 
son  opposition.  Je  suis  persuadé  du  contraire,  et  qu'i  ï: 
pourroit  agir  comme  les  trois  premières  années.  Ces  Mes 
sieurs  veulent  un  accommodement  avec  moi,  à  conditioi 
qu'ils  ne  feront  pas  un  pas  de  leur  côté,  et  que  du  miei 
je  ferai  toutes  les  avances.  Ils  s'opposent  à  la  seule  f^] 
affaire  que  j'aie  dans  la  province  :  ils  sont  les  maîtres  d(  t> 
la  maison  de  ville  d'Aix  ;  ils  souhaitent  que  dans  l'ac- 
commodement de  Barjoux  et  de  Saint-Remi,  dont  je 
suis  le  maître,  je  me  relâche  en  faveur  de  leurs  amis. 
Qu'est-ce  qu'ils  me  donnent?  Rien.  Voyez-vous,  moE 
cher  Monsieur,  je  vous  parle  comme  à  Monsieur  de  Gui- 
taut,  mon  ami,  et  vous  prie  que  ceci  soit  entre  nous. 
L'affaire  de  mes  gardes  est  une  affaire  d'honneur;  si  je 
la  perds,  ces  Messieurs  doivent  compter  que  je  ne  sau- 
rois  jamais  revenir  pour  eux.  Ce  n'est  point  les  cinq 
mille  francs  qui  me  tiennent  au  cœur,  comme  vous  pou- 
vez croire;  car  je  les  rendrai  à  la  province  dans  le  mo- 
ment, pourvu  qu'il  paroisse  que  j'en  ai  été  absolument 
le  maître.  Je  serai  encore  ici  jusques  à  la  Toussaint. 
Mes  compliments,  s'il  vous  plaît,  à  M.  le  marquis  de 
Janson. 

Je  suis  tout  à  vous, 

Grignan. 

! 

S 
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388.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE 
DE  BUSSY  RABUTIN. 

Dans  ce  temps-là  je  partis  de  ma  maison  de  Chaseu  pour  aller 
celle  de  Bussy,  où  quelques  jours  après  je  reçus  cette  réponse 
lie  Mme  de  Sévigné. 

S  A  Paris,  ce  15^  octobre  1674. 

Il  me  semble  que  je  n'écris  plus  si  bien,  et  si  c'étoit 
ne  chose  nécessaire  à  moi  que  d'avoir  bonne  opinion  de 
l^ies  lettres,  je  vous  prierois  de  me  redonner  de  la  con- 
'^ance  par  votre  approbation. 

^"  J'ai  donné  à  dîner  depuis  peu  à  notre  chanoinesse  et 
1^  son  frère  aîné.  Leur  nom  touche  mon  cœur,  et  leur 
^'  iune  mérite  me  réjouit.  Je  voudrois  que  le  garçon  eût 
^J^ne  bonne  éducation.  G*est  trop  présumer  que  d'espérer 
^^'iut  d'une  heureuse  naissance. 

Il  y  a  deux  Rabutins  dans  le  régiraent  d'Anjou,  que 
lint-Géran  commande.  Il  m'en  dit  des  biens  infinis. 
^'  'un  des  deux  fut  tué  l'autre  jour,  à  la  dernière  bataille 
H  le  M.  de  Turenne  vient  de  gagner  près  de  Strasbourg, 
^"  l'autre  y  fut  blessé.  La  valeur  de  ces  deux  frères  les 
stiDguoit  des  autres  braves.  Je  trouve  plaisant  que  cette 
îrtu  ne  soit  donnée  qu'aux  mâles  de  notre  maison,  et 
le  nous  autres  femmes  nous  ayons  pris  toute  la  timi- 
té.  Jamais  rien  ne  fut  mieux  partagé,  ni  séparé  si  net- 
ment  entre  nous;  car  vous  ne  nous  avez  laissé  aucune 
rte  de  hardiesse,  ni  nous  à  vous  aucune  sorte  de  crainte, 
y  a  des  maisons  où  les  vertus  et  les  vices  sont  un  peu 
us  mêlés*  Mais  revenons  à  la  bataille. 
M.  de  Turenne  a  donc  encore  battu  les  ennemis,  pris 
lit  pièces  de  canon,  beaucoup  d'armes  et  d'équipages, 
demeuré  maître  du  champ  de  bataille.  Ces  victoires 
ntinuelles  font  grand  plaisir  au  Roi.  J'ai  trouvé  la 
:tre  que  vous  lui  écrivez  fort  bonne;  je  voudrois  qu'elle 
Lt  faire  un  bon  effet.  Jamais  la  fortune  ne  m'a  fait  un 
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plus  sensible  déplaisir  qu'en  vous  abandonnant.  Elle  • 
encore  plus  abandonné  M.  de  Rohan.  Son  affaire 
mal.  Il  faut  faire  réflexion  sur  Téial  de  ceux  qui  so 
plus  malheureux  que  nous,  pour  souffrir  patiemment  n  - 
disgrâces.  c 

Mandez  moi  où  vous  en  êtes  sur  l'histoire  généalop  ^; 
que  de  nos  Rabutins.  Le  cardinal  de  Retz  est  ici.  Il  a  1 
généalogies  dans  la  tête.  Je  seruis  ravie  qu'il  connût 
nôtre  avec  l'agrément  que  vous  y  donnez.  C'eût  été  i 
vrai  amu  ement  pour  Gommerci;  mais  il  ne  parle  poi 
d'y  aller.  Je  crois  que  vous  le  trouverez  plutôt  ici.  G'(  : 
notre  intérêt  qu'il  y  passe  Thiver;  c'est  l'homme  de  • 
plus  charmante  société  qu'on  puisse  voir. 

Ma  fille  est  fort  contente  de  ce  que  vous  lui  avez  écr 
il  n'y  a  rien  de  plus  galant;  elle  vous  promet  de  vo  « 
écrire  au  premier  jour,  de  la  bonne  encre.  l  : 

Mon  fils,  comme  vous  dites,  est  bien  heureux  d'  r: 
avoir  été  quitte  à  si  bon  marché.  Il  est  vrai  que  d'être  ï  : 
poste  où  étoient  les  gendarmes  au  combat  de  Senef,  c'(  i 
précisément  être  passé  par  les  armes.  Quel  bonhe  l..: 
d'en  être  revenu  !  Adieu,  mon  cher  cousin.  le:- 
  e:  : 

389.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNE  '.^^ 
AU  COMTE  DE  GUITAUT. 

A  Paris,  vendredi  18^  novembre.  p; 
Vous  voilà  donc  dans  votre  château  avec  votre  tri  \\ 
aimable  femme  ?  Si  vous  voulez  me  voir  dans  ma  béa  ti: 
tude,  il  faudra  que  vous  preniez  la  peine  de  venir  jusqi  .1: 
ici.  Il  est  vrai  que  je  suis  sensiblement  touchée  du  plai  èe: 
d'avoir  Mme  de  Grignan  r  je  ne  m'accoutume  poin 
cette  joie,  je  la  sens  à  toute  heure,  et  je  vois  couler; 
temps  avec  douleur,  quand  je  pense  au  jour  qu'il  m'an]  ç^. 
nera;  mais  je  ne  veux  pas  prévenir  mon  malheur.  P« 
Ions  des  merveilles  que  vous  avez  faites  en  ProvenB 
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:e  vous  n'avez  pensé  qu'aux  véritables  intérêts  de  M.  et  de 

I  Mme  de  Grignan.  J'ai  trouvé  fort  dure  et  fort  opiniâtre  la 
01  vision  de  Monsieur  de  Toulon  pour  les  cinq  mille  francs 
B(  à  l'assemblée.  Je  crois  que  la  permission  que  le  Roi 

donne  d'opiner  sur  celte  gralificaiion,  ôtera  l'envie  de 
)g  s'y  opposer.  M.  de  Pompone  a  fait  régler  aussi  le  mon- 
seigneur qu'on  doit  dire  à  M.  de  Grienan  en  présence  de 
l'Intendant,  quand  on  vient  lui  rendre  compte  de  Tas- 
i  semblée;  et  comme  ce  règlement  donnera  sans  doute 
oi;  quelque  chagrin  à  M.  Rouillé,  je  crois  que  M.  de  Pom- 
l'o  pone  ne  l'enverra  que  sur  la  fin.  C'est  beaucoup  que  ce 
e  soit  une  chose  décidée,  ou  pour  mieux  dire  rétablie.  Je 
suis  fort  aise  que  vous  ayez  trouvé  Grignan  d'un  bon  air; 
;ri  vous  l'auriez  trouvé  encore  plus  beau,  si  la  Comtesse 
avoit  aidé  à  son  mari  à  vous  en  faire  les  honneurs  ;  mais 
non,  il  vaut  encore  mieux  que  vous  la  trouviez  ici.  Vos 

II  conversations  seront  infinies,  quand  vous  joindrez  la  Pro- 
ei  vence  avec  les  affaires  passées  et  présentes  de  ce  pays-ci. 
c'(  Vous  y  trouverez  le  procès  de  M.  oe  Rohan  bien  avancé  : 
ie  mon  Dieu,  la  triste  aventure  I  quelle  scène  et  qnel  spec- 
tacle !  Vous  vous  souvenez  de  nos  conversations,  je  vous 
en  remercie.  Je  vous  suis  bien  plus  obligée  de  tout  ce 
que  vous  me  disiez,  que  vous  ne  me  l'êtes  de  mon  atten- 
tion; je  n'oub  ierai  ïamais  cet  endroit  de  ma  vie,  il  me 
semble  qu'il  nous  a  fait  nne  liaison  particulière.  Je  suis 
persuadée  que  vous  n'en  auriez  pas  tant  dit  à  la  comtesse 
de  Bussy,  et  que  vous  n'avez  point  de  sujette  que  vous 
aimiez  tant  que  moi. 

Adieu,  Monsieur;  adieu,  Madame:  je  suis  très-sin- 
cèrement à  vous. 

M.  DE  Rabutin  Chantal. 
Suscription  :  Pour  Monsieur  le  comte  de  Guitaut, 
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390.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  RABUTIN  A  MADAME 
DE  SÉVIGNÉ  ET  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Je  fus  près  de  quatre  mois  sans  recevoir  de  lettres  de  mes  amis, 
ni  sans  leur  écrire.  Enfin  je  rompis  la  glace  par  Mme  de  Sévigné. 

A  Ghaseuy  ce     janvier  1675. 

A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

y  a,  ce  me  semble,  assez  longtemps  que  je  vous 
laisse  en  repos,  Madame  ;  c'est  que  j'ai  eu  beaucoup 
d'affaires  depuis  mon  retour  de  Paris.  Gela  ne  m'en  eiit 
pourtant  pas  empêché,  si  je  n'avois  craint  sottement  que 
si  je  vous  écrivois,  vous  ne  crussiez  que  j'avois  affaire  de 
vous.  Il  faut  dire  le  vrai,  on  est  quelquefois  bien  ridicule; 
mais  pour  vous  montrer  mon  retour  au  bon  sens.  Ma- 
dame, je  vous  supplie  de  me  mander  la  réponse  qu'a  eue 
M.  le  cardinal  de  Retz  sur  ce  qui  me  regarde;  je  n'ose- 
rois  presque  vous  dire  mon  indifférence  sur  cela.  Vous 
autres  gens  de  la  cour  ne  faites  guère  de  différence  entre 
un  fou  et  un  philosophe  ;  cependant  vous  appellerez  ma 
tranquillité  comme  il  vous  plaira,  mais  je  l'aime  mille 
fois  mieux  que  de  l'inquiétude  qui  ne  sert  de  rien.  Ce 
qui  me  consolera  d'ailleurs  du  méchant  succès  de  cette 
négociation,  ce  sera  la  marque  d'amitié  que  j'aurai  reçue 
de  Son  Éminence;  c'est  sur  cela  que  je  ne  serois  pas 
indifférent,  et  sur  votre  tendresse,  Madame  :  il  me  faut 
l'une  et  l'autre  pour  que  je  ne  sois  pas  tout  à  fait  mal 
heureux. 

A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Il  faut  que  je  sache,  non  pas  de  quel  bois  vous  vous 
chauffez ,  Madame ,  mais  de  quelle  encre  vous  écrivez 
Si  vous  n'en  pouvez  trouver  d'autre  que  de  celle  dont 
vous  vous  servîtes  l'année  passée,  souvenez-vous  de  m'é- 
crire  sur  du  papier  noir;  car  enfin  je  veux  lire  ce  que 
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vous  m'écrivez.  Je  n'y  trouve  qu'un  inconvénient,  c'est 
que  le  commis  de  la  poste,  qui  n'aura  pas  assurément  de 
même  encre  que  vous  (cela  se  trouvant  rarement),  jettera 
otre  lettre  au  feu,  n'y  pouvant  mettre  de  port.  Badi- 
ûerie  à  part,  Madame,  je  serai  fort  aise  de  savoir  de  vos 
Qouvelles  par  vous-même,  et  surtout  que  vous  ne  retour- 
aerez  de  trois  ans  en  Provence;  car  sans  m'informer  de 
e  que  vous  aimez  le  mieux,  je  souhaite  de  vous  retrou- 
er à  Paris,  et  je  prends  un  terme  un  peu  long  pour  n'y 
3as  manquer. 


391.  —  DE  MADAME  DE  SE  VIGNE  ET  DE  MADAME  DE  GRIGNAN 
AU  COMTE  DE  BUSSY  RABUTIN ,  ET  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADEMOISELLE  DE  BUSSY. 

Quinze  jours  après  que  j'eus  écrit  ces  lettres,  je  reçus  celle-ci  de 
Ime  de  Sé\'igné. 

A  Paris,  ce  20^  janvier  1675. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  BUSSY. 

Et  quand  j'aurois  cru  que  vous  m'auriez  écrit  parce 
lg  [ue  vous  auriez  voulu  me  dire  quelque  chose  pour  vos 
ntérêts,  y  trouveriez-vous  un  grand  mal?  Ne  nous  som- 
nes-nous  pas  assez  écrit  pour  rien ,  ne  pourrions-nous 
)as  bien  nous  écrire  pour  quelque  chose?  Il  me  semble 
[u'il  y  a  longtemps  que  nous  n'en  sommes  plus  là. 

Je  songe  fort  souvent  à  vous  et  je  ne  trouve  jamais 
a  maréchale  d'Humières,  que  nous  ne  fassions  pour 
B  moins  chacune  un  soupir  à  votre  intention.  Elle  est 
oute  pleine  de  bonne  volonté ,  aussi  bien  que  moi;  et 
ous  nos  désirs  n'avancent  pas  d'un  moment  l'arrange- 
aent  de  la  Providence;  car  j'y  crois,  mon  cousin;  c'est 
aa  philosophie.  Vous  de  votre  côté,  et  moi  du  mien, 
vec  des  pensées  différentes ,  nous  allons  le  même  che- 
ain  :  nous  visons  tous  deux  à  la  tranquillité;  vous  par 
(juê  os  raisonnements,  et  moi  par  ma  soumission.  La  force 
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de  votre  esprit  et  la  docilité  du  mien  nous  conduiseil,/ 
également  au  mépris  de  tout  ce  qui  se  passe  ici-bas.  Toi  ^ . 
de  bon,  c'est  peu  de  chose  ;  nous  avons  peu  de  part  à  ne 
destinées  :  tout  est  entre  les  mains  de  Dieu.  Dans  de  i 
solides  pensées,  jugez  si  je  suis  incapable  de  comprendr 
votre  tranquillité.  ! 

Vous  me  faites  grand  plaisir  d'excepter  de  votre  indil 
férence  les  bonnes  grâces  de  notre  cardinal;  elles  m 
paroissent  d'un  grand  prix.  Ce  qui  fait  que  je  ne  vous  i  \ 
point  rendu  sa  réponse,  c'est  qu'il  n'a  point  vu  Monsieu  ï 
le  Prince,  depuis  que  vous  êtes  parti  d'ici.  Il  est  à  Chan 
tilly,  où  il  a  pensé  mourir.  Il  n'a  point  voulu  recevoi 
la  visite  de  Son  Eminence  qu'il  ne  fût  en  état  de  jouir  d  e 
sa  bonne  compagnie.  Il  ira  dans  peu  de  jours,  il  parler  i 
comme  vous  pouvez  souhaiter,  et  je  vous  manderai  toi]  h 
les  tons  de  cette  conversation. 

Que  dites-vous  de  nos  heureux  succès,  et  de  la  bell  : 
action  qu'a  faite  M.  de  Turenne  en  faisant  repasser  1  i 
Rhin  aux  ennemis?  Cette  fin  de  campagne  nous  met  dan  ^: 
un  grand  repos,  et  donne  à  la  cour  une  belle  dispositio  /. 
pour  les  plaisirs.  Il  y  a  un  opéra  tout  neuf  qui  est  foi  t. 
beau.  c!i 

Avec  votre  permission,  mon  cousin,  je  veux  dire  deu  m 
mots  à  ma  nièce  de  Bussy. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADEMOISELLE  DE  BUSSY. 

Je  prends  toujours  un  grand  intérêt  à  tout  ce  qu 
vous  touche  ;  cette  raison  me  fait  sentir  le  bonheur  qu 
vous  avez  eu  de  n'avoir  point  épousé  un  certain  hommi 
dont  le  mérite  est  aussi  petit  que  le  nom  en  est  grand 
il  faut  avoir  mieux  ou  rien.  Adieu,  ma  nièce. 

Je  reviens  à  vous,  mon  cousin,  pour  vous  dire  qui  ; 
je  laisse  la  plume  à  Mme  de  Grignan;  je  dis  la  plume 
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■^^  car  pour  Fencre,  vous  savez  qu'elle  en  a  de  toute  parli- 
culière. 

no 

DE  MADAME  DE  GRIGNAN  A  BUSSY. 

es 

Iri      Je  n'ai  point  trouvé  de  papier  noir,  c'est  ce  qui  m'a 
fait  résoudre  à  me  servir  de  l'encre  la  plus  noire  de 
B  Paris.  Il  n'est  festin  que  d'avaricieux  :  voyez  comment 
mi  celle  de  ma  mère  est  effacée  par  la  mienne.  Je  n'ai  plus 
5â  à  craindre  que  les  pâtés,  qui  sont  presque  iodubitables 
eu   avec  une  encre  de  cette  épaisseur;  mais  enfin  il  f  mt  vous 
îii'  servir  à  voire  mode.  En  vérité,  Monsieur,  vous  feriez 
oi   Lien  mieux  d'épargner  notre  encre  et  notre  papier,  et 
i{  de  nous  venir  voir,  puisque  vous  me  faites  le  plaisir  de 
en  m'assurer  que  mon  séjour  à  Paris  ne  vous  est  pas  indif- 
m  férent.  Venez  donc  profiter  d'un  bien  qui  vous  sera  enlevé 
à  la  première  hirondelle.  Si  je  vous  écrivois  ailleurs  que 
îll(   dans  une  lettre  de  ma  mère,  je  vous  dirois  que  c'est 
1(   même  beaucoup  relarder  mes  devoirs  qui  m'appellent 
iDi   en  Provence  ;  mais  elle  Irouveroit  mauvais  de  n'être  pas 
iû!   comptée  au  nombre  de  ceux  qui  doivent  régler  ma  con- 
or   duite.  Elle  en  est  présenteuient  la  maîtresse;  et  j'ai  le 
chagrin  de  n'éprouver  son  autorité  qu'en  des  choses  où 
lUî   ma  complaisance  et  mon  obéissance  seront  soupçonnées 
d'être  d'intelligence  avec  elle.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  je 
m'embarque  à  tout  ce  discours.  II  ne  me  paroît  pas  que 
j'aie  besoin  d'apologie  auprès  de  vous  :  c'est  donc  seule- 
ment par  le  seul  plaisir  de  parler  à  quelqu'un  qui  écoute 
P    avec  plus  d'attention ,  et  qui  répond  plus  juste  que  tout 
ce  qui  est  ici.  Je  vous  demande  une  petite  amitié  à  Made- 
ffl    moiselle  de  Bussy. 
i 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  BUSSY. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  écrire  de  la  bonne  encre.  Plût 
à  Dieu  que  vous  fussiez  ici!  Nous  causerions  de  mille 
choses ,  mais  surtout  des  sentiments  dont  la  Provençale 
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vous  parle,  qu'il  faut  cacher  h  la  plupart  du  monde, 
quelque  véritables  qu'ils  soient,  parce  qu'ils  ne  sont  p?j> 
vraisemblables. 

Gorbinelli  est  ici;  il  croit  que  vous  ne  songez  plus  à 
lui  :  cependant  il  vous  honore  et  il  vous  aime  extrême- 
ment. Votre  souvenir  fait  les  délices  de  nos  conversa  - 
tiens  ;  et  des  regrets  ensuite  de  vous  avoir  perdu.  Adieu, 
mon  cousin. 


392.  —  DE  MADAME  DE  MAINTENON 
A  MADAME  DE  COULANGES. 

5^  février. 

J'ai  plus  d'impatience  de  vous  dire  des  nouvelles  de 
Maintenon,  que  vous  n'en  avez  d'en  apprendre.  J'y  ai 
été  deux  jours  qui  m'ont  paru  un  moment;  mon  cœur  y 
est  attaché.  N'admirez-vous  pas  qu'à  mon  âge  je  m'at- 
tache à  ces  choses-là  comme  un  enfant?  C'est  une  assez 
belle  maison  :  un  peu  trop  grande  pour  le  train  que  j'y  l  : 
destine.  Elle  a  de  fort  beaux  dehors,  des  bois  où  Mme  de 
Sévigné  rêveroit  à  Mme  de  Grignan  fort  à  son  aise.  Je 
voudrois  pouvoir  y  demeurer;  mais  le  temps  n'est  pas 
encore  venu.  Il  est  vrai  que  le  Roi  m'a  nommée  Mme  de 
Maintenon,  que  j'ai  l'imbécillité  d'en  rougir,  et  tout  aussi 
vrai  que  j'aurois  de  plus  grandes  complaisances  pour  lui 
que  celle  de  porter  le  nom  d'une  terre  qu'il  m'a  donnée. 
Je  dirai  bien  à  Mme  de  Montespan  qu'il  y  a  de  faux 
frères,  et  que  du  soir  au  lendemain  la  ville  est  fort  exac- 
tement informée  de  tout  ce  qui  se  fait  ici.  Les  amis  de 
mon  mari  ont  tort  de  m'accuser  d'avoir  concerté  avec  le 
Roi  ce  changement  de  nom  :  ce  sont  ou  mes  ennemis  ou 
mes  envieux;  peu  de  bonheur  en  attire  beaucoup.  Le 
voyage  de  Baréges  n'est  pas  encore  fixé;  au  retour,  je 
serai  plus  libre,  et  j'aurai  le  plaisir  de  vous  écrire  moins 
souvent.  M.  de  Goulanges  est  ici,  on  s'en  aperçoit  bien  : 
on  s'ennuyoit. 
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^  393.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  RABUTIN  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
ET  A  MADAME  DE  GRIGNAN,  ET  DE  MADEMOISELLE  DE  BUSSY 
3      A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Je  fus  deux  mois  sans  recevoir  cette  réponse  (n"  391 ,  p.  373)  de 
'  Mme  de  Sévigné.  Enfin  je  la  reçus  le  20^  mars,  et  aussitôt  je  lui 
l«  écrivis  cette  lettre. 

A  Chaseu,  ce  20^  mars  1675. 

DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

J'étois  tout  prêt  à  vous  faire  une  rabutinade,  ma  chère 
îousinej  sur  ce  que  je  ne  recevois  pas  au  19^  mars  la 
e  'épouse  que  vous  deviez  à  ma  lettre  du  mois  de  janvier, 
li  le  la  viens  de  recevoir,  cette  réponse,  par  la  diligence, 
y  ivec  une  caisse  que  ma  fille  de  Sainte-Marie  envoyoit  à 
.  >a  sœur;  la  caisse  a  été  jusqu'en  Provence,  au  moins  a- 
jz  -elle  pu  y  aller,  et  il  a  fallu  plaider  pour  la  ravoir.  En- 
j  îore  si  la  Sainte-Marie  m'avoit  mandé  que  votre  lettre  y 
!e  itoit,  elle  m'auroit  épargné  le  chagrin  que  j'ai  eu  contre 
e  'ous  ;  mais  je  crois  (Dieu  me  veuille  pardonner  !)  que 
is  ^otre  nièce  nous  vouloit  brouiller  ensemble.  Si  vous  sa- 
e  iez  la  colère  où  j'étois  contre  le  maître  de  la  diligence, 
SI  ^ous  jugeriez  bien  que  j'avois  quelque  pressentiment  qu'il 
ai  r  avoit  dans  cette  cassette  quelque  chose  qui  m'éloit  plus 
e,  her  que  les  manches  et  que  le  ruban  de  ma  fille.  J'eus 
IX  [eux  grands  plaisirs  à  la  fois  :  l'un  de  trouver  que 
c-  e  n'avois  pas  sujet  de  me  plaindre  de  vous,  et  l'autre 
le  ie  lire  deux  lettres  de  deux  de  mes  meilleures  amies, 
le  [ui,  dans  leurs  manières  différentes,  écrivent  mieux  à 
)ii  aon  gré  que  femmes  de  France.  Je  m'étonne,  en  son- 
,e  ^eant  à  cela,  que  je  n'aie  pas  pris  plus  de  soin  de 
je  û'en  attirer;  et  c'est  à  quoi  je  ne  prétends  plus  manquer 
QS  .  l'avenir. 

i:    Il  y  a  cinq  ou  six  jours  que  Mme  de  Bussy  m'envoya 
LU  billet  que  vous  lui  écriviez,  par  lequel  vous  lui  man- 
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diez  que  Monsieur  le  Prince  étoit  encore  un  peu  vif  si  tr 
mon  sujet.  Il  faut  avoir  patience  et  espérer  qu'o 
mourra;  et  c'est  aussi  le  remède  que  j'attends,  et  j'ai  c 
la  vie  et  de  la  santé  autant  que  de  la  mauvaise  fortum 
Les  héros  penseront  de  moi  ce  qu'il  leur  plaira,  Madame 
j'aime  mieux  vivre  en  Bourgogne  que  dans  l'histoire  sei 
lement;  et  peut-êire  que  si  je  m'en  souciois  beaucouj 
j'aurois  contentement  sur  l'honneur  de  ma  mémoire, 
que  la  postérité  parleroit  de  moi  plus  honorableme 
que  de  tel  prince  ou  de  tel  maréchal  de  France  qi 
nous  connoissons.  Encore  une  fois,  Madame,  je  voi 
assure  que  je  ne  songe  qu'à  vivre,  et  je  crois,  comnc 
Voiture,  que 

....  C'est  fort  peu  de  chose 
Qu'un  demi-dieu  quand  il  est  mort. 


J'écris  au  cardinal  de  Eetz  avec  autant  de  reconnoi 
sance  que  s'il  avoit  fait  ce  que  nous  souhaitons.  Au  rest 
ma  chère  cousine,  ne  soupirez  point  pour  mes  malheu: 
avec  notre  petite  maréchale  :  ce  seroit  tout  ce  que  voi  Je  ;i 
devriez  faire  si  j'étois  mort. 

Je  ne  réponds  point  à  vos  nouvelles  du  mois  de  janviei 
j'aimerois  autant  vous  parler  de  la  bataille  de  Jarnac.  t 
vous  dirai  seulement  que  j'aime  autant  M.  de  Tureni  jtn 
que  je  l'ai  autrefois  haï  ;  car  pour  dire  la  vérité,  mon  cœi  b 
ne  peut  plus  tenir  contre  tant  de  mérite.  Je  quitte  la  plun 
à  Mlle  de  Bussy. 


DE  MADEMOISELLE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


Je  suis  persuadée  de  la  part  que  vous  prenez  en  il 
fortune,  ma  chère  tante,  et  sur  cela  je  vous  aime  de  toi 
mon  cœur. 

En  me  parlant  de  ce  certain  homme  que  j'ai  failli 
épouser,  vous  avez  oublié  d'ajouter  à  la  petitesse  dum^ 
rite  celle  du  bien  et  de  la  personne.  Je  ne  sais  pas  si  j 
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trouverai  mieux,  mais  je  sais  bien  que  je  ne  saurois  plus 
mal  trouver.  Adieu,  ma  chère  tante. 

J 

lie  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

le 

Je  serois  bien  difficile,  Madame,  si  je  n'étois  content 
de  votre  encre  et  même  de  votre  cœur.  Il  est  vrai  que 
TeDcre  de  Madame  votre  mère  ne  fait  que  blanchir  au- 
près  de  la  vôtre,  et  vous  Teffacez  aujourd'hui.  Vous  vous 
êtes  même  sauvée  des  pâtés;  mais  de  quels  écueils  ne 
vous  sauvez- vous  pas?  La  beauté,  l'esprit,  la  jeunesse  et 

^  les  occasions  ne  vous  sauroiect  faire  faire  le  moindre  pâté 
dans  votre  conduite.  Au  reste,  Madame,  si  j'avois  la  li- 
berté d'aller  à  Paris,  vous  croyez  bien  que  je  la  prendrois  ; 
mais  je  vous  assure  que  j'en  sortirois  quelquefois,  quand 
ce  ne  seroit  que  pour  recevoir  de  vos  lettres.  D  aller  à 

)ii  Paris  sacs  permission  et  sans  afiaires  de  conséquence, 
cela  ne  seroit  pas  trop  sage,  et  l'amitié,  quelque  tendre 
qu'elle  soit,  ne  sauroit  passer  pour  affaire  de  conséquence. 
Je  crois  que  vous  aimeriez  mieux  aller  et  demeurer  en 
Provence  que  de  faire  la  moindre  chose  contre  votre  de- 
voir; mais  je  crois  que  vous-  souhaiteriez  extrêmement 
que  votre  devoir  s'accordât  à  demeurer  à  Paris  ;  et  quand 
je  ne  devrois  pas  avoir  le  plaisir  de  vous  y  voir,  je  ne  lais- 
serois  pas  de  souhaiter  autant  que  vous  que  vous  y  fussiez 
toujours. 

A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Vous  avez  raison,  ma  chère  cousine,  de  dire  qu'il  y  a 
des  choses  véritables  qu'il  faut  cacher  parce  qu'elles  ne 
sont  pas  vraisemblables;  comme,  par  exemple,  s'il  étoit 
possible  que  Mme  de  Grignan  trouvât  plus  de  plaisir  k 
passer  sa  vie  auprès  de  son  mari  à  la  campagne  qu'à 
Paris  en  son  absence  ;  mais  le  sentiment  que  je  lui  mande 
que  je  crois  qu'elle  a  sur  ce  chapitre  est  fort  vraisem- 
blable. 
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Aussitôt  que  Mme  de  Bussy  m'eut  mandé  que  notre 
ami  Corbinelli  étoit  à  Paris,  je  lui  écrivis,  et  je  vou 
drois  bien,  si  Mme  de  Grignan  va  en  Provence,  que 
vous  et  lui  prissiez,  en  la  conduisant,  votre  chemin 
par  la  Bourgogne.  J'irois  au-devant  de  vous  jusqu'à 
Bussy  avec  la  petite  Toulongeon  et  votre  nièce  de  Bussy 
de  là  je  vous  amènerois  à  Ghaseu,  et  puis  à  Montjeu,  où 
j'ai  des  raisons  de  vous  faire  meilleure  chère  qu'en  pas 
un  autre  endroit. 


39 (t.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY 
IIABUTIN  ET  A  MADEMOISELLE  DE  BUSSY. 

Quinze  jours  après  que  j'eus  écrit  cette  lettre,  je  reçus  celle-ci 
de  Mme  de  Sévigné. 

A  Paris,  ce  3^  avril  1675. 

Quand  mes  lettres  vont  comme  des  tortues  par  la 
tranquille  voie  du  messager,  et  que  vous  les  trouvez  dan: 
une  cassette  de  hardes  qui  sont  d'ordinaire  deux  ou  troi 
mois  en  chemin,  je  ne  m'étonne  pas  que  vous  ayez  envie 
d'être  en  colère  contre  moi  :  je  serois  même  fort  fâchée 
que  vous  n'eussiez  pas  envie  de  me  gronder;  mais  enfîr 
vous  voyez  que  je  n'ai  point  de  tort;  et  si  ma  nièce  de 
Sainte-Marie  a  compté  sur  le  plaisir  de  nous  mettre 
mal  ensemble,  elle  est  bien  attrapée,  car  je  crois  que 
nous  avons  été  brouillés  ce  que  nous  le  serons  de  notre 
vie. 

Vous  avez  donc  su  par  mon  billet  la  réponse  du  Prince 
sur  votre  sujet;  si  pourtant  le  grand  prince,  par-dessui 
tous  les  autres,  approuvoit  votre  retour,  vous  pourrie2 
graisser  vos  bottes;  mais  le  bon  et  généreux  ami  que 
vous  avez,  le  paladin  par  éminence,  le  vengeur  des  torts, 
l'honneur  de  la  chevalerie,  me  dit  l'autre  jour  la  triste 
réponse  que  le  Roi  avoit  faite,  et  qu'il  avoit  des  raisons 
invincibles  pour  ne  vous  pas  accorder  votre  retour.  Ge 
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^^^^  bot  à'i7ivincible  nous  glace  le  cœur,  nous  ne  savons 
5ur  qui  le  faire  tomber,  nous  en  trouvâmes  trois  qui 
meuvent  fort  bien  donner  sujet  à  cette  expression;  nous 
îausâmes  près  d'une  heure  ensemble  dans  une  croisée 
1^^  le  la  chambre  de  la  Reine;  Tamitié  que  nous  avons  pour 
^^Ji  ^ous  nous  rassembla  en  un  moment,  et  nous  fûmes  con- 
^"  ;ents  chacun  de  notre  côté  des  sentiments  que  nous  avions 
P^'  30ur  vous. 

La  maréchale  d'Humières  est  encore  de  notre  bande  ; 
îlle  parle  quand  il  est  à  propos,  et  parle  si  bien  et  avec 
;ant  de  hardiesse  et  de  raison,  qu'elle  mériteroit  de  per- 
suader les  gens  en  votre  faveur  ;  mais  l'heure  n'est  pas 
i^enue.  Celle  du  départ  de  tout  le  monde  approche  fort. 
iMi  3n  avoit  parlé  de  la  paix,  et  vous  savez  même  le  chan- 
gement des  plénipotentiaires  ;  mais  en  attendant,  on  va 
toujours  à  la  guerre,  et  les  gouverneurs  et  lieutenants 
généraux  des  provinces,  à  leurs  charges.  Toutes  ces  sé- 
'^^^  parations  me  touchent  sensiblement.  Je  pense  aussi  que 
rois  Mme  de  Grignan  ne  nous  quittera  pas  sans  quelque 
^^1^  émotion  ;  elle  m'a  priée  de  vous  faire  mille  amitiés  pour 
^^^^  elle.  Vous  avez  raison  d'être  content  de  son  cœur  :  elle 
Qe  perd  pas  une  occasion  de  me  faire  voir  l'estime 
qu'elle  a  pour  vous;  et  moi  je  veux  parler  de  celle 
"''^  que  j'ai  pour  ma  nièce  de  Bussy.  Elle  pense  comme 
V  vous,  et  ce  qu'elle  m'a  écrit  m'a  fait  souvenir  de  vos 
manières. 

'^'^    Je  vous  souhaite,  ma  très-chère,  un  très-bon  et  très- 
'S^^  agréable  époux.  S'il  est  assorti  à  votre  mérite,  il  ne  lui 
manquera  rien. 

Gomme  j'écris  ceci,  je  reçois  une  lettre  par  laquelle  on 
ist'  me  mande  que  ce  mari  est  trouvé.  Je  trouve  plaisant  que 
OU!  cette  nouvelle  soit  arrivée  justement  à  cet  endroit.  Je  vous 
&  conjure,  mon  cher  cousin,  de  m'en  écrire  le  détail.  Pour 
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le  nom,  il  est  comme  on  pourrait  le  souhaiter,  si  on  le 
faisoit  faire  exprès.  Je  vous  demande  un  petit  mot  de  la 
personne,  da  bien,  de  l'établissement,  et  de  ce  que  vous  éi 
donnez  présentement  à  la  future. 


Ma  chère  nièce,  je  prends  un  extrême  intérêt  à  votre 
destinée.  Ma  fille  vous  fait  ses  compliments  par  avance, 
et  vous  embrasse  de  tout  cœur. 

Adieu, l'aimable  père  et  Taimable  fille:  je  suis  toute  à 
vous. 


395.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  RABUTIN  ET  DE  MADE- 
MOISELLE DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

L 

Le  lendemain  du  jour  que  j'eus  reçu  cette  lettre ,  j'y  fis  cette 
réponse. 

A  Ghaseu,  ce  7«  avril  1675. 

DU  COMTE  DE  BUSSY. 

Je  ne  vous  avois  pas  mandé  la  désagréable  réponse  du 
Roi,  que  notre  paladin  m'avoit  rendue  il  y  a  assez  long- 
temps, parce  qu'il  m'avoit  prié  de  n'en  parler  à  quiqut 
ce  soit.  Vous  savez  comme  il  est  circonspect  sur  les  clioseî 
qui  regardent  le  maître;  mais  puisqu'il  vous  a  dit  ce  se 
cret,  il  m'a  fait  plaisir,  et  j'aime  mieux  en  parler  avec 
vous  qu'avec  toute  autre  personne. 

Il  me  paroît  que  vous  étendez  trop  vos  soupçons  sur  le  t 
mol  d'invincible  f  je  crois  qu'ils  ne  peuvent  tomber  que  sur 
une  seule  personne,  et  que  vous  en  conviendrez,  quand 
vous  ferez  réflexion  qu'un  grand  roi  ne  peut  pas  avouer 
que  rien  lui  paroisse  invincible  que  l'amour  :  vous  m'en- 
tendez bien,  Madame.  De  vous  dire  maintenant  ce  qui 
m'a  mis  l'amour  sur  les  bras,  je  l'ignore,  car  je  ne  l'ai  |r 
jamais  mérité  :  au  contraire;  et  je  n'en  serois  pas  si  sur- 
pris si  j 'avois  autant  fait  contre  ce  côté-là  que  contre  les  ^ 
deux  autres  endroits  que  vous  soupçonnez.  Ce  sont,  à  mon  i 
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[vis,  des  gens  qui  ne  m'aiment  pas,  et  que  vous  connoissez 
la  )rt^  qui  m'ont  rendu  l'amour  contraire.  Il  faut  avoir  pa- 
ence;  si  l'impatience  me  pouvoit  servir  de  quelque  cliose, 
n'en  manquerois  pas. 

Je  serai  bien  fâché  quand  Mme  de  Grignan  vous  quit- 
îra,  parce  que  vous  le  serez  fort  toutes  deux.  Cependant 
ne  faut  pas  quelle  se  laisse  trop  aller  à  son  chagrin  : 
utre  que  sa  santé  et  sa  beauté  en  pourroient  pâtir,  elle 
asseroit  désagréablement  sa  vie.  En  quelque  lieu  qu'elle 
t  moi  soyons,  je  l'aimerai  et  je  l'estimerai  toujours  extrê- 
lement. 

DE  MADEMOISELLE  DE  BUSSY. 

L'époux  qu'on  me  destine,  ma  chère  tante,  me  paroît 
on  et  raisonnable;  il  n'est  pas  beau,  mais  il  est  de  belle 
lille  :  je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  vous  le  faire  voir 
ientôt,  afin  que  vous  en  jugiez  vous-même.  Mon  père 
ous  va  dire  le  reste. 


DU  COMTE  DE  BUSSY. 


L'époux  donc  est  presque  aussi  grand  que  moi;  il  a 
lus  de  trente  ans,  l'air  bon,  le  visage  long,  le  nez  aquilin 
t  le  plus  grand  dii  monde,  le  teint  un  peu  plombé,  assez 
yei  e  la  couleur  de  celui  de  Saucourt,  chose  considérable  en 
n  futur.  Il  a  dix  mille  livres  de  rente  sur  la  frontière  du 
1{  lomlé  et  de  la  Bresse,  dans  les  terres  de  Cressia,  de  Co- 
sui  gny,  d'Andelot,  de  Valfin  et  de  Loysia,  desquelles  il 
li  mit  présentement  par  la  succession  de  Joachim  de  Go- 
0  gny,  frère  de  sa  mère.  Le  comte  de  Dalet,  son  père, 
ei'  emarié,  comme  vous  savez,  avec  Mlle  d'Estaing,  jouit 
(jiii  e  la  terre  de  Daîet  et  de  celle  de  Malintras^  et,  après  sa 
l'ai  lort,  elles  viennent  au  futur  par  une  donation  que  son 
ère  et  sa  mère  firent,  dans  leur  contrat  de  mariage,  de 
es  deux  terres  à  leur  fils  aîné  :  elles  valent  encore  dix 
lille  livres  de  rente,  et  plus.  Une  de  ses  tantes  vient  de 
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lui  faire  donation  d'une  terre  de  trois  mille  livres  de  rentt  e  - 
après  sa  mort.  Son  intention  est  de  prendre  emploi  aus  C: 
sitôt  qu'il  sera  marié,  et  je  ne  l'en  dissuaderai  pas.  Si  \ 
maison  de  Gressia,  qui  sera  sa  demeure,  est  à  deux  jour-  y:. 
nées  de  Ghaseu  et  à  trois  de  Bussy.  Je  donne  à  ma  fille  L  L 
bien  de  sa  mère  dès  à  présent,  et  je  ne  la  fais  pas  re  . 
noncer  à  ses  droits  paternels.  p; 

11 

DE  MADEMOISELLE  DE  BUSSY.  p,^, 

Je  vous  rends  mille  grâces,  ma  chère  tante,  et  à  Ma- 
dame  de  Grignan,  de  la  part  que  vous  me  témoigne;  ^ 
prendre  à  mon  établissement;  vous  ne  sauriez  toute;  ^ 
deux  vous  intéresser  aux  affaires  de  personne  qui  voui 
aime  et  qui  vous  honore  plus  que  je  fais. 


396.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  RABUTIN 
A  MADAME  DE  SÉ VIGNE. 

Un  mois  après  que  j'eus  écrit  cette  lettre,  j'écrivis  celle-ci  i 
Mme  de  Sévigné. 

A  Ghaseu,  ce  30^  avril  1675. 

Ge  n'est  pas  seulement  pour  vous  témoigner  la  par 
que  je  prends  à  l'aifliction  que  vous  avez  de  la  mort  di  ; 
pauvre  Ghésières  que  je  vous  écris,  Madame  ;  c^est  en- 
core  pour  m'en  plaindre  avec  vous;  je  l'ai  toujours  for  c(: 
aimé,  mais  le  dernier  voyage  que  j'ai  fait  à  Paris,  où  j(  ïc 
passai  une  journée  avec  lui,  me  rafraîchit  mon  amitié,  e  u 
me  fait  aujourd'hui  plus  sentir  sa  perte.  ci,; 

Au  reste,  Madame,  mes  amis  me  mandent  que  je  n'a 
plus  d'obstacles  pour  mon  retour  à  la  cour  que  Monsieur  trr; 
le  Prince,  et  que  la  voie  infaillible  pour  le  lever  est  celle  tr 
de  Monsieur  le  Duc;  ils  me  proposent  pour  cela  d'er 
écrire  à  M.  de  Langeron  ou  à  M.  de  Briord;  mais  jt 
crois  que  vous  pourriez  traiter  cette  affaiie  avec  lui  plm 
habilement  que  personne,  et  avec  un  meilleur  prétexte. 


ANNÉE  1675. 


385 


étant  ce  que  nous  sommes.  Je  vous  supplie  donc,  Ma- 
dame, de  prendre  votre  temps,  à  la  première  visite  qu'il 
vous  rendra,  pour  lui  en  parler  :  je  vous  fais  ma  pléni- 
potentiaire, je  ne  saurois  mettre  mes  intérêts  en  de  meil- 
leures mains. 

Mandez-moi  des  nouvelles  du  départ  de  Mme  de  Gri- 
gnan;  je  voudrois  qu'il  fût  bien  reculé,  quand  je  devrois 
lui  déplaire  pour  ce  souhait;  car  je  sais  bien  que  je  me 
raccommoderois  avec  elle  ;  mais  vous  ne  m'avez  pas  fait 
réponse  si  vous  passeriez  en  ce  pays-ci  en  la  conduisant. 
Donnez-m'en  avis  de  bonne  heure,  je  vous  supplie;  je 
vous  veux  voir  toutes  deux. 

.  


397.  —  DE  MADAME  DE  SÉ VIGNE,  DE  CORBINELLI  ET  DE  MA- 
DAME DE  GRIGNAN  AU  COMTE  DE  BUSSY  RABUTIN  ET  A 
MADEMOISELLE  DE  BUSSY. 

Un  mois  après  que  j'eus  écrit  cette  lettre,  je  r^çus  celle-ci  de 
Mme  de  Sévigné. 

A  Paris,  ce  10^  mai  1675. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Je  pense  que  je  suis  folle  de  ne  vous  avoir  pas  encore 
écrit  sur  le  mariage  de  ma  nièce;  mais  je  suis  en  vérité 
comme  folle,  et  c'est  la  seule  bonne  raison  que  j'aie  à 
vous  donner.  Mon  fils  s'en  va  dans  trois  jours  à  l'armée, 
ma  fille  dans  peu  d'autres  en  Provence  :  il  ne  faut  pas 
croire  qu'avec  de  telles  séparations  je  puisse  conserver  ce 
que  j'ai  de  bon  sens.  Ayez  donc  quelque  pitié  de  moi,  et 
croyez  qu'au  travers  de  toutes  mes  tribulations  je  sens 
toutes  les  injustices  qu'on  vous  a  faites. 

J'approuve  extrêmement  l'alliance  de  M.  de  Coligny  : 
c'est  un  établissement  pour  ma  nièce,  qui  me  paroît  so- 
lide; et  pour  la  peinture  du  cavalier,  j'en  suis  contente 
sur  votre  parole.  Je  vous  fais  donc  mes  compliments  à 
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tous  deux,  et  quasi  à  tous  trois;  car  je  m'imagine  qu  k 
présent  vous  n'êtes  pas  loin  les  uns  des  autres. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  tout  ce  qui  s'est  passé  ici  de- 
puis un  mois  :  il  y  auroit  beaucoup  de  choses  à  dire,  et 
je  n'en  trouve  pas  une  à  écrire. 

Nous  avons  perdu  le  pauvre  Ghésières  en  dix  jours  de 
maladie.  J'en  ai  été  fâchée  et  pour  lui  et  pour  moi;  car 
j'ai  trouvé  mauvais  qu'une  grande  santé  pût  être  attaquée 
et  détruite  en  si  peu  de  temps,  sans  avoir  fait  aucun 
excès,  au  moins  qui  nous  ait  paru. 

Adieu,  mon  cher  cousin;  adieu,  ma  chère  nièce. 

DE  CORBINELLI  A  BUSSY. 

J'espère  que  je  me  trouverai  le  jour  des  noces  avec 
vous:  je  me  fie  à  mon  ami  le  hasard  :  en  tous  cas,  ce 
sera  bientôt  après.  En  attendant,  je  vous  dirai  qu'il  n'y 
a  pas  un  de  vos  serviteurs  qui  en  soit  plus  content  que 
moi.  Vous  savez  si  je  suis  sincère. 

DE  COBBINELLI  A  MADEMOISELLE  DE  BUSSY. 

Je  vous  dis  la  même  chose,  Mademoiselle  ;  je  souhaite 
que  vous  soyez  bientôt  Madame,  et  je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  mêliez  alors  l'air  de  gravité ,  que  cette  qua- 
lité donne,  k  celui  des  Rabutins,  qui  sait  se  faire 
aimer  et  respecter  également.  Mme  de  Grignan  m'ar- 
rache la  plume. 

DE  MADAME  DE  GRIGNAN  A  BUSSY. 

Comme  vous  n'avez  point  le  malheur  de  partager  le 
chagrin  de  mon  départ,  je  vous  Tannonce  sans  prendre 
la  précaution  de  vous  envoyer  votre  confesseur.  C'est 
donc  ici  un  adieu,  Monsieur  le  Comte;  mais  un  adieu 
n'est  pas  rude  quand  on  n'est  pas  ensemble,  et  qu'ainsi 
Ton  ne  se  quitte  point  :  c'est  seulement  avertir  ses  amis 
que  Ton  change  de  lieu.  Si  vous  avez  besoin  de  mes  ser- 
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à   vices  et  de  l'huile  de  Provence,  je  vous  en  ferai  votre 

provision.  Mais  ce  n'est  pas  tout  ce  que  je  veux  vous 
-  dire,  c'est  un  compliment  que  je  vous  veux  faire  sur  le 
5t  mariage  de  Mademoiselle  votre  fille.  Je  ne  sais  pas  trop 

comment  il  s'en  faut  démêler,  et  je  ne  puis  que  répéter 
le  quelqu'un  de  ceux  qu'on  vous  aura  faits,  et  dont  vous 
ir  vous  êtes  déjà  moqué.  Ce  sera  donc  pour  une  autre  fois; 
ie  et  si  Dieu  vous  fait  la  grâce  d'être  grand-père  au  bout  de 
û  l'an,  je  serai  la  première  à  vous  dire  mille  gentillesses, 

et  à  elle  aussi.  En  attendant,  je  vous  embrasse  tous  deux 

de  tout  mon  cœur. 


398.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  RABUTIN  ET  DE  MADEMOISELLE 
^'^  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNE  ,  A  CORBINELLI  ET  A 
ce        MADAME  DE  GRIGNAN. 

'?  ■ 

Le  même  jour  que  j'eus  reçu  ces  lettres,  j'y  fis  ces  réponses,  et 
premièrement  à  Mme  de  Sévigné. 

A  Chaseu,le  10*  mai  1675. 

DE  BUSSY  À  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Ce  n'est  pas  Tesprit  que  vous  avez  perdu,  Madame, 
c'est  la  mémoire;  car  vous  m'avez  déjà  écrit  sur  le  ma- 
riage  de  ma  fille,  mais  je  suis  fort  aise  que  vous  l'ayez 
oublié;  cela  m'a  encore  attiré  une  de  vos  lettres. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  souffriez  étrangement, 
étant  sur  le  point  de  vous  séparer  des  personnes  que 
vous  aimez  le  plus,  et  que  vous  devez  le  plus  aimer.  On 
vivroit  bien  plus  heureusement  si  Ton  pouvoit  faire  ce 
que  dit  l'opéra  : 

Ire 

N'aimons  jamais,  ou  n'aimons  guère  : 
.^^      .        Il  est  dangereux  d'aimer  tant. 

Idsi  Pour  moi  j'aime  encore  mieux  le  mal  que  le  remède,  et 
Diiî  je  trouve  plus  doux  d'avoir  bien  de  la  peine  à  quitter  les 
ler  ^ens  que  j'aime,  que  de  les  aimer  médiocrement.  L'in- 
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dolence  continuelle  ne  m'accommode  pas;  je  veux  des 
hauts  et  bas  dans  la  vie.  Vous  voyez,  Madame,  que  la 
fortune  m'a  servi  à  souhait.  Cependant  il  me  semble 
qu'elle  fait  durer  trop  longtemps  le  méchant  état,  et  qu'elle 
sort  de  son  caractère  d'inconstance  pour  me  persécuter. 
J'ai  bien  fait  de  prendre  les  affaires  au  pis.  Si  je  les 
avois  prises  à  cœur,  je  serois  mort  à  présent,  et  je  suis 
dans  une  santé  à  survivre  à  de  plus  jeunes  et  à  de  plus 
heureux  que  moi.  Ce  n'est  pas,  comme  vous  dites,  que  i: 
l'exemple  de  Ghésières  ne  fasse  trembler  les  plus  sams,  es 
mais  il  fait  encore  plus  de  peur  aux  infirmes.  A  tout  il 
hasard,  Madame,  portons-nous  bien;  je  vous  réponds  rr; 
que  nous  irons  loin  :  fiez-vous  à  ma  parole.  C'est  déjà 
beaucoup  pour  vivre  longtemps  que  de  l'espérer  forte-  t 
ment.  Je  ne  sais  pas  si  sur  les  choses  qui  se  sont  passées  me 
depuis  un  mois  nous  pensons  de  même,  vous  et  moi;  %. 
mais  je  ne  doute  point  que  l'amour  ne  soit  égala  ce  qu'il 
étoit,  et  que  toute  la  différence  n'aille  qu'à  plus  de  mys- 
tère,  ce  qui  le  fera  durer  plus  longtemps.  Voilà  tout  ce  m 
que  j'en  puis  juger  d'aussi  loin.  «s 

DE  MADEMOISELLE  DE  BUSSY. 

Je  vous  rends  mille  grâces,  ma  chère  tante,  de  toutes 
les  bontés  que  vous  me  témoignez. 

DE  BUSSY  A  CORBINELLI. 

Je  vous  trouve  entre  la  mère  et  la  fille,  Monsieur,  et 
vous  me  paroissez  là  si  bien  que  je  ne  vous  en  ôterai  pas. 
Venez-y,  courez-y  comme  aux  noces;  vous  ne  sauriez 
aller  en  aucun  lieu  du  monde  où  l'on  vous  aime  et  où  ' 
l'on  vous  estime  davantage. 

DE  MADEMOISELLE  DE  BUSSY  A  CORBINELLI. 

Je  vous  assure.  Monsieur,  que  de  tous  les  compli-  'f'^i 
ments  qu'on  m'a  faits,  pas  un  ne  m'a  été  plus  agréable  ! 
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que  le  vôtre.  Au  reste,  je  tâcherai  de  ne  pas  perdre  cet 
air  des  Rabutins,  qui  vous  plaît  tant;  je  voudrois  bien 
m'aller  perfectionner  là-dessus  auprès  de  ma  tante.  Ve- 
nez voir  si  je  profite  bien  de  l'exemple  que  j'ai  ici,  il 
me  paroît  assez  bon  à  imiter,  j'entends  au  moins  pour 
air. 

DE  BUSSY  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Avec  tout  cela,  Madame,  vous  avez  beau  dire,  c'est 
UQ  malheur  pour  moi  que  vous  partiez  de  Paris.  Je  suis 
encore  plus  près  d  y  aller  qu'en  Provence  :  ainsi  vous 
n'auriez  pas  trop  mal  fait  quand  vous  m'auriez  annoncé 
votre  départ  un  peu  plus  délicatement. 

Au  reste,  Madame,  je  vous  rends  mille  grâces  de  vos 
offres.  Je  me  passerois  fort  bien  de  votre  huile,  et  j'ai- 
oaerois  mieux  ne  manger  jamais  de  salade,  que  de  vous 
voir  aller  où  vous  allez. 

Je  sais  bien,  Madame,  que  vous  prenez  part,  comme 
'ont  tous  mes  amis,  au  mariage  de  ma  fille;  et  vous  dé- 
fiez savoir  aussi  que  je  vous  en  remercie  comme  font  tous 
es  pères  des  nouvelles  mariées.  Je  serai  fort  trompé  si 
e  ne  suis  grand-père  au  bout  de  Tan.  La  demoiselle  n'a 
point  du  tout  Tair  d'une  brehaigne. 


399.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNE 
AU  COMTE  DE  BUSSY  RABUTIN. 

Le  même  jour  que  j'écrivis  toutes  ces  lettres,  je  reçus  celle-ci  de 
Ime  de  Sévigné. 

A  Paris,  ce  Ik^  mai  1675. 
Vous  êtes  le  maître  du  pavé  présentement.  Monsieur 
B  Comte.  Je  reçus  votre  lettre  du  30^  avril,  le  propre 
Dur  que  Monsieur  le  Prince  et  Monsieur  le  Duc  parti- 
ent  pour  Chantilly,  et  ensuite  pour  l'armée.  Quand  ils 
Broient  encore  ici,  je  vous  assure  qu'il  n'y  auroit  rien 
faire  pour  vous  du  côté  de  Monsieur  le  Duc;  je  sais 
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qu'il  a  parlé  sur  votre  sujet  d'une  manière  qui  ne  doit 
pas  donner  sitôt  la  confiance  de  vouloir  tirer  de  lui  une 
approbation  de  voire  retour.  Servez-vous  de  leur  tolé- 
rance; vous  ne  les  trouverez  pas  sur  votre  route:  que 
vous  faut-il  de  plus  ?  Le  paladin  vous  doit  conduire 
à  l'égard  du  maître  :  c'est  le  principal  en  toutes  ma- 
nières. 

Je  vous  remercie  de  tout  ce  que  vous  dites  d'obligeani 
sur  la  mort  du  pauvre  Ghésières  :  il  me  semble  que  je 
vous  ai  déjà  écrit  là-dessus. 

Ma  fille  ne  vous  verra  point  en  passant,  dont  elle  esi 
fort  fâchée.  Elle  s'en  va  par  des  voies  qui  ne  laissent  au 
cune  liberté  de  se  détourner;  elle  vous  embrasse  de  toui 
son  cœur. 

Mandez-moi  des  nouvelles  de  votre  mariage,  et  si  vous 
n'avez  pas  écrit  à  Mme  de  Montglas  sur  la  mort  de  sorjP' 
mari. 

AdieUj  Comte,  j'ai  la  tête  à  l'envers  du  déplaisii  îs: 
d'avoir  quitté  cette  pauvre  Comtesse;  il  y  a  des  en- 
droits dans  la  vie  qui  sont  bien  amers,  et  bien  rudes  l 
passer. 


400.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  RABUTIN 
A  MADAME  DE  SEVIGNE. 

Le  lendemain  du  jour  que  j'eus  reçu  cette  lettre,  j'y  fis  cett< 
réponse. 

A  Chaseu,  ce  18^  mai  1675. 

Quand  je  ne  vais  point  à  Paris,  ce  n'est  ni  Monsieu: 
le  Prince  ni  Monsieur  le  Duc,  à  l'hôtel  de  Condé,  qu 
m'en  empêchent;  c'est  le  Roi.  Ainsi,  Madame,  leur  ab- 
sence ne  me  donne  pas  plus  de  liberté,  et  j  ai  pour  le 
ordres  de  Sa  Majesté  autant  de  respect  quand  elle  est  ei 
Flandre,  que  si  elle  étoit  au  Louvre. 

Vous  me  mandez  que  Monsieur  le  Duc  parle  de  mo 
encore  avec  aigreur;  il  faut  donc  qu'il  soit  changé,  ca 
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loil  Mord  m'écrivit  il  y  a  quelque  temps  que  Monsieur  le 
)uc  lui  avoit  commandé  de  me  faire  savoir  qu'il  étoit 
àché  de  l'état  où  j'étois  avec  Monsieur  son  père,  et  qu'il 
eroit  bien  aise  qu'il  se  radoucît  pour  moi.  Quand  je 
eux  apaiser  Monsieur  le  Prince,  c'est  afin  d'aplanir 

aa. ous  les  chemins  et  pour  n'avoir  rien  à  me  reprocher; 
ît  non  pas  que  je  croie  que  mon  retour  ne  tient  qu'à 

aat  ui  :  vous  savez  que  j'ai  d'autres  vues,  et  je  vous  assure 

3je[ue  malgré  tous  les  obstacles  je  retournerai  à  la  cour. 
]e  n'est  pas  qu'au  pis  aller  je  m'en  souciasse  beaucoup, 

est  ar  c'est  plus  pour  faire  enrager  les  gens  qui  me  crai- 
nent  que  je  fais  des  pas  de  ce  côté-là,  que  pour  les  avan- 
ages  que  j'en  attends.  J'irai  droit  au  maître  par  le  pala- 
tin, et  par  d'autres,  car  j'ai  plusieurs  chemins,  et  quand 
out  cela  me  manqueroit,  le  temps,  si  je  vis,  ne  me  man- 
[uera  pas. 

Nous  attendons  M.  de  Goligny  à  tous  moments  pour 
isii  ransiger. 

J'ai  écrit  à  Mme  de  Montglas  sur  la  mort  de  son 
nari. 

Je  vous  plains  fort,  ma  chère  cousine,  dans  la  sépara- 
ion  de  notre  Comtesse. 


401.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNE 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Livry,  lundi  27®  mai. 

Quel  jour,  ma  fille,  que  celui  qui  ouvre  l'absence  1 
Ilomment  vous  a-t-il  paru?  Pour  moi,  je  l'ai  senti  avec 
;oute  l'amertume  et  toute  la  douleur  que  j 'a vois  imagi- 
aées,  et  que  j'avois  appréhendées  depuis  si  longtemps. 
Quel  moment  que  celai  où  nous  nous  séparâmes  !  quel 
.dieu  !  et  quelle  tristesse  d'aller  chacune  de  son  côté, 
(juand  on  se  trouve  si  bien  ensemble  !  Je  ne  veux  point 
vous  en  parler  davantage,  ni  célébrer,  comme  vous  dites. 
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toutes  les  pensées  qui  me  pressent  le  cœur  :  je  veux  n 
représenter  votre  courage,  et  tout  ce  que  vous  m*av< 
dit  sur  ce  sujet,  qui  fait  que  je  vous  admire.  lime  pan 
pourtant  que  vous  étiez  un  peu  touchée  en  m'embra^ 
saut.  Pour  moi,  je  revins  à  Paris  comme  vous  pouv( 
vous  rimaginer.  M.  de  Goulanges  se  conforma  à  mo 
état.  J'allai  descendre  chez  M.  le  cardinal  de  Retz,  où  j 
renouvelai  tellement  toute  ma  douleur,  que  je  fis  prie 
M.  de  la  Rochefoucauld,  Mme  de  la  Fayette  et  Mme  d 
Goulanges,  qui  vinrent  pour  me  voir,  de  trouver  bon  qu 
je  n'eusse  point  cet  honneur  :  il  faut  cacher  ses  foiblesse 
devant  les  forts.  Monsieur  le  Cardinal  entra  dans  le 
miennes  :  la  sorte  d'amitié  qu'il  a  pour  vous  le  rend  foi 
sensible  à  votre  départ.  Il  se  fait  peindre  par  un  reli 
gieux  de  Saint-Victor;  je  crois  que,  malgré  Gaumartin 
il  vous  donnera  l'original.  Il  s'en  va  dans  peu  de  jours 
Son  secret  est  répandu  ;  ses  gens  sont  fondus  en  larmes 
Je  fus  avec  lui  jusqu'à  dix  heures.  Ne  blâmez  point,  mo] 
enfant,  ce  que  je  sentis  en  rentrant  chez  moi.  Quell 
différence  !  quelle  solitude  !  quelle  tristesse  !  votre  cham- 
bre, votre  cabinet,  votre  portrait  !  ne  plus  trouver  cett( 
aimable  personne  !  M.  de  Grignan  comprend  bien  ce  qm 
je  veux  dire  et  ce  que  je  sentis.  Le  lendemain,  qui  étoi 
hier,  je  me  trouvai  tout  éveillée  à  cinq  heures;  j'alla: 
prendre  Gorbinelli  pour  venir  ici  avec  Tabbé.  Il  y  pleu^ 
sans  cesse,  et  je  crains  fort  que  vos  chemins  de  Bourgo- 
gne ne  soient  rompus.  Nous  lisons  ici  des  maximes  que 
Gorbinelh  m'explique  ;  il  voudroit  bien  m'apprendre  à 
gouverner  mon  cœur;  j'aurois  beaucoup  gagné  à  mon 
voyage,  si  j'en  rapportois  cette  science.  Je  m'en  retourne 
demain;  j'avois  besoin  de  ce  moment  de  repos  pour  re- 
mettre un  peu  ma  tête  et  reprendre  une  espèce  de  con 
tenance. 
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402.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
^'^^^  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

iras 

iiyg  A  Paris,  mercredi  29^  mai. 

moi  Je  vous  conjure,  ma  fille,  d'être  persuadée  que  vous 
ùj  ivez  manqué  à  rien.  Une  de  vos  réflexions  pourroit 
)rie  àcer  des  crimes,  à  plus  forte  raison  des  choses  si  lé- 
e  lires,  qu'il  n'y  a  que  vous  et  moi  qui  soyons  capables  de 
;  remarquer  :  croyez  que  je  ne  puis  conserver  d'autres 
m  itiments  pour  vous  que  ceux  d'une  tendresse  qui  n'a 
le  int  d'égale,  et  d'un  goût  si  naturel  qu'il  ne  finira  qu'a- 
for  3  moi.  J'ai  tâché  d'apprendre  à  Livry  ce  qu'il  faut  faire 
i  ur  détourner  ces  sortes  d'idées;  toute  la  difficulté, 
liD  st  qu'il  ne  s'en  présente  point  à  moi  qui  ne  soient  sur 
ursfre  sujet,  et  que  je  ne  sais  où  en  prendre  d'autres: 
aes  isi  Gorbinelli  est  bien  empêché  ;  mais  il  faut  espérer 
noi  p  le  temps  les  rendra  moins  amères.  Un  peu  de  dévo- 
ell(  |n  et  d'amour  de  Dieu  mettroient  le  calme  dans  mon 
iffl.  ie;  ce  n'est  qu'à  cela  seul  que  vous  devez  céder.  Gor- 
et! lelli  m'a  été  uniquement  bon  à  Livry  ;  son  esprit  me 
p  lit,  et  son  dévouement  pour  moi  est  si  grand,  que  je 
toi  me  contraignois  sur  rien.  J'en  revins  hier,  et  je  des- 
idis  encore  chez  notre  cardinal,  à  qui  je  trouvai  tant 
mitié  pour  vous,  qu'il  me  convient  par  cet  endroit-là 
is  que  les  autres,  sans  compter  tous  les  anciens  atta- 
3ments  que  j'ai  pour  lui.  Il  a  mille  affaires  ;  il  passe  la 
ntecôte  à  Saint-Denis;  mais  il  reviendra  ici  pour  huit 
dix  jours  encore.  On  ne  parle  aujourd'hui  que  de  sa 
raite,  mais  chacun  selon  son  humeur,  quoique  l'admi- 
ion  soit  la  seule  manière  de  l'envisager.  Mmes  de  La- 
din,  de  la  Troche  et  de  Villars  m'accablent  de  leurs 
lets  et  de  leurs  soins;  je  ne  suis  point  encore  en  état 
profiter  de  leurs  bontés.  Mme  de  la  Fayette  est  à 
nt-Maur.  Mme  de  Langeron  a  la  tête  enflée  ;  on  croit 
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qu'elle  mourra.  La  Reine  et  Mme  de  Montespan  fur 
lundi  aux  Carmélites  de  la  rue  du  Bouloi  plus  de  d' 
heures  en  conférence;  elles  en  parurent  également  C( 
tentes;  elles  étoient  venues  chacune  de  leur  côté,  et  s 
retournèrent  le  soir  à  leurs  châteaux.  Je  vous  écr: 
avant-hier;  je  vous  adressai  la  lettre  à  Lyon,  chez  M(  h'- 
sieur  le  Chamarier  :  je  serois  bien  fâchée  que  cette  lel  ^. - 
fût  perdue;  il  y  en  avoit  une  de  notre  cardinal  dane  ' 
paquet:  voici  encore  un  billet  de  lui.  Votre  lettre  n:-. 
très-bonne  pour  pénétrer  le  cœur  et  Tâme.  M.  de  G(  »ii 
langes  sera  informé  de  votre  souvenir.  Il  est  vrai  q" 
faut  profiter  de  tous  les  moments  dans  les  adieux;  je  iV 
rois  très-fâchée  de  n'avoir  pas  été  jusqu'à  Fontainebleé  im 
l'instant  de  la  séparation  fut  terrible,  mais  c'eût  été  (  n 
core  pis  d'ici.  Je  ne  perdrai  jamais  aucun  temps  de  v<  tii-: 
voir;  je  ne  me  reproche  rien  là-dessus;  et  pour  me  r  l 
commoder  avec  Fontainebleau,  j'y  veux  aller  au-dev  i: 
de  vous.  Dieu  nous  enverra  des  facilités  pour  me  consi  i-. 
ver  la  vie;  ne  soyez  point  inquiète  de  ma  santé  :  je  :! 
ménage,  puisque  vous  l'aimez.  Ne  soyez  jamais  en  pe 
de  ceux"  qui  ont  le  don  des  larmes;  je  prie  Dieu  que  i. 
ne  sente  jamais  de  ces  douleurs  où  les  yeux  ne  sou  k 
gent  point  le  cœur  :  il  est  vrai  qu'il  y  a  des  pensées  i 
des  paroles  qui  sont  étranges,  mais  rien  n'est  dangen  ;i 
quand  on  pleure.  J'ai  donné  de  vos  nouvelles  à  vos  am  îî 
je  vous  remercie,  ma  chère  Comtesse,  de  votre  aima 
distinction.  t 
Le  maréchal  de  Créquy  assiège  Dînant.  On  dit  qi  \ 
y  a  du  désordre  à  Strasbourg  :  les  uns  veulent  lais!  ci 
passer  l'Empereur;  les  autres  veulent  tenir  leur  par  | 
à  M.  de  Turenne.  Je  n'ai  point  de  nouvelles  des  gui 
riers.  On  m'a  dit  que  le  chevalier  de  Grignan  avoit 
fièvre  tierce;  vous  en  apprendrez  des  nouvelles  par  h 
môme. 
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403.  —  DE  MADAME  DE  SE  VIGNE 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi,  31  ^  mai. 
0  Je  n'ai  reçu  encore  que  votre  première  lettre.  Il  est 
itii,  ma  fille,  qu'elle  vaut  tout  ce  qu'on  peut  valoir.  Je 
vois  rien  depuis  votre  absence,  et  je  ne  trouve  per- 
me  qui  ne  m'en  fasse  souvenir  :  on  m'en  parle,  et  on 
lo  )itié  de  moi  ;  n'est-ce  pas  sur  ces  pensées  qu'il  faut 
qi  5ser  légèrement?  passons  donc. 

Je  fus  hier  chez  Mme  de  Verneuil,  au  retour  de  Saint- 
es mr,  où  j'éiois  allée  avec  Monsieur  le  Cardinal.  Je 
eiuvai  à  Thotel  de  Sully  Mlle  de  Lannoi,  mariée  au 
vu  lit-fils  du  vieux  comte  de  Montrevel.  La  noce  s'est 
Me  là;  jamais  vous  n'avez  vu  une  mariée  si  drue  :  elle 
droit  à  son  ménage,  et  dit  déjà  «  mon  mari.  »  Il  avoit 
nsifièvre,  ce  mari,  et  la  devoit  avoir  le  lendemain;  il  ne 
at  point.  Fieubet  dit  :  a  Voilà  donc  un  remède  pour 
Plèvre,  mais  dites-nous  la  dose.  »  Mmes  de  Castelnau, 
]iic  uvigny,  Sully,  Fiesque,  vous  jugez  bien  ce  que  toutes 
belles  me  purent  dire.  Mes  amies  ont  trop  de  soin  de 
)i,  j'en  suis  importunée;  mais  je  ne  perds  aucun  des 
^eri  >ments  dont  je  puis  profiter  pour  voir  notre  cher  car- 
al.  Voilà  des  lettres  qui  vous  apprendront  l'arrivée  de 
ii]i|)nsieur  le  Coadjuteur;  je  l'ai  vu  et  embrassé  ce  matin, 
loit  ce  soir  conférer  avec  Son  Eminence  et  d'Hacque- 
e,  pour  savoir  la  résolution  qu'il  doit  prendre  :  il  a 
caché  jusqu'ici, 
pal  Madame  la  Duchesse  a  perdu  Mademoiselle  d'Enghien; 
de  ses  fils  s'en  va  mourir  encore;  sa  mère  est  malade, 
ne  de  Laugeron  abîmée  sous  terre,  Monsieur  le  Prince 
Monsieur  le  Duc  à  la  guerre  :  elle  pleure  toutes  ces 
)ses,  à  ce  qu'on  m'a  dit.  Je  laisse  à  d'Hacqueville  à 
is  parler  de  la  guerre,  et  aux  Grignans  à  vous  parler 
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de  la  maladie  du  chevalier:  s'il  revient  ici,  j'en  au  be- 
soin comme  de  mon  fils.  Je  compte  que  vous  êtes  aujoi  |^ 
d'hui  sur  la  tranquille  Saône  :  c'est  ainsi  que  devroi 
être  nos  esprits;  mais  le  cœur  les  débauche  sans  cesi 
le  mien  est  rempli  de  ma  fille.  Je  vous  ai  mandé  ne 
embarras  :  c'est  de  ne  pouvoir  détourner  mon  idée 
vous,  parce  que  toutes  mes  pensées  sont  de  la  mê 
couleur. 


A  dix  heures  du  soir. 

Nous  voici  tous  chez  mon  abbé.  Le  Goadjuteur 
aussi  content  ce  soir  qu'il  étoit  embarrassé  ce  mati 
l'abbé  de  Grignan  a  si  bien  ménagé  Monsieur  de  Pai 
que  le  Goadjuteur  en  sera  reçu  comme  un  député  tr 
agréable  et  très-cher.  Le  voilà  donc  ravi  :  il  verra  ( 
main  Monsieur  de  Paris,  et  reprendra  le  nom  de  co; 
juteur  d'Arles,  qu'il  aVoit  quitté  depuis  vingt-qua 
heures,  pour  se  cacher  sous  celui  de  l'abbé  d'Aiguebel 
Je  ne  plains  que  vous,  ma  fille,  qui  n'aurez  point  sa  bor 
compagnie  :  c'est  une  perte  partout,  et  surtout  en  Pj 
vence.  L'abbé  croit  que  la  fièvre  du  chevalier  s'est  n 
due  assez  traitable  pour  le  laisser  poursuivre  son  cl 
min.  D'Hacqueville  dit  que  Dimant  est  rendu.  Adii 
ma  très-chère;  voici  une  compagnie  où  il  ne  manc 
que  vous;  vous  y  êtes  tendrement  aimée,  vous  n'en  si 
riez  douter. 

404.  —  DE  MADAME  DE  SE  VIGNE  ET  DE  MADAME 
DE  GOULANGES  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  5^  juin. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.  fel 


Je  n'ai  reçu  aucune  de  vos  lettres  depuis  celle  de  Se] 
et  vous  savez  quelle  envie  je  puis  avoir  d'apprendre  ( 
nouvelles  de  votre  santé  et  de  votre  voyage.  Je  suis  tri 
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)ersuadée  que  vous  m'avez  écrit  :  je  ne  me  plains  que 
les  arrangements  ou  des  dérangements  de  la  poste.  Se- 
on  notre  calcul,  vous  êtes  à  Grignan,  à  moins  qu'on  ne 
^ous  ait  retenue  les  fêtes  à  Lyon.  Enfin,  ma  fille,  je  vous 
à  suivie  partout,  et  il  me  semble  que  le  Rhône  n'a  point 
[  nanqué  au  respect  qu'il  vous  doit.  J'ai  quitté  Livry,  ma 
^^  hère  bonne,  pour  ne  pas  perdre  un  moment  de  ceux 
[ue  je  puis  avoir  pour  voir  notre  cardinal.  La  tendresse 
[u'il  a  pour  vous,  et  la  vieille  amitié  qu'il  a  pour  moi, 
.  a^attachent  très-tendrement  à  lui  :  je  le  vois  donc  tous 
li  es  jours  depuis  huit  heures  jusqu'à  dix;  il  me  semble 
a,  [u'il  est  bien  aise  de  m' avoir  jusqu'à  son  coucher  :  nous 
lil  ausons  sans  cesse  de  vous;  c'est  un  sujet  qui  nous  mène 
(  lien  loin,  et  qui  nous  tient  uniquement  au  cœur.  Il  veut 
;qi  enir  ici;  mais  je  ne  puis  plus  souffrir  cette  maison  où 
ous  me  manquez.  Monsieur  le  Nonce  lui  manda  hier 
3gl  u'il  venoit  de  recevoir  un  courrier  de  Rome,  et  qu'il 
toit  cardinal.  Le  pape  a  fait  une  promotion  de  ses 
réatures  :  c'est  ainsi  qu'on  l'appelle.  Les  couronnes 
ont  remises  à  cinq  ou  six  années  d'ici,  et  par  consé- 
uent  Monsieur  de  Marseille.  Le  nonce  dit  à  Bonvou- 
nr,  qui  courut  lui  faire  un  compliment,  qu'il  espéroit 
ien  que  présentement  le  pape  ne  reprendroit  pas  le 
lapeau  de  M.  le  cardinal  de  Retz,  et  qu'il  s'en  alloit 
ien  faire  ses  efforts  pour  en  détourner  Sa  Sainteté, 
uand  même  elle  le  voudroit,  puisqu'il  a  l'honneur  d'être 
m  camarade.  Voici  donc  encore  un  cardinal,  le  cardi- 
al  Spada.  Le  nôtre  s'en  va  mardi;  je  crains  ce  jour,  et 
î  sens  extrêmement  cette  séparation  et  celte  perte  :  son 
mrage  augmente  à  mesure  que  celui  de  ses  amis  di- 
inue. 

La  duchesse  de  la  Vallière  fit  hier  profession.  Mme  de 
illars  m'avoit  promis  de  m'y  mener,  et  par  un  malen- 
ndu  nous  crûmes  n'avoir  point  de  places.  Il  n'y  avoit 
a'à  se  présenter,  quoique  la  Reine  eût  dit  qu'elle  ne 
n  23 
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vouloit  pas  que  la  permission  fût  étendue;  tant  y  a,  Die 
ne  le  voulut  pas  :  Mme  de  Villars  en  a  été  affligée.  El 
fit  donc  cette  action,  cette  belle  et  courageuse  personn 
comme  toutes  les  autres  de  sa  vie,  d'une  manière  nob 
et  charmante.  Elle  est  d'une  beauté  qui  surprit  tout 
monde;  mais  ce  qui  vous  surprendra,  c'est  que  le  sermc 
de  Monsieur  de  Gondom  ne  fut  point  aussi  divin  qu'c 
l'espéroit.  Le  Goadjuteur  y  étoit.  Il  vous  contera  comn 
son  affaire  va  bien  à  l'égard  de  Monsieur  de  Paris 
de  Monsieur  de  Saint-Paul;  mais  il  trouve  l'ombre  <  i 
Monsieur  de  Toulon  et  l'esprit  de  Monsieur  de  Marseil  te 
partout.  o: 
Mme  de  Coulanges  part  lundi  avec  Gorbinelli  ;  ce  [:: 
m'ôte  ma  compagnie.  Vous  savez  comme  Gorbinelli  m'(  i: 
bon,  et  de  quelle  sorte  il  entre  dans  mes  sentiments. .  ii 
suis  convaincue  de  son  amitié  et  de  son  dévouement  po  ît: 
moi;  je  sens  son  absence;  mais,  ma  bonne,  après  vo 
avoir  perdu-e,  que  peut-il  m'arriver  dont  je  doive  i  i[: 
plaindre?  Je  ne  m'en  plains  aussi  que  par  rapport  à  voi  ci- 
comme  un  de  ceux  avec  qui  je  trouve  plus  de  consol  e 
tion;  car  il  ne  faut  pas  croire  que  ceux  à  qui  je  n'ose  se: 
parler  autant  que  je  voudrois  me  soient  aussi  agréabl 
que  ceux  qui  sont  dans  mes  sentiments.  Il  me  seml  'k 
que  vous  avez  peur  que  je  ne  sois  ridicule,  et  que  je  ;îi: 
me  répande  excessivement  sur  ce  sujet  :  non,  non,  i  b 
bonne,  ne  craignez  rien;  je  sais  gouverner  ce  torren 
fiez-vous  un  peu  à  moi,  et  me  laissez  vous  aimer  jusqx  9: 
ce  que  Dieu  vous  ôte  un  peu  de  mon  cœur  pour  s'y  m(  cr 
tre  :  c'est  à  lui  seul  que  vous  céderez  cette  place.  î  ^{ 
bonne,  savez  vous  bien  que  je  me  suis  trouvée  si  ur  il' 
quement  occupée  et  remplie  de  vous,  que  mon  cœ  fee 
*  n'étant  capable  d'aucune  autre  pensée,  on  m'a  défem  it 
de  faire  mes  dévotions  à  la  Pentecôte?  et  c'est  savoir  H:^ 
christianisme.  Adieu,  mon  enfant,  j'achèverai  ma  lett  îmi 
ce  soir. 
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le  Je  reçois  votre  lettre  de  Mâcon,  ma  très-chère  bonne. 
111  e  n'en  suis  pas  encore  à  les  pouvoir  lire  sans  que  la 
Qontaine  joue  son  jeu  :  tout  est  si  tendre  dans  mon  cœur, 
Hue  dès  que  je  touche  à  la  moindre  chose,  je  n'en  puis 
Il  lus.  Vous  pouvez  penser  qu'avec  cette  belle  disposition 
10 î  i*encontre  souvent  des  occasions;  mais,  ma  bonne,  ne 
'oraignez  rien  pour  ma  santé  :  je  ne  puis  jamais  oublier 
miîtte  bouffée  de  philosophie  que  vous  me  vîntes  souffler 
siii  la  veille  de  votre  départ;  j'en  profite  autant  que  je 
!(uis;  mais  j'ai  une  si  grande  habitude  à  être  foible, 
îilue,  malgré  vos  bonnes  leçons ,  je  succombe  souvent. 

ous  aurez  vu  comme  ce  jour  douloureux  du  départ  de 
ce  [onsieur  le  Cardinal  n'est  pas  encore  arrivé  :  il  le  sera 
l'euand  vous  recevrez  cette  lettre.  Il  est  vrai  que  cela  seul 
î.aériteroit  d'ouvrir  une  source;  mais  comme  elle  est 
poiiverte  pour  vous,  il  ne  fera  qu'y  puiser.  Ce  sera,  en 
voiîet,  un  jour  très- douloureux;  car  je  suis  attachée  à 
!U  personne,  à  son  mérite,  à  sa  conversation,  dont  je 
^ou  uis  tant  que  je  puis,  et  à  toutes  les  amitiés  qu'il  me 
sûli  moigne.  Il  est  vrai  que  son  âme  est  d'un  ordre  si  supé- 
561  eur,  qu'il  ne  falloit  pas  attendre  une  fin  de  lui  toute 
abl  )mmune,  comme  des  autres  hommes.  Quand  on  a  pour 
niligle  de  faire  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de 
jei  us  héroïque,  on  place  sa  retraite  en  son  temps,  et  l'on 

isse  pleurer  ses  amis. 
reB  vous  êtes  plaisante,  mon  enfant,  avec  votre  ga- 
^  îtte  à  la  main!  Quoi!  sitôt,  vous  en  faites  vos  délices! 
nui  croyois  que  vous  attendriez  au  moins  que  vous  eussiez 
5 1  issé  cette  chienne  de  Durance.  Le  dialogue  du  Roi  et 
1  m  i  Monsieur  le  Prince  me  paroît  plaisant  :  je  crois  qu'ici 
(,({  ême  vous  l'auriez  pris  pour  bon.  Je  reçois  une  lettre 
i[gii  1  chevalier,  qui  se  porte  bien.  Il  est  à  l'armée,  et  n'a 
0  i  que  cinq  accès  de  fièvre  tierce  :  c'est  une  inquiétude 
^]gl  ï  moins;  mais  sa  lettre  toute  pleine  d'amitié  est  d'un 

ai  Allemand;  car  il  ne  veut  point  du  tout  croire  ce 
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qu'on  dit  d'une  retraite  du  cardinal  de  Retz  :  il  me  pr  , 
de  lui  dire  la  vérité;  je  m'en  vais  la  lui  dire.  Je  fer; 
tous  vos  compliments;  je  suis  fort  assurée  qu'ils  seroi  , 
très-bien  reçus  :  chacun  se  fait  un  honneur  d'être  dai  p 
votre  souvenir  :  M.  de  Goulanges  en  étoit  tout  glorieu:  ^ 
Tous  nos  amis,  nos  amies,  nos  commensaux,  me  parlei 
de  vous  quand  je  les  rencontre ,  et  me  prient  de  voi 
assurer  de  leur  servitude.  Le  Goarljuleur  vous  contei  ij 
les  prospérités  de  son  voyage  ;  mais  il  ne  se  vantera  pj 
d'avoir  pensé  être  étoufie  chez  Mme  de  Louvois  par  vinj  le 
femmes  qui  se  firent  un  jeu,  et  qui  croyoient  chacui  je 
être  en  droit  de  l'embrasser.  Gela  fît  une  confusioi  k 
une  oppression ,  une  suffocation ,  dont  la  pensée  me  fa  ijo 
étouffer,  tout  cela  soutenu  par  les  tons  les  plus  hauts  n 
les  paroles  les  plus  répétées  et  les  plus  affectives  qu'c  le 
puisse  imaginer.  Mme  de  Goulanges  conte  fort  plaisan  m! 
ment  cette  scène.  Je  vous  souhaite  à  Grignan  la  con 
pagnie  que  vous  nommez.  Mon  fils  se  porte  bien  : 
vous  fait  mille  amitiés.  M.  de  Grignan  voudra  bien  qi 
je  l'embrasse,  à  présent  qu'il  n'est  pas  occupé  du  trac; 
du  bateau.  Je  le  vois  bien  d'ici  arracher  sa  touffe  èho% 
riffée.  jj. 

M.  de  Rochefort  assiège  Huy;  la  ville  est  rendue;  , 
château  résiste  un  peu.  L'autre  jour  M.  de  Bagno, 
donnoit  une  fricassée  à  Mmes  d'Heudicourt  et  de  Sanz 
et  à  Goulanges  :  c'étoit  à  la  Maison  Rouge.  Ils  entende]  ^j^, 
dans  la  chambre  voisine  cinq  ou  six  voix  éclatantes,  di 
cris,  des  discours  éveillés,  des  propositions  folles.  M.  ( 
Goulanges  veut  voir  qui  c'est  :  il  trouve  Mme  Baille  u 
Madaillan,  un  autre  Pourceaugnac,  et  la  belle  Anglois 
et  Montallais;  en  même  temps,  voilà  Montallais  à  g( 
noux,  qui  prie  humblement  Goulanges  de  ne  rien  dir 
Il  a  si  bien  fait  que  tout  Paris  le  sait,  et  que  Monta 
lais  se  désespère  qu'on  sache  l'usage  qu'elle  fait  de  ; 
précieuse  Angloise.  Ma  très-chère  bonne  ,  je  finis  poi 
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ous  pas  accabler.  Hélas  I  quel  chaDgement  que  de 
avoir  plus  de  plaisir  que  de  recevoir  de  vos  lettres, 
rès  avoir  eu  si  longtemps  celai  de  vous  voir  en  corps 
en  âme  !  Je  ne  me  reproche  pas  au  moins  de  ne  Tavoir 
s  senti. 


DE  MADAME  DE  COULANGES. 


On  ne  regrette  plus  que  les  gens  que  l'on  hait  :  je  le 
is  depuis  que  vous  êtes  partie  ;  on  ne  suit  que  les  gens 
e  l'on  hait  :  je  pars  samedi  pour  marcher  sur  vos  pas, 
je  ne  serai  contente  de  mon  voyage  que  quand  j'aurai 
t  quelque  trajet  sur  le  Pvhône.  J'ai  été  à  Saint-Cloud 
jourd'hui;  on  m'y  a  parlé  de  vous,  et  j'en  ai  été  aise, 
[•  ma  haine  pour  vous  ressemble  si  fort  à  de  l'amitié , 
e  je  m'y  méprends  toujours.  Je  suis  très-humble  scr- 
ute de  M.  de  Grignan. 


405,   —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNE 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  7^  juin. 

Enfin ,  ma  fille ,  me  voilà  réduite  à  faire  mes  délices 
vos  lettres  :  il  est  vrai  qu'elles  sont  d'un  grand  prix; 
is  quand  je  songe  que  c'étoit  vous-même  que  j  avois, 
que  j'ai  eue  quinze  mois  de  suite,  je  ne  puis  retourner 
?  ce  passé  sans  une  grande  tendresse  et  une  grande 
uleur.  Il  y  a  des  gens  qui  m'ont  voulu  faire  croire  que 
xcès  de  mon  amitié  vous  incommodoit;  que  cette 
mde  attention  à  vouloir  découvrir  vos  volontés,  qui 
it  naturellement  devenoient  les  miennes,  vous  faisoit 
lurément  une  grande  fadeur  et  un  dégoût.  Je  ne  sais, 
L  chère  enfant,  si  cela  est  vrai  :  ce  que  je  puis  vous 
c'est  qu'assurément  je  n'ai  pas  eu  dessein  de  vous 
diuner  cette  sorte  de  peine.  J'ai  un  peu  suivi  mon  incli- 
rlion,  je  l'avoue;  et  je  vous  ai  vue  autant  que  je  l'ai 
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pu,  parce  que  je  n'ai  pas  eu  assez  de  pouvoir  sur  m(  ^' 
pour  me  retrancher  ce  plaisir;  mais  je  ne  crois  poii 
vous  avoir  été  pesante.  Enfin,  ma  fille,  aimez  au  moins 
confiauce  que  j'ai  en  vous,  et  croyez  qu'on  ne  peut  jama  ^ 
être  plus  dénuée  ni  plus  touchée  que  je  le  suis  en  votj 
absence. 

La  Providence  m'a  traitée  bien  rudement,  et  je  n 
trouve  fort  à  plaindre  de  n'en  savoir  pas  faire  mon  salu 
Vous  me  dites  des  merveilles  de  la  conduite  qu'il  fa 
avoir  pour  se  gouverner  dans  ces  occasions;  j'écoute  v< 
leçons ,  et  je  tâche  d'en  profiter.  Je  suis  dans  le  train  (fc^ 
mes  amies,  je  vais,  je  viens  ;  mais  quand  je  puis  parler  (  oi: 
vous,  je  suis  contente,  et  quelques  larmes  me  font  i 
soulagement  nonpareil.  Je  sais  les  lieux  où  je  puis  n 
donner  cette  liberté;  vous  jugez  bien  que,  vous  aya: 
vue  partout,  il  m'est  difficile  dans  ces  commencements  (  ^i^ 
n'être  pas  sensible  à  mille  choses  que  je  trouve  en  me 
chemin. 

Je  vis  hier  les  Villars ,  dont  vous  êtes  révérée  ;  noi  ^( 
étions  en  solitude  aux  Tuileries;  j'avois  dîné  chez  Moi 
sieur  le  Cardinal ,  où  je  trouvai  bien  mauvais  de  ne  voi 
voir  pas.  J'y  causai  avec  l'abbé  de  Saint-Mihel,  à  q 
nous  donnons,  ce  me  semble,  comme  en  dépôt,  la  pe: 
sonne  de  Son  Eminence.  Il  me  parut  un  fort  honnêfto 
homme,  un  esprit  droit  et  tout  plein  de  raison,  qui  a  ( 
la  passion  pour  lui,  qui  le  gouvernera  même  sur  sa  sant 
et  l'empêchera  bien  de  prendre  le  feu  trop  chaud  sur 
pénitence.  Ils  partiront  mardi,  et  ce  sera  encore  un  joi 
douloureux  pour  moi,  quoiqu'il  ne  puisse  être  compai 
à  celui  de  Fontainebleau.  Songez,  ma  fille,  qu'il  y  a  dé 
quinze  jours,  et  qu'ils  vont  enfin,  de  quelque  manièi  f 
qu'on  les  passe. 

Tous  ceux  que  vous  m'avez  nommés  apprendront  votl 
souvenir  avec  bien  de  la  joie  ;  j'en  suis  mieux  reçue.  |  ^ 
verrai  ce  soir  notre  cardinal;  il  veut  bien  que  je  pai  toi 
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r  mi  ne  heure  ou  deux  chez  lui  les  soirs  avant  qu'il  se  couche, 
poil  t  que  je  profite  ainsi  du  peu  de  temps  qui  me  reste, 
insl lorbinelli  étoit  ici  quand  j'ai  reçu  votre  lettre;  il  a  pris 
ama  eaucoup  de  part  au  plaisir  que  vous  avez  eu  de  con- 
voi] 3ndre  un  jésuite  :  il  voudroit  bien  avoir  été  le  témoin  de 
otre  victoire.  Mme  de  la  Troche  a  été  charmée  de  ce 
jeiB  ue  vous  dites  pour  elle.  Soyez  en  repos  de  ma  santé, 
^alu  la  chère  enfant;  je  sais  que  vous  n'entendez  pas  de  rail- 
Ifai  erie  là-dessus.  Le  chevalier  de  Grignan  est  parfaitement 
ev(  uéri.  Je  m'en  vais  envoyer  votre  lettre  chez  M.  de  Tu- 
inienne.  Nos  frères  sont  à  Saint-Germain.  J'ai  envie  de 
en  ous  envoyer  la  lettre  de  la  Garde  ;  vous  y  verrez  en  gros 
ail  i  vie  qu'on  fait  à  la  cour.  Le  Roi  a  fait  ses  dévotions  à 
is  H  i  Pentecôte.  Mme  de  Montespan  les  a  faites  de  son  côté  ; 
3ja  a  vie  est  exemplaire  ;  elle  est  très-occupée  de  ses  ou- 
itsi  riers,  et  va  à  Saint-Gloud,  où  elle  joue  à  l'hoca. 
mi   A  propos,  les  cheveux  me  dressèrent  l'autre  jour  à  la 
ête,  quand  le  Goadjuteur  me  dit  qu'en  allant  à  Aix  il  y 
DO  voit  trouvé  M.  de  Grignan  jouant  à  l'hoca.  Quelle  fu- 
Joi  eur  1  au  nom  de  Dieu,  ne  le  souffrez  point;  il  faut  que 
vo  e  soit  la  une  de  ces  choses  que  vous  devez  obtenir,  si 
i([ 'on  vous  aime.  J'espère  que  Pauline  se  porte  bien, 
pe  luisque  vous  ne  m'en  parlez  point;  aimez-la  pour  l'a- 
ûour  de  son  parrain.  Mme  de  Goulanges  a  si  bien  gou- 
erné  la  princesse  d'Harcourt,  que  c'est  elle  qui  vous  fait 
aille  excuses  de  ne  s'être  pas  trouvée  chez  elle  quand 
ous  allâtes  lui  dire  adieu  :  je  vous  conseille  de  ne  la 
)oint  chicaner  la-dessus.  Ce  que  vous  dites  des  arbres 
[ui  changent  est  admirable;  la  persévérance  de  ceux  de 
^rovence  est  triste  et  ennuyeuse  :  il  vaut  mieux  reverdir 
[ue  d'être  toujours  vert.  Gorbinelli  dit  qu'il  n'y  a  que 
)ieu  qui  doive  être  immuable  ;  toute  autre  immutabilité 
jst  une  imperfection;  il  étoit  bien  en  train  de  discourir 
Lujourd'hui.  Mme  de  la  Troche  et  le  prieur  de  Livry 
îtoient  ici  :  il  s'est  bien  diverti  à  leur  prouver  tous  les 
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attributs  de  la  divinité.  Adieu,  ma  très-aimable ,  je  vou  {t 
embrasse;  mais  quand  pourrai-je  vous  embrasser  de  plu  ( 
près?  La  vie  est  si  courte;  ah!  voilà  sur  quoi  il  ne  fau  i: 
pas  s'arrêter.  C'est  maintenant  vos  lettres  que  j'attend  rc 
avec  impatience. 



406.   —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNE 

A  MADAME  DE  GRIGNAN.  ^ 

A  Paris,  mercredi       juin.  j^; 

Je  fus  hier  assez  heureuse  pour  m'aller  promener  ave 
Son  Eminence  tête  à  tête  au  bois  de  Vincenoes.  Il  trouv 
que  Tair  me  seroit  bon;  il  n'étoit  pas  trop  accablé  d'af  a. 
faires  :  nous  fûmes  quatre  heures  ensemble  ;  je  crois  ej 
avoir  bien  profilé;  du  moins  les  chapitres  que  nous  trai  ié 
tâmes  n'étoient  pas  indignes  de  lui.  C'est  ma  véritabl  i 
consolation  que  je  perds  en  le  perdant;  et  c'est  moi  qu  : 
je  pleure,  et  vous  aussi,  quand  je  considère  toute  1  ii 
tendresse  qu'il  a  pour  nous.  Son  départ  achève  de  m'ac  ; 
câbler. 

Mme  de  Coulanges  partit  lundi  fort  triste,  mais  for 
satisfaite  d'avoir  Corbinelli.  Savez-vous  l'affaire  de  M.  di  r 
Saint- Val  lier  ^  Il  étoit  amoureux  de  Mlle  de  Rouvroi;  i  ;I 
a  fait  signer  le  contrat  de  mariage  au  Roi ,  pas  davantage 
il  emprunte  avec  confiance  dix  mille  écus  de  Mme  di 
Rouvroi  sur  l'argent  qu'elle  doit  donner;  et  puis  tou 
d'un  coup  il  lui  envoie  une  promesse  de  dix  mille  écus 
et  s'en  va  je  ne  sais  où.  Le  Roi  dit  sur  cela  :  «  Je  trouv< 
fort  bon  qu'il  se  moque  de  Mme  et  de  Mlle  de  Rouvroi 
mais  de  moi,  c'est  ce  que  je  ne  souffrirai  pas,  et  lui  ai 
lait  dire,  ou  qu'il  vienne  épouser  la  belle,  ou  qu'il  s'é- 
loigne pour  jamais ,  et  qu'il  envoie  la  démission  de  si 
charge,  à  faute  de  quoi  elle  sera  taxée.  »  Et  ce  procédt 
est  si  extrêmement  ridicule  du  côté  de  Saint- Vallier 
qu'on  croit  que  c'est  un  jeu  pour  y  faire  consentir  le  père 
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i  Roi  avoit  donné  à  Saint-Vallier  un  brevet  de  retenue 
'lu  I  cent  mille  francs  et  une  pension  de  six  mille  francs 
faveur  du  mariage.  Vous  voyez  donc  que  ces  brevets 
rares  se  donnent  quelquefois. 

J'étois  hier  au  soir  avec  Mme  de  Sanzei  et  d'Hacque- 
le  :  je  vis  entrer  Vassé  ;  nous  crûmes  que  c'étoit  son 
prit,  c'étoit  son  corps  très-maléficié.  Il  est  ici  incognito^ 
vous  fait  mille  et  mille  compliments.  J'ai  regret  aux 
)is  semaines  que  vous  pouviez  passer  avec  M.  le  car- 
Qaî  de  Retz,  qui  ne  part  que  samedi.  J'admire  comme 
iveiiir  à  jour,  et  toujours  triste,  le  temps  s'est  passé  de- 
uviis  votre  départ.  Vous  ai-je  mandé  que  Monsieur  le  Duc 
at  încore  perdu  un  fils  ?  Ce  sont  deux  enfants  en  huit  jours, 
iei 

rai  Je  reçois  votre  lettre  de  Grignan  du  5^;  elle  m'ôte  l'in- 
É  liétude  de  votre  santé.  Vous  dites  une  chose  bien  vraie, 
qui  que  je  sens  à  merveille,  c'est  que  les  jours  qu'on  nat- 
e  11  id  point  de  lettres  ne  sont  employés  quà  attendre  ceux 
l'ac^on  en  reçoit.  Il  y  a  un  certain  degré  dans  l'amitié  où 
n  sent  toutes  les  mêmes  choses;  mais  vous  souhaitez 
for  vos  amis  une  tranquillité  qu'il  est  bien  difficile  de  vous 
;.(!(  omettre  :  vous  ne  voulez  point  qu'ils  vous  servent, 
i;i  ['ils  sollicitent,  qu'ils  s'intéressent  pour  vous.  Je  crois 
âge  us  l'avoir  déjà  dit,  il  n'est  pas  possible  de  vous  accor- 
e  J(  r  avec  eux  ;  car  il  se  rencontre  malheureusement  que 
ton  ir  fantaisie,  c'est  justement  de  faire  toutes  ces  choses; 
eus  lis  comme  il  est  plus  établi  que  ce  sont  nos  amis  qui 
oiïïi  us  servent,  que  de  vouloir  que  ce  soient  nos  seuls 
01  nemis,  je  crois,  ma  fille,  que  vous  ne  gagnerez  pas 
uia  procès-là,  et  que  nous  demeurerons  en  possession  de 
s'é.  us  témoigner  notre  amitié  toutes  les  fois  que  nous  le 
le  SI  urrons,  comme  on  l'a  toujours  observé  depuis  la 
,(.^(11  sation  du  monde,  c'est-à-dire  depuis  qu'il  y  a  de  la 
Uiei  idresse. 

père  Vous  m'avez  fait  plaisir  de  me  parler  de  mes  petits- 
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enfants  ;  je  crois  que  vous  vous  divertirez  a  voir  débroui 
1er  leur  petite  raison.  Je  souhaite  fort  que  vous  n'alli<  ^ 
point  à  Aix;  vous  serez  bien  plus  en  repos  à  Grignai  ^ 
et  vous  y  ferez  revenir  plus  tôt  M.  de  Grignan.  Obtenu  ^ 
encore  cette  petite  absence  de  sa  tendresse,  et  tâch 
de  faire  venir  Monsieur  TArchevêque  passer  les  chaleu  f 
avec  vous  :  vous  n'en  serez  point  incommodés  avec 
secours  de  votre  bise.  J'attends  une  grande  lettre  (  f 
M.  de  Grignan  :. est-il  possible  qu'il  trouve  les  jours  tn  ^ 
courts  pour  m'écrire?  pour  moi ,  je  les  trouve  d'une  loi 
gueur  qui  pourroit  faire  entreprendre  et  achever  un  b; 
timent,  en  commençant  un  peu  matin! 

Mme  de  Montespan  continue  le  sien ,  elle  s'amu 
fort  à  ses  ouvriers.  Monsieur  y  va  fort  souvent.  Elle 
à  Saint-Gloud  jouer  à  l'hombre.  H  y  a  des  dames  qui  ' 
vont  voira  Clagny. Madame  de  Fontevrault  y  doit  pass  f 
quelques  jours;  elle  venoit  dans  la  joie  de  voir  son  pèr 
qu'elle  aime;  elle  pensa  mourir  de  douleur  en  le  voya 
en  l'état  qu'il  est ,  sans  pouvoir  prononcer  une  paroi  ^• 
tout  assoupi,  tout  prêt  à  retomber  dans  l'état  où  il  a  ét(  P 
cette  vue  la  fait  mourir.  L'abbé  Têtu  la  gouverne  foi  ^ 
j'admire  le  soin  qu'a  la  Providence  de  son  amusemen 
quand  l'une  s'en  va  à  Lyon ,  il  en  revient  une  aut  F- 
d' Anjou. 

Je  ne  puis  vous  nombrer  les  louanges  et  les  tendress  ^'■^ 
de  Barrillon;  je  ne  sais  où  vous  avez  pris  qu'il  ait  €  ^^ï: 
hostile  pour  vous.  Il  vient  voir  votre  portrait  et  parle 
vous  dignement.  Dites-moi  un  mot  qui  lui  marque  q 
je  me  suis  acquittée. 

On  dit  chez  M.  Golbert  et  chez  le  maréchal  de  Villei 
que  M.  de  Montecuculi  a  repassé  humblement  le  Rhi 
et  que  M  de  Turenne,  par  un  excès  de  civilité,  l'a  reco  int, 
duit,  et  l'a  repassé  après  lui.  La  tête  tourne  à  nos  pa- 
vres  ennemis  :  la  vue  de  M.  de  Turenne  les  renvers  b; 
Huy  n'est  pas  encore  pris.  h 
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Je  fais  mon  paquet  chez  Mod  sieur  le  Cardinal  :  il  a 
un  peu  la  goutte,  j'espère  que  cela  l'arrêtera.  Je  vous 
plains  de  n'avoir  pas  eu  le  plaisir  de  le  voir  autant  qu'il 
enp  été  ici. 

On  nous  assure  que  Huy  est  pris  du  5  au  6%  sans  que 
m  personne  ait  été  tué.  La  Reine  alla  hier  faire  collation  à 
Trianon;  elle  descendit  à  l'église,  puis  à  Clagny,  où  elle 
prit  Mme  de.Montespan  dans  son  carrosse,  et  la  mena 
a  Trianon  avec  elle. 

loi 


407.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNE 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  14^  juin. 
C'est  au  lieu  d'aller  dans  votre  chambre ,  ma  bonne , 
que  je  vous  entretiens.  Quand  je  suis  assez  malheureuse 
de  ne  vous  avoir  plus ,  ma  consoladon  toute  naturelle, 
c'est  de  vous  écrire,  de  recevoir  de  vos  lettres,  de  parler 
de  vous ,  et  de  faire  quelques  pas  pour  vos  affaires.  Je 
passai  hier  l'après-dînée  avec  notre  cardinal  :  vous  ne 
[q,  sauriez  jamais  deviner  de  quoi  nous  parlons  quand  nous 
gommes  ensemble.  Je  recommence  toujours  à  vous  dire 
^ue  vous  ne  pouvez  trop  l'aimer,  et  que  je  vous  trouve 
heureuse  d  avoir  renouvelé  si  solidement  toute  l'incli- 
Qation  et  la  tendresse  naturelle  qu'il  avoit  déjà  pour 
vous. 

Mandez-moi  comme  vous  vous  portez  de  l'air  de  Gri- 
gnan,  s'il  vous  a  déjà  bien  dévorée,  enfin  comme  vous 
êtes,  et  comme  je  me  dois  représenter  votre  jolie  per- 
sonne. Votre  portrait  est  très-agréable,  mais  beaucoup 
moins  que  vous,  sans  compter  qu'il  ne  parle  point.  Pour 
moi,  n'en  soyez  point  en  peine,  ma  règle  présentement 
est  d'être  déréglée;  je  n'en  suis  point  malade.  Je  dîne 
tristement;  je  suis  ici  jusqu'à  cicq  ou  six  heures;  le  soir 
je  vais,  quand  je  n'ai  point  d'affaires,  chez  quelqu'une 
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de  mes  amies;  je  me  promène  selon  les  quartiers;  nom 
voici  dans  les  saints;  je  fais  tout  céder  au  plaisir  d'être 
avec  Monsieur  le  Cardinal  :  je  ne  perds  aucune  de.' 
heures  qu'il  me  peut  donner,  il  m'en  donne  beaucoup; 
j'en  sentirai  mieux  son  départ  et  son  absence  :  il  n'im- 
porte ;  je  ne  son^^e  jamais  à  m'épargner  :  après  vous  avoii 
quittée,  je  n'ai  plus  rien  à  craindre.  J'irois  un  peu  l 
Livry  sans  lui  et  vos  affaires,  mais  je  mets  les  choses  ai 
rang  qu'elles  doivent  être  ,  et  ces  deux  choses  sont  hier 
au-dessus  de  mes  fantaisies. 

La  Reine  fut  voir  Mme  de  Montespan  à  Glagny,  le  joui 
que  je  vous  avois  dit  qu'elle  l'avoit  prise  en  passant.  El]( 
monta  dans  sa  chambre,  elle  y  fut  une  demi-heure  ;  elk 
alla  dans  celle  de  M.  du  Vexin  qui  étoit  un  peu  malade 
et  puis  emmena  Mme  de  Montespan  à  Trianon,  comm( 
je  vous  l'avais  mandé.  Il  y  a  des  dames  qui  ont  été  i 
Glagny;  elles  trouvèrent  la  belle  si  occupée  des  ou- 
vrages et  des  enchantements  que  l'on  fait  pour  elle,  qu( 
pour  moi  je  me  représente  Didon  qui  fait  bâtir  Gar- 
thage  :  la  suite  de  l'histoire  ne  se  ressemblera  pas.  M.  di 
la  Rochefoucauld  m'a  fort  priée  de  vous  assurer  d( 
son  service  ;  Mme  de  la  Fayette  vous  embrasse.  Nou 
craignons  bien  que  vous  n'ayez  tout  du  long  Madame  lî 
Grande-Duchesse.  On  lui  prépare  ici  une  prison  à  Mont 
martre,  dont  elle  seroit  effrayée,  si  elle  n'espéroit  poin* 
de  ]a  faire  changer;  c'est  à  quoi  elle  sera  attrapée:  il 
sont  ravis  en  Toscane  d'en  être  défaits.  Mme  de  Sully  es 
partie  :  Paris  devient  fort  désert;  je  voudrois  déjà  ei 
être  dehors.  Je  dînai  hier  avec  le  Goadjuteur  chez  Mon- 
sieur le  Gardinal;  je  le  chargeai  de  vous  faire  l'histoin  k 
ecclésiastique.  Monsieur  Joli  prêcha  à  l'ouverture;  maii  n 
comme  il  ne  se  servit  que  d'une  vieille  évangile  et  qu'i 
ne  dit  que  de  vieilles  vérités,  son  sermon  parut  vieux.  I 
y  auroit  de  belles  choses  à  dire  sur  cet  article. 

La  Reine  a  dîné  aujourd'hui  aux  Garmélites  du  Bou- 
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oi,  avec  Mme  de  Montespan  et  Madame  de  Fontevrault  : 
^ous  verrez  de  quelle  manière  se  tournera  cette  amitié, 
fe^n  dit  que  M.  de  Turenne  reconduit  les  ennemis  quasi 
usque  dans  leur  logis;  il  est  assez  avant  dans  leur  pays, 
^"i^ous  recevrez  un  si  gros  paquet  de  d'Hacqueville,  que 
^(^^r^Jest  se  moquer  de  vouloir  vous  apprendre  quelque  chose 
Aujourd'hui.  J'ai  le  cœur  bien  pressé  de  Monsieur  le 
ardinal.  Ce  redoublement  d'amitié  et  de  commerce 
j'en  Lugmente  ma  tristesse.  Il  sort  d'ici,  et  s'en  va  demain.  Je 
l'ai  point  encore  reçu  vos  lettres.  Croyez,  ma  bonne, 
[u'il  n'est  pas  possible  d'aimer  plus  que  je  vous  aime  :  je 
lleie  suis  animée  que  de  ce  qui  a  quelque  rapport  à  vous, 
elle'^me  de  Rochebonne  m'a  écrit  très- tendrement  ;  elle  me 
;onte  avec  quels  sentiments  vous  reçûtes  et  vous  lûtes 
111  nés  lettres  à  Lyon.  Vous  êtes  doue  foible  quelquefois 
téuussi  bien  que  moi,  ma  très-aimable  enfant. 


408.  —  DE  MADAME  DE  SE  VIGNE 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 


A  Paris,  mercredi  19^  juin. 
Je  vous  assure,  ma  très-chère  enfant,  qu'après  l'adieu 
[ue  je  vous  dis  à  Fontainebleau,  auquel  rien  ne  peut  être 
omparé,  je  n'en  pouvois  faire  un  plus  douloureux  que 
ielui  que  je  fis  hier  à  M.  le  cardinal  de  Retz,  chez  M.  de 
jaumartin,  à  quatre  lieues  d'ici.  J'y  fus  lundi  dîner  ;  je 
es  e  trouvai  au  milieu  de  ses  trois  fidèles  amis  ;  leur  conte- 
fil  lance  triste  me  fît  venir  les  larmes  aux  yeux;  et  quand 
e  vis  Son  Eminence  avec  sa  fermeté,  mais  avec  sa  ten- 
lin  Iresse  et  sa  bonté  pour  moi,  je  ne  pus  soutenir  cette 
lé  me.  Après  le  dîner  nous  allâmes  causer  dans  les  plus 
(lu'i  igréables  bois  du  monde;  nous  y  fûmes  jusqu'à  six 
leures  dans  plusieurs  sortes  de  conversations  si  bonnes, 
5i  tendres,  si  aimables,  si  obligeantes,  et  pour  vous  et 
30UT  moi,  que  j'en  suis  pénétrée  ;  et  je  vous  redis  encore, 
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mon  enfant,  que  vous  ne  sauriez  trop  laimer  ni  l'hono- 
rer. 

Mme  de  Caumartin  arriva  de  Paris,  et,  avec  tous  lej 
hommes  qui  étoient  restés  au  logis,  elle  vint  nous  trou- 
ver dans  ce  bois.  Je  voulus  m'en  retourner  à  Paris;  ilî 
m'arrêtèrent,  et  sans  beaucoup  de  peine  :  j'ai  mal  dormi; 
le  matin,  j'ai  embrassé  notre  cher  cardmal  avec  beau- 
coup de  larmes,  et  sans  pouvoir  dire  un  mot  aux  autres, 
Je  suis  revenue  tristement  ici,  où  je  ne  puis  me  remet- 
tre de  cette  séparation  ;  elle  a  trouvé  la  fontaine  assez  er 
train;  mais  en  vérité  elle  l'auroit  ouverte,  quand  elle 
auroit  été  fermée.  Celle  de  Madame  de  Savoie  doit  ouvrii 
tous  ses  robinets.  N'êtes-vous  pas  bien  étonnée  de  cette 
mort  du  duc  de  Savoie,  si  prompte  et  si  peu  attendue,  s 
quarante  ans  ? 

Je  suis  fâchée  que  ce  que  vous  mandez  sur  l'assemblée 
du  clergé  n'ait  point  été  lu  ;  la  fidélité  de  la  poste  es 
quelquefois  incommode.  Ces  prélats  donnent  quatre  mil- 
lions cinq  cent  mille  livres  ;  c'est  une  fois  plus  qu'a  Tautre 
assemblée  :  la  manière  dont  on  y  traite  les  affaires  esi 
admirable;  Monsieur  le  Goacijuteur  vous  en  rendra 
compte.  J'ai  trouvé  fort  plaisant  ce  que  vous  dites  de 
Lannoi,  et  de  ce  que  l'on  demande  sous  le  nom  d'éta- 
blissement. Je  dirai  à  Mmes  de  Villars  et  de  Vins  votre 
souvenir  :  c'est  à  qui  sera  nommé  dans  mes  lettres. 

Il  y  a  bien  de  petites  tranchées  en  Bretagne  ;  il  y  a  eu 
même  a  Rennes  une  colique  pierreuse.  M.  de  Chaulnes 
voulut  par  sa  présence  dissiper  le  peuple;  il  fut  repoussé 
chez  lui  à  coups  de  pierres  ;  il  faut  avouer  que  cela  est 
bien  insolent.  La  petite  personne  mande  à  sa  sœui 
qu'elle  voudroit  être  à  Sully,  et  qu'elle  meurt  de  peui 
tous  les  jours  :  vous  savez  bien  ce  qu'elle  cherche  en  Bre- 
tagne. 

Monsieur  le  Duc  fait  le  siège  de  Limbourg.  Monsieur 
le  Prince  est  demeuré  auprès  du  Roi  ;  vous  pouvez  juger 
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de  son  horrible  inquiétude.  Je  ne  crois  pas  que  mon  fils 
soit  à  ce  siège,  non  plus  qu'à  celui  de  Huy.  Il  vous  em- 
brasse mille  fois  :  j'attends  toujours  de  ses  lettres;  mais 
des  vôtres,  ma  chère  enfant,  avec  une  extrême  impatience! 
Je  trouve  comme  vous,  ma  bonne,  et  peut-être  plus  que 
vous,  qu'il  y  a  loin  d'un  ordinaire  à  l'autre  :  ce  temps, 
qui  me  fâche  quelquefois  de  courir  si  vite,  s'arrête  tout 
court,  comme  vous  dites;  et  enfin  nous  ne  sommes  ja- 
mais contents.  Je  ne  puis  encore  m^accoutumer  à  ne 
vous  point  voir,  ni  trouver,  ni  rencontrer,  ni  espérer  :  je 
suis  accablée  de  votre  absence,  et  je  ne  sais  point  bien 
détourner  mes  idées.  Noire  cardinal  vous  auroit  un  peu 
effacée  ;  mais  vous  êtes  tellement  mêlée  dans  notre  com- 
merce, qu'après  y  avoir  bien  regardé,  il  se  trouve  que 
c'est  vous  qai  me  le  rendez  si  cher:  ainsi  je  profite  mal 
de  votre  philosophie;  je  suis  ravie  que  vous  vous  sentiez 
aussi  quelquefois  de  la  foiblesse  humaine. 

Voilà  un  trait  qui  s'est  fait  brusquement  sur  le  Cardi- 
nal :  celui  qui  l'a  fait  n'est  pas  son  intime  ami  ;  il  n'a 
aucun  dessein  qu'il  le  voie,  ni  que  cet  écrit  coure  ;  il  n'a 
point  prétendu  le  louer.  Il  m'a  paru  bon  par  toutes  ces 
raisons  :  je  vous  l'envoie  et  vous  prie  de  n'en  donner 
aucune  copie.  On  est  si  lassé  de  louanges  en  face,  qu'il  y 
a  du  ragoût  à  pouvoir  être  assuré  qu'on  n'a  pas  eu  des- 
sein de  vous  faire  plaisir,  et  que  voilà  ce  qu'on  dit,  quand 
on  dit  la  vérité  toute  nue,  toute  naïve. 

On  attend  des  nouvelles  de  Limbourg  et  d'Allemagne ^ 
cela  tient  tout  le  monde  en  inquiétude. 

Adieu,  ma  chère  fille  :  votre  portrait  est  aimable,  on  a 
envie  de  l'embrasser,  tant  il  sort  bien  de  la  toile  :  j'ad- 
mire de  quoi  je  fais  mon  bonheur  présentement. 

J'embrasse  M.  de  Grignan  et  suis  à  vous,  ma  bonne, 
avec  cette  tendresse  que  vous  ne  sauriez -croire  au  point 
qu'elle  est. 


412 


ANNÉE  1G75. 


PORTRAIT  DU  CARDINAL  DE  RETZ. 

«  Paul  de  GoDdi,  cardinal  de  Retz,  a  beaucoup  d'élé- 
vation, d'étendue  d'esprit,  et  plus  d'ostentation  que  de 
vraie  grandeur  de  Courage.  Il  a  une  roérnoire  extraordi- 
naire, plus  de  force  que  de  politesse  dans  ses  paroles  ; 
l'humeur  facile,  de  la  docilité  et  de  la  foiblesse  à  souf- 
frir les  plaintes  et  les  reproches  de  ses  amis;  peu  de 
piété,  quelques  apparences  de  religion.  Il  paroît  ambi- 
tieux sans  l'être;  la  vanité,  et  ceux  qui  l'ont  conduit,  lui 
ont  fait  entreprendre  de  grandes  choses,  presque  toutes 
opposées  à  sa  profession  ;  il  a  suscité  les  plus  grands  dés- 
ordres de  l'Etat,  sans  avoir  un  dessein  formé  de  s'en 
prévaloir;  et  bien  loin  de  se  déclarer  ennemi  du  cardinal 
Mazarin  pour  occuper  sa  place,  il  n'a  pensé  qu'à  lui  pa- 
roître  redoutable,  et  à  se  flatter  de  la  fausse  vanité  de 
lui  être  opposé.  Il  a  su  néanmoins  profiter  avec  habileté 
des  malheurs  publics  pour  se  faire  cardinal.  Il  a  souffert 
sa  prison  avec  fermeté,  et  n'a  dû  sa  liberté  qu'à  sa  har- 
diesse. La  paresse  Ta  soutenu  avec  gloire  durant  plu- 
sieurs années  dans  l'obscurité  d'une  vie  errante  et  ca- 
chée. Il  a  conservé  l'archevêché  de  Paris  contre  la 
puissance  du  cardinal  Mazarin  ;  mais  après  la  mort  de  ce 
ministre,  il  s'en  est  démis,  sans  connoître  ce  qu'il  faisoit 
et  sans  prendre  cette  conjoncture  pour  ménager  les  inté- 
rêts de  ses  amis  et  les  siens  propres.  Il  est  entré  dans 
divers  conclaves,  et  sa  conduite  a  toujours  augmenté  sa 
réputation.  Sa  pente  naturelle  est  l'oisiveté  ;  il  travaille 
néanmoins  avec  activité  dans  les  affaires  qui  le  pressent, 
et  il  se  repose  avec  nonchalance  quand  elles  sont  finies. 
Il  a  une  grande  présence  d'esprit,  et  il  sait  tellement 
tourner  à  son  avantage  les  occasions  que  la  fortune  lui 
offre,  qu'il  semble  qu'il  les  ait  prévues  et  désirées.  Il 
aime  à  raconter;  il  veut  éblouir  indifféremment  tous 
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eux  qui  Técoutent  par  des  aventures  extraordinaires,  et 
ouvent  son  imap^ination  lui  fournit  plus  que  sa  mémoire. 
1  est  faux  dans  la  plupart  de  ses  qualités,  et  ce  qui  a  le 
lus  contribué  à  sa  réputation,  est  de  savoir  donner  un 
eau  jour  à  ses  défauts.  Il  est  insensible  à  la  haine  et  à 
amitié,  quelques  soins  qu'il  ait  pris  de  paroître  occupé 
e  Tune  ou  de  l'autre.  Il  est  incapable  d'envie  et  d'ava- 
ice,  soit  par  vertu,  soit  par  inapplication.  Il  a  plus  em- 
runté  de  ses  amis,  qu'un  particulier  ne  pouvoit  espérer 
e  leur  pouvoir  rendre  ;  il  a  senti  de  la  vanité  à  trouver 
mt  de  crédit  et  à  entreprendre  de  s'acquitter.  Il  n'a  point 
e  goût  ni  de  délicatesse;  il  s'amuse  à  tout,  et  ne  se  plaît 
rien  ;  il  évite  avec  adresse  de  laisser  pénétrer  qu'il  n'a 
u  une  légère  connoissance  de  toutes  choses.  La  retraite 
u'il  vient  de  faire  est  la  plus  éclatante  et  la  plus  fausse 
ction  de  sa  vie  ;  c'est  un  sacrifice  qu'il  fait  à  son  or- 
ueil,  sous  prétexte  de  dévotion  :  il  quitte  la  cour,  où 
ne  peut  s'attacher,  et  il  s'éloigne  du  monde  qui 
éloigne  de  lui.  » 

409.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNE 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  au  soir,  21^  juin. 
Je  suis  si  triste,  ma  chère  enfant,  de  n'avoir  point  eu 
e  vos  nouvelles  cette  semaine,  que  je  ne  sais  à  qui  m'en 
rendre  :  du  moins  sais-je  bien  que  ce  n'est  pas  à  vous; 
ar  je  suis  fort  assurée  que  vous  m'avez  écrit.  Je  crains 
ion  voyage  de  Bretagne,  à  cause  du  dérangement  que 
Bla  fera  à  notre  commerce.  J'achève  ici  vos  deux  af- 
ires,  et  puis  je  m'en  irai,  par  la  raison  que  je  veux  re- 
■enir,  et  que  je  ne  puis  revenir  si  je  ne  pars. 

Le  siège  de  Limbourg  se  continue  :  on  tremble  en  at- 
mdant  des  nouvelles,  et  du  côté  de  M.  de  Turenne  aussi; 
n  dit  qu'il  est  à  portée  de  se  battre  avec  ce  Montecuculi. 
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J'espère  toujours  qu'il  n'arrivera  rien,  parce  qu'on  a 
tend  trop  de  choses  ;  enfin  il  faut  tout  abandonner  k  ]  iIj 
Providence.  Mon  fils  n'est  point  à  Limbourg,  mais  je  n 
laisse  pas  d'y  prendre  intérêt. 

Au  reste,  ma  fille,  sachez-moi  gré  si  vous  voules 
mais  je  me  fis  hier  saigner  du  pied  dans  la  vue  de  voi  ai 
plaire  ;  j'ai  voulu  faire  cette  provision  pour  mon  voyagi 
et  j'avois  aussi  le  cœur  un  peu  serré  de  toute  la  tristes^ 
que  j'ai  eue  depuis  deux  mois;  j'ai  cru  que  cette  précat 
tion  étoit  bonne.  J'ai  eu  tout  le  jour  bien  du  monde, 
je  suis  si  fatiguée  d'avoir  été  au  lit,  que  j'ensuis  brisé 
La  plaisanterie,  c'étoit  d'admirer  la  mauvaise  grâce  qi 
j'avois;  Mlle  de  Méri  en  pâmoit  de  rire. 

Voilà  une  lettre  de' mon  fils;  il  mande  que  le  fossé  et 
demi-lune  sont  pris  à  Limbourg  ;  que  le  mineur  est  a 
taché  au  bastion  :  qu'il  y  a  eu  plusieurs  officiers  et  so 
dats  tués  et  blessés,  et  que  M.  de  la  Marck  a  fait  d( 
merveilles. 

Je  suis  entièrement  à  vous,  ma  très-chère  et  trè,  tré 
aimable.  ias 


[o. 


410.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

*  A  Paris,  mercredi  26^  juin. 

J'ai  reçu  deux  ordinaires  à  la  fois,  ma  très-chèi 
Comtesse;  je  me  doutois  bien  que  vous  m'aviez  écril 
vous  êtes  d'un  commerce  admirable,  et  votre  amitié  e 
accompagnée  de  secours  humains  qui  la  rendent  dél 
cieuse.  Quand  les  lettres  de  Provence  arrivent,  c'est  ue 
joie  parmi  tous  ceux  qui  m'aiment,  comme  c'est  ur 
tristesse  quand  je  suis  longtemps  sans  en  avoir.  Lire  v( 
lettres  et  vous  écrire,  c'est  la  première  affaire  de  ma  vie 
tout  fait  place  à  ce  commerce  :  aimer  comme  je  vot 
aime  fait  trouver  frivoles  toutes  les  autres  amitiés.  Quoi 
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Ulquele  Coadjuteur  méprise  tous  ces  sentiments,  je  lui  ai 
Udit  de  vos  nouvelles;  il  a  dîné  avec  moi  et  l'abbé  de  Gri- 
P^nan;  nous  causâmes  fort  de  vous.  Pour  ce  qui  est  de 
vous  écrire,  soyez  assurée  que  je  n'y  manque  point  deux 
Jezfois  la  semaine;  et  si  l'on  pouvoit  doubler,  j'y  serois  tout 
^ou aussi  ponctuelle,  mais  ponctuelle  par  le  plaisir  que  j'y 
ag(  prends,  et  non  point  par  l'avoir  promis, 
tess  Mme  du  Puy-du-Fou  m'est  venue  voir;  j'avois  oublié 
eau  qu'elle  étoit  veuve,  son  habillement  me  parut  une  masca- 
e,f  rade.  On  doute  fort  ici  du  départ  de  Madame  de  Toscane  : 
séf  irotre  guignon  le  décidera.  Il  est  vrai,  ma  bonne,  que 
quQous  sommes  bien  voisines  en  comparaison  d'Aix  et  des 
Rochers  ;  cet  excès  d'éloignement  me  fait  plus  de  peine 
etl  ju'à  vous.  Hélas  I  nous  voilà  tous  cruellement  séparés, 
sta  ^omme  nous  le  prévoyions  cet  hiver  avec  douleur,  lors- 
sol  [jue  nous  étions  si  près  les  uns  des  autres  ;  voilà  ce  qu'il 
!(  )r  a  de  plus  cruel  dans  la  vie. 

Notre  cardinal  sera  demain  à  Châlons.  Il  m'a  écrit 
trèi  rès-tendrement  :  je  vous  ai  envoyé  sa  lettre.  Pour  cette 
îassolette,  dispensez-moi,  ma  bonne,  de  retourner  misé- 
:'ablement  là-dessus.  Il  n'y  a  rien  de  noble  à  cette  vision 
ie  générosité.  Je  crois  n'avoir  pas  l'âme  trop  intéressée, 
3t  j'en  ai  fait  des  preuves;  mais  il  y  a  des  occasions  où 
i'est  une  rudesse  et  une  ingratitude  de  refuser.  Que 
nanque-t-il  à  Monsieur  le  Cardinal  pour  être  en  droit  de 
;tt  ^ous  faire  un  tel  présent?  A  qui  voulez-vous  qu'il  envoie 
cri  îette  bagatelle  ?  Il  a  donné  sa  vaisselle  à  ses  créanciers  : 
Êe  5'il  y  ajoute  ce  bijou,  il  en  aura  bien  cent  écus;  c'est 
Jél  me  curiosité,  un  souvenir;  c'est  de  quoi  parer  un  cabi- 
let  :  on  reçoit  tout  simplement  et  avec  tendresse  ces 
sortes  de  présents  ;  et  comme  il  disoit  cet  hiver,  il  est  au- 
lessous  du  magnanime  de  les  refuser  ;  c'est  les  estimer 
;rop  que  d'y  faire  tant  d'attention.  En  un  mot,  ma 
3onne,  je  ne  lui  donnerai  point  ce  chagrin.  Pouvez-vous 
lomprendre  le  plaisir  qu'il  a  à  vous  donner  cette  légère 
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marque  de  son  amitié,  sans  être  honteuse  de  vouloir  cc 
grossièrement  l'en  empêcher?  Savez- vous  bien,  ma  V 
bonne,  que  l'excès  de  cette  sorte  de  gloire  est  un  défauj:  k 
qui  n'est  pas  estimable  ?  Vous  me  dites  que  si  je  vous  tt: 
priois  de  quelque  chose,  je  serois  bien  aise  que  vous  la  n"'- 
fissiez  :  je  le  crois,  mais  je  suis  bien  assurée  que  si  vous  V 
la  désapprouviez,  et  que  vous  me  dissiez  vos  sentiments,  to 
comme  je  vous  dis  les  miens,  vous  me  feriez  changer  à  to 
l'instant,  et  je  me  rendrois  sans  balancer  à  votre  pensée,  w. 
C'est,  ma  bonne,  que  j'ai  bien  de  Testime  pour  vous  ;  et 
si  je  tiens  ferme  dans  mon  opinion,  c'est  parce  qu'assu-  m 
rément  la  raison  est  de  mon  côté.  J'en  fais  juge  qui  eiL 
vous  voudrez;  vous  n'avez  qu'à  nommer.  En  attendant,  ^ 
je  n'en*parlerai  point,  car  je  croirois  vous  faire  tort.  En  ir 
tout  cas,  c'est  à  M.  de  Grignan  que  Monsieur  le  Gardi-  re: 
nal  la  donne.  Je  crois  qu'elle  est  partie  de  Commerci  ;  je  te 
la  remettrai  dans  le  ballot  avec  votre  ouvrage.  f' 

Le  Goadjuteur  a  bien  ri  des  camaïeux  de  peinture  que 
vous  comparez  h  l'histoire  de  France  en  madrigaux.  Il  a  t 
trouvé  aussi  fort  plaisant  tout  ce  que  vous  dites  de  lui  et  è- 
de  l'agent.  Vous  ne  sentez  pas  l'agrément  de  vos  lettres;  ser 
il  n'y  a  rien  qui  n'ait  un  tour  surprenant. 

Nous  avons  bien  compris  votre  réponse  au  capucin  :  me 
«  Mon  père,  qu'il  fait  chaud  !  »  et  nous  ne  trouvons  pas  me 
que  de  l'humeur  dont  vous  êtes,  vous  puissiez  jamais  ili 
aller  à  confesse.  Gomment  aller  parler  à  cœur  ouvert  à  so; 
des  gens  inconnus?  c'est  tout  ce  que  vous  pouvez  faire  js: 
à  vos  meilleurs  amis  ;  nous  entendions  d'ici  votre  ré-  m; 
ponse,  et  nous  eussions  eu  besoin  de  vous-même  pour  i 
rendre  cette  conversation  plus  agréable.  .  m 

Je  vous  remercie,  ma  bonne,  de  la  peine  que  vous  ter 
prenez  de  vous  défendre  si  bien  d'avoir  jamais  été  op-  je^ 
pressée  de  mon  amitié.  Il  n'étoit  pas  besoin  d'une  ex-  (ai; 
plication  si  obligeante;  je  crois  de  votre  tendresse  pour  i 
moi  tout  ce  que  vous  pouvez  souhaiter  que  j'en  pense  ; 
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ûii  cette  persuasion  fait  le  bouheur  et  la  félicité  de  ma  vie. 

Vous  expliquez  très-bien  celte  volonté  que  je  ne  pouvois 
H  deviner,  parce  que  vous  ne  vouliez  rien  :  je  devrois  vous 
^us  connoître;  et  sur  cet  article  je  ferai  encore  mieux  que  je 
la  n'ai  fait,  parce  qu'il  n'y  a  qu'à  s'entendre.  Quand  mon 
'^^^  bonheur  vous  redonnera  à  moi,  croyez,  ma  bonne,  que 
îs,  vous  serez  encore  plus  contente  de  moi  mille  fois  que 
n  vous  ne  Têtes  :  plût  à  Dieu  que  nous  fussions  déjà  à 
^e,  portée  de  voir  le  jour  où  nous  pourrons  nous  embrasser  I 
et  Vous  riez,  ma  bonne,  de  la  pauvre  amitié;  vous.trou- 
'U-  vez  qu'on  lui  fait  trop  d'honneur  de  la  prendre  pour  un 
jui  empêchement  à  la  dévotion  :  il  ne  lui  appartient  pas 
nt,  d'être  un  obstacle  au  salut;  on  ne  la  considère  jamais 
En  que  par  comparaison;  mais  je  crois  qu'il  suffit  qu'elle 
&•  remplisse  tout  le  cœur  pour  être  condamnée  ;  et  quoi  que 
;je  ce  puisse  être  qui  nous  occupe  de  cette  sorte,  c'est  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  ne  pas  être  en  état  de  communier, 
[lie  Vous  voyez  que  le  syndic  m'avoit  mise  hors  de  com- 
la  bat:  enfin  c'est  une  pitié  que  d'être  si  vive;  il  faut  tâ- 
et  cher  de  ca'mer  et  de  posséder  un  peu  son  âme;  je  n'en 
3s;  serai  pas  moins  à  vous,  et  j'en  serai  un  peu  plus  a  moi- 
même.  GorbinelU  me  prioit  fort  d'entrer  dans  ce  senti- 
n;  ment.  Il  est  vrai  que  son  absence  me  donne  une  aug- 
0  mentation  de  chagrin:  il  m'aime  fort,  je  l'aime  aussi; 
âis  il  m'est  bon  à  tout  ce  que  je  veux  ;  mais  il  faut  que  je 
là  sois  dénuée  de  tout  pendant  mon  voyage  de  Bretagne; 
ire  j'ai  tant  de  raisons  pour  y  aller,  que  je  ne  puis  pas  y 
l'i'  mettre  la  moindre  incertitude. 

)iii  Gardez-vous  bien  de  faire  raser  le  petit  marquis;  j'ai 
consulté  les  habiles  :  c'est  le  moyen  d'ébranler  son  petit 
cerveau,  de  lui  faire  avoir  des  fluxions,  des  maux  d'yeux, 
des  petites  dents  noires  ;  enfin  il  n'est  point  assez  fort; 
faites  couper  ses  cheveux  fort  courts  aux  ciseaux,  voilà 
tout  ce  que  vous  pouvez  faire  présentement. 
Mlle  de  Méri  désapprouve  fort  le  fiel  de  bœuf;  elle 
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dit  qu'avec  l'air  de  Grignan,  c'est  pour  vous  mettre  ei  e 
poudre.  Je  suis  fort  de  son  avis.  Il  faudroit  au  contrair  e 
humecter  et  vous  rafraîchir  le  teint,  et  mettre  un  masqu  ' 
quand  vous  allez  à  Pair.  Nous  ne  laisserons  pas  de  con  fe 
sulter  Mme  de  la  Fayette.  y 

Le  cuisinier  de  M.  le  cardinal  de  Retz  ne  le  quitt  'e: 
point,  ni  son  officier.  C'est  une  chose  héroïque  que  le  ^ 
sentiments  de  ces  gens-là;  ils  préfèrent  Thonneur  de  n  iu- 
le point  quitter  aux  meilleures  conditions  de  la  cour  :  o;  r 
ne  peut  les  entendre  sans  admirer  leur  affection.  L  t. 
pauvre  Peau  a  mieux  fait  encore,  il  est  mort  :  il  tomb  a- 
malade  la  veille  du  départ  de  Son  Éminence,  et  beau  e 
coup  de  saisissement  avec  une  grosse  fièvre  la  emport  r: 
en  neuf  jours.  Je  l'ai  vu,  et  quoique  je  ne  puisse  entre  ie: 
dans  celte  maison  sans  douleur,  les  domestiques  qui  m 
étoient  encore  m'y  faisoient  passer  pour  les  admirer. 

D'Hacqueville  revint  hier  au  soir:  je  n'ai  pu  le  re 
voir  sans  beaucoup  d'émotion.  Ses  trois  fidèles  amisl'oD  j: 
quitté  à  Jouare  :  je  crains  et  souhaite  de  voir  les  deu 
autres.  Son  Éminence  m'a  écrit  pour  me  dire  encore  ui 
adieu.  Je  le  prie  de  ne  me  point  ôter  l'espérance  de  1 
revoir.  Je  suis  extrêmement  touchée  de  sa  retraite  :  j 
vous  manderai  comme  il  s'y  trouvera.  Il  nous  paroît  qupç 
son  courage  est  infini  :  nous  voudrions  bien  qu'il  fû 
soutenu  d'une  grâce  victorieuse.  j 

Je  dirai  à  Mme  du  Plessis  vos  douceurs  :  on  le 
estime  si  fort,  que  pendant  que  vous  êtes  dans  le  fau  fe] 
bourg,  je  vous  conseille  d'aller  un  peu  plus  loin.  M.  d< 
la  Rochefoucauld  a  la  goutte  depuis  la  tête  jusqu'au: 
pieds.  Je  me  porte  fort  bien  de  ma  saignée  du  pied;  j< 
partirai  pour  la  Bretagne  quand  j'aurai  fait  vos  affairj 
ici  :  je  ne  pourrois  pas  vivre  en  repos.  Je  suis  de  votll 
avis  sur  ce  que  dit  Philomèle  :  mais  quand  on  ne  saJIpQ 
roit  trouver  un  lieu  qui  ne  fasse  souvenir,  ou  qu'JLj, 
porte  constamment  le  souvenir  avec  soi,  on  est  à  plaindrai^ 
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e  suis  persuadée  que  Son  Éminence  ne  nous  oubliera 
e  longtemps. 

Il  y  a  des  endroits  de  vos  lettres  si  aimables  et  si 
leins  de  tendresse  pour  moi  que  je  n'ose  entreprendre 
'y  répondre  :  je  ne  me  vante  que  de  les  bien  sentir  et 
'en  connoitre  ]eprix  infini. 

Vous  m'avez  bien  représenté  Mlle  de  la  Chaire.  Je  la 
ois  d'ici  avec  ses  vers.  Il  falloit  une  religieuse  et  un 
umônier.  La  sœur  de  Mme  de  Coulanges  qui  n'avoit 
imais  vu  de  carrosse  ni  de  rivière  !  M.  de  Coulanges  a 
1  sa  part  dans  ma  lettre;  il  aimer  oit  mieux  paître  ses 
uailles  à  Grignan  ;  mais  il  ne  sait  de  quel  côté  il  tour- 
era.  Il  n'oubliera  pas  Tépitaphe.  Hélène  baise  précisé- 
lent  la  plante  de  vos  pieds  ;  mais  je  crains  qu'elle  ne 
ous  chatouille. 

Réponse  au  i^'' juin. 

Je  reçois,  ma  l)onne,  votre  lettre  qui  m'apprend  la 
laladie  du  pauvre  petit  marquis  ;  j'en  suis  extrêmement 
n  peine;  et  pour  cette  saignée,  je  ne  comprends  pas 
u'elle  puisse  faire  de  bien,  avec  l'agitation  qu'elle  donne 
un  enfant  de  trois  ans.  De  mon  temps,  on  ne  savoit  ce 
ue  c'étoit  que  de  saigner  un  enfant.  Mme  de  Sanzei 
est  opiniâtrée  à  ne  point  faire  saigner  son  fils  :  elle  lui 

donné  tout  simplement  de  la  poudre  à  vers;  il  est 
uéri.  Je  crains  que  l'on  ne  fasse  de  notre  enfant,  à  force 
e  l'honorer,  comme  on  fait  des  enfants  du  Roi  et  de 
3UX  de  Monsieur  le  Duc.  Je  n'aurai  aucun  repos,  ma 
onne ,  que  je  ne  sache  la  suite  de  cette  fièvre.  Je 
Qus  plains  bien,  et  M.  de  Grignan;  dites-lai  l'intérêt 
mt  particulier  que  je  prends  à  son  inquiétude  et  à  la 
otre. 

Pour  ce  que  vous  me  dites  de  l'avenir  touchant  Mon- 
eur  le  Cardinal,  il  est  vrai  que  je  l'ai  vu  fort  possédé  de 
envie  de  vous  témoigner  en  grand  volume  son  amitié , 
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(juand  il  aura  payé  ses  dettes.  Ce  que  je  vous  ai  écrit  e 
pour  m'obliger  à  lui  témoigner  en  votre  absence  la  recoi 
noissance  que  j'en  ai  pour  vous  ;  mais  comme  il  y  a  dei 
ans  à  méditer  sur  la  manière  dont  vous  refuserez  s( 
bienfaits,  je  pense,  ma  bonne,  qu'il  ne  faut  point prer 
dre  des  mesures  de  si  loin  ;  Dieu  nous  le  conserve , 
nous  fasse  la  grâce  d'être  en  état  en  ce  temps-là  de  1 
faire  entendre  vos  résolutions  I  entre  ci  et  là  il  est  fo 
inutile  de  s'en  inquiéter;  et  pour  la  cassolette,  comme 
y  a  très-longtemps  qu'il  n'en  a  parlé,  j'aurois  cru  faii 
comme  dans  le  Boccace  :  sous  prétexte  de  la  refuser,  ^ 
l'en  aurois  fait  ressouvenir;  je  ne  sais  point  ce  qu'il 
ordonné  là-dessus. 

M.  de  Turenne  est  très-bien  posté  ;  on  ne  s'est  pi 
battu,  comme  l'on  disoit  :  tout  le  monde  se  porte  biei 
et  en  Flandre  et  en  Allemagne.  La  petite  Mme  de  Sain 
Valleri,  si  belle  et  si  jolie,  a  la  petite  vérole  très-crue" 
lement. 

J'ai  vu  Mme  du  Puy-dii-Fou,  qui  désapprouve  '. 
saignée.  Mon  Dieu,  ma  bonne,  que  je  suis  en  peine 
Je  vous  aime  très-tendrement  et  plus  que  je  ne  pu 
vous  dire. 

411.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNE 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  28^  juin. 

Mme  de  Vins  me  parut  hier  fort  tendre  pour  vou 
ma  fille  ,  c'est-à-dire  à  sa  mode  ;  mais  sa  mode  e 
bonne  :  il  ne  me  parut  aucun  interligne  à  tout  ce  qu'el 
disoit. 

Il  n'y  a  point  de  nouvelles.  Le  bonheur  du  Roi  a  fait  n 
passer  la  Meuse  au  duc  de  Lorraine  et  au  prince  d'Orangt 
M.  de  Turenne  a  ses  coudées  franches  :  de  sorte  qv 
nous  ne  sommes  plus  pressés  d'aucun  endroit.  Je  cro 
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que  vous  Têtes  un  peu  de  la  Toscane  ;  elle  doit  être  passée 
présentement. 

Je  suis  ravie  que  vous  aimiez  mes  lettres  :  je  ne  pense 
point  qu'elles  soient  aussi  agréables  que  vous  le  dites; 
mais  il  est  vrai  que  pour  figées,  elles  ne  le  sont  pas. 
Notre  bon  cardinal  est  dans  sa  solitude  ;  son  départ  m'a 
donné  de  la  tristesse  et  m'a  fait  souvenir  du  vôtre.  Il  y 
a  longtemps  que  j'ai  remarqué  nos  cruelles  séparations 
aux  quatre  coins  de  la  terre.  Il  fait  un  froid  horrible  : 
nous  nous  chauffons,  et  vous  aussi,  ce  qui  est  une  bien 
plus  grande  merveille.  Vous  jugez  très-bien  de  Quan- 
tova  :  si  elle  peut  ne  point  reprendre  ses  vieilles  brisées, 
elle  poussera  son  autorité  et  sa  grandeur  au  delà  des 
nues;  mais  il  faudroit  qu'elle  se  mît  en  état  d'être  aimée 
toute  l'année  sans  scrupule.  En  attendant,  sa  maison  est 
pleine  de  toute  la  cour;  les  visites  se  font  alternativement, 
et  la  considération  est  sans  bornes.  Ne  vous  mettez  point 
en  peine  de  mon  voyage  de  Bretagne;  vous  êtes  trop 
bonne  et  trop  appliquée  à  ma  santé.  Je  ne  veux  point  de 
la  belle  Mousse  :  l'ennui  des  autres  me  pèse  plus  que  le 
mien.  Je  n'ai  pas  le  temps  d'aller  à  Livry;  j'expédie  vos 
affaires,  dont  j'ai  fait  un  vœu.  Je  dirai  toutes  vos  dou- 
ceurs à  Mme  de  Villars  et  à  Mme  de  la  Fayette  :  cette 
dernière  est  toujours  avec  sa  petite  fièvre.  Adieu ,  ma 
très-chère  enfant;  je  suis  entièrement  à  vous. 


*412.  -7  DE  MADAME  DE  SE  VIGNE 
AU  COMTE  DE  GUiTAUT. 

A  Paris,  28^  juin. 
Vous  m'avez  écrit  de  Lyon  la  plus  obligeante  petite 
lettre  du  monde.  Pour  récompense,  je  vous  assure  que 
j'ai  pris  un  grand  intérêt  à  votre  voyage ,  et  que  j'ai 
[bien  pensé  à  Mme  de  Guitaut,  et  sur  la  terre  et  sur  le 
iRhône,  et  à  ses  frayeurs,  et  à  son  état,  et  plus  encore 
j  "  24 
t 
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à  la  tendresse  qui  lui  a  fait  entreprendre  ce  voyage ,  et 
au  courage  qu'elle  a  eu  de  Texécuter.  Tout  de  bon,  cela 
est  héroïque,  on  ne  peut  trop  l'admirer  :  je  crois  même 
qu'on  doit  s'en  tenir  là,  et  lui  laisser  l'honneur  de  n'être 
point  imitée.  Je  souhaite  que  la  suite  soit  heureuse,  et  je 
l'espère;  car  enfin  on  accouche  partout,  et  la  Providence 
ne  se  dérange  point. 

Vous  avez  eu  Madame  de  Toscane.  Je  vous  conjure,  par 
votre  amitié  et  par  ma  servitude  d'Époisse ,  de  m'écrire 
quelquefois  un  mot  dans  les  grands  événements;  pai 
exemple  trois  lignes  quand  votre  chère  épouse  sera  ac- 
couchée. Je  mérite  cette  petite  distinction  par  Tintérêl 
que  j'y  prends. 

Je  n'ai  pas  vécu  depuis  six  semaines.  L'adieu  de  ma 
fille  m'a  désolée ,  et  celui  du  cardinal  de  Retz  m'a  ache- 
vée. Il  y  a  des  circonstances  dans  ces  deux  séparations, 
qui  m'ont  assommée. 

Je  laisse  à  M.  d'Hacqueville  à  vous  mander  les  ponti 
sur  le  Mein;  pour  moi,  je  vous  assure  en  gros  que  le 
Roi  sera  toujours  triomphant  partout  :  son  bonheur  fai 
retirer  Monsieur  de  Lorraine  et  le  prince  d'Orange;  i. 
donne  les  coudées  franches  à  M.  de  Turenne,  qui  étoi 
un  peu  oppressé;  enfin  son  étoile  suffit  à  tout. 

Adieu,  Monsieur;  adieu,  Madame;  je  vous  honorf 
tous  deux  très-parfaitement. 

M.  DE  Rabutin  Chantal. 

'  Suscription  :  Pour  Monsieur  le  comte  de  Gruitaut. 


413.  —  DE  MADAME  DE  SÉ VIGNE 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  3^  juillet. 
Mon  Dieu ,  ma  chère  fille ,  que  je  m'accoutume  peu 
votre  absence  î  J'ai  Quelquefois  de  si  cruels  moments 
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quand  je  considère  comme  nous  voilà  placées,  que  je  ne 
puis  respirer;  et  quelque  soin  que  je  prenne  de  détourner 
cette  idée,  elle  revient  toujours.  Je  demande  pardon  à 
votre  philosophie  ;  mais  une  fois  entre  mille ,  ne  soyez 
point  fâchée  que  je  me  donne  le  soulagement  de  vous  dire 
ce  que  je  souffre  si  souvent  sans  en  rien  dire  à  personne. 
Il  est  vrai  que  la  Bretagne  nous  va  encore  éloigner;  c'est 
une  rage  :  il  semble  que  nous  voulions  nous  aller  jeter 
chacune  dans  la  mer,  et  laisser  toute  la  France  entre 
nous  deux.  Dieu  nous  bénisse  I 

J'ai  reçu  une  lettre  il  y  a  deux  jours  du  cardinal  de 
Retz,  qui  est  à  la  veille  d'entrer  dans  sa  solitude;  je  crois 
qu  elle  ne  lui  ôtera  de  longtemps  l'amitié  qu'il  a  pour 
vous.  Je  suis  plus  que  satisfaite ,  en  mon  particulier,  de 
celle  qu'il  me  témoigne. 

Je  vous  vois  user  de  votre  autorité  pour  faire  prendre 
médecine  à  votre  fils  :  je  crois  que  vous  faites  fort  bien. 
Ce  n'est  pas  un  rôle  qui  vous  convienne  mal  que  celui  du 
commandement;  mais  vous  êtes  heureuse  que  votre  en- 
fant ne  vous  ait  jamais  vue  avaler  une  médecine  :  votre 
exemple  détruiroit  vos  raisonnements.  Je  songe  à  votre 
frère  :  vous  souvient-il  comme  il  vous  contrefaisoit?  Je 
suis  ravie  que  ce  petit  marquis  soit  guéri  :  vous  vous  ser- 
virez du  pouvoir  que  vous  avez  sur  lui  pour  le  conduire  ; 
j'ai  bonne  opinion  de  lui  de  vous  aimer.  Pour  moi,  je  me 
suis  fait  saigner  pour  lamour  de  vous;  je  m'en  porte 
fort  bien.  Un  médecin  que  j'ai  vu  chez  Mme  de  la 
[Fayette  m'a  priée  de  ne  me  point  faire  purger  sitôt  :  il 
me  donnera  des  pilules  admirables  :  c'est  le  premier 
médecin  de  Madame ,  qui  vaut  mieux  que  tous  les  autres 
premiers  médecins. 

Mais  à  propos,  vous  attendez  mon  conseil  pour  aller 
voir  Madame  la  Grande-Duchesse  à  Montélimar.  M.  de 
Grignan  vous  conseille  d'y  aller,  et  vous  n'avez  point 
d'équipage  :  je  ne  comprends  pas  trop  bien  comme  il 
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l'entend.  Mon  avis,  c'est  d'y  aller  tout  doucement  h 
pied;  je  devine  à  peu  près  le  parti  que  vous  aurez  pris, 
et  je  l'approuve.  On  l'attend  ici  comme  une  espèce  de 
Colonne  et  de  Mazarin,  pour  avoir  quitté  son  mari  après 
quinze  ans  de  séjour;  car  pour  les  autres  choses,  on 
fait  honneur  à  qui  il  est  dû.  Sa  prison  sera  rude;  mais 
elle  croit  qu'on  l'adoucira.  Je  suis  persuadée  qu'elle 
aimeroit  fort  cette  maison,  qui  n'est  point  à  louer  :  ah  ! 
qu'elle  n'est  point  à  louer  !  et  que  l'autorité  et  la  consi- 
dération seront  poussées  loin,  si  la  conduite  du  retour 
est  habile  1  Gela  est  plaisant,  que  tous  les  intérêts  de 
Quanto  et  toute  sa  politique  s'accordent  avec  le  christia- 
nisme, et  que  le  conseil  de  ses  amis  ne  soit  que  la  même 
chose  avec  celui  de  Monsieur  de  Gondom.  Vous  ne  sau- 
riez vous  représenter  le  triomphe  où  elle  est  au  milieu 
de  ses  ouvriers,  qui  sont  au  nombre  de  douze  cents  :  le 
palais  d'ApoUidon  et  les  jardins  d'Armide  en  sont  une 
légère  description.  La  femme  de  son  ami  solide  lui  fait 
des  visites,  et  toute  la  famille  tour  à  tour;  elle  passe  net- 
tement devant  toutes  les  duchesses;  et  celle  qu'elle  a 
placée  témoigne  tous  les  jours  sa  reconnoissance  par  les 
pas  qu'elle  fait  faire. 

Vous  êtes  bonne  sur  vos  lamentations  de  Bretagne. 
Je  voudrois  avoir  Gorbinelli;  il  vous  ira  voir;  je  vous  le 
recommande;  et  moi  j'irai  voir  ces  coquins  qui  jettent 
des  pierres  dans  le  jardin  du  patron.  On  dit  qu'il  y  a 
cinq  ou  six  cents  bonnets  bleus  en  basse  Bretagne  qui 
auroient  bon  besoin  d'être  pendus  pour  leur  appren- 
dre à  parler.  La  haute  Bretagne  est  sage,  et  c'est  mon 
pays. 

Mon  fils  me  mande  qu'il  y  a  un  détachement  de  dix 
mille  hommes;  il  n'en  est  pas.  Monsieur  le  Prince  y  est, 
Monsieur  le  Duc;  mais  on  me  dit  hier  qu'il  n'y  avoit  rien 
de  dangereux,  et  qu'ils  étoient  pêle-mêle  avec  les  enne- 
mis, la  rivière  entre-deux,  comme  disent  les  goujats.  Je 
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à  voudrois  avoir  des  lettres  du  chevalier  à  vous  envoyer. 
3j  On  ne  dit  rien  de  M.  de  Tarenne,  sinon  qu'il  est  posté  à 
(le  souhait  pour  ne  faire  que  ce  qu'il  lui  plaira, 
ys  II  m'a  paru  que  l'envie  d'être  approuvé  de  l'académie 
on  d'Arles  vous  pourra  faire  avoir  quelques  maximes  de 
lis  M.  de  la  Rochefoucauld.  Le  portrait  vient  de  lui;  et  ce 
lie  1^  fit  trouver  bon,  et  le  montrer  au  Cardinal,  c'est 

il!  qu'il  n'a  jamais  été  fait  pour  être  vu.  G'étoit  un  secret 
si.  que  j'ai  forcé,  par  le  goût  que  je  trouve  à  des  louanges 
en  absence ,  par  un  homme  qui  n'est  ni  intime  ami ,  ni 
de  flatteur.  Notre  cardinal  trouva  le  même  plaisir  que  moi 
^.  a  voir  que  c'étoit  ainsi  que  la  vérité  forçoit  à  parler  de 
lui,  quand  on  ne  Taimoit  guère,  et  qu'on  croyoit  qu'il 
^,  ne  le  sauroit  jamais.  Nous  apprendrons  bientôt  comme 
g,j  il  se  trouve  dans  sa  retraite  :  il  faut  souhaiter  que  Dieu 
]g  s'en  mêle  ;  sans  cela  tout  çst  mauvais. 

Nous  avons  eu  un  froid  étrange  ;  mais  j'admire  bien 
v^il  plus  le  vôtre  :  il  me  semble  qu'au  mois  de  juin  je  n'avois 
gl.  pas  froid  en  Provence.  Je  vous  vois  dans  une  parfaite 
, j  Solitude;  je  vous  plains  moins  qu'une  autre  :  je  garde 
jgj  ma  pitié  pour  bien  d'autres  sujets,  et  pour  moi-même 
la  première.  Je  trouve  qu'il  est  commode  de  connoître 
les  lieux  où  sont  les  gens  à  qui  l'on  pense  toujours  : 
|g  ne  savoir  où  les  prendre  fait  une  obscurité  qui  blesse 
gjjl  l'imagination.  Votre  chambre  et  votre  cabinet  me  font 
p  mal,  et  pourtant  j'y  suis  quelquefois  toute  seule  à  songer 
p  a  vous;  c'est  que  je  ne  me  soucie  point  de  me  tant 
épargner.  Ne  faites-vous  point  rétablir  votre  terrasse? 
Cette  ruine  me  déplaît,  et  vous  ôte  votre  unique  pro- 
menade. 

Voilà  une  lettre  infinie  ;  mais  savez-vous  que  cela  me 
plaît  de  causer  avec  vous?  Tous  mes  autres  commerces 
languissent,  par  la  raison  que  les  gros  poissons  mangent 
les  petits.  J'embrasse  le  petit  marquis;  dites-lui  qu'il  a 
lencore  une  autre  maman  au  monde;  je  crois  qu'il  ne  se 
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souvient  pas  de  moi.  Adieu,  ma  très-chère  et  très-aimable 
enfant:  je  suis  entièrement  à  vous. 


414.  —  DE- MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  5®  juillet. 

Je  veux  vous  entretenir  un  moment,  ma  chère  fille,  de 
notre  bon  cardinal.  Voilà  une  lettre  qu'il  vous  écrit.  Con- 
seillez-lui fort  de  s'occuper  et  s'amuser  à  faire  écrire  son 
histoire;  tous  ses  amis  l'en  pressent  beaucoup.  Il  me 
mande  qu'il  se  trouve  fort  bien  dans  son  désert,  qu'il  le 
regarde  sans  effroi  et  qu'il  espère  que  la  grâce  de  Dieu 
y  soutiendra  sa  foiblesse.  Il  me  témoigne  une  extrême 
tendresse  pour  vous,  et  me  prie  de  ne  point  partir  sans 
achever  vos  affaires.  Il  se  souvient  du  temps  que  vous 
aviez  la  fièvre  tierce,  et  qu'il  me  prioit,  pour  l'amour  de 
lui,  d'avoir  soin  de  votre  santé;  je  lui  réponds  sur  le 
même  ton.  Il  m'assure  que  les  plus  affreuses  solitudes 
ne  seroient  pas  capables  en  mille  ans  de  lui  faire  oublier 
l'amitié  qu'il  nous  a  promise.  Il  a  été  reçu  à  Saint-Mihel 
avec  des  transports  de  joie  :  tout  le  peuple  étoit  à  genoux, 
et  le  recevoit  comme  une  sauvegarde  que  Dieu  leur  en- 
voie. Les  troupes  qui  y  étoient  sont  délogées,  et  les  offi- 
ciers sont  venus  prendre  ses  ordres  pour  s'éloigner  et 
pour  épargner  qui  il  voudra.  M.  le.  cardinal  de  Bonzi 
m'a  assurée  que  le  pape,  sans  avoir  encore  reçu  sa  lettre, 
lui  avoit  envoyé  un  bref,  pour  lui  dire  qu'il  veut  et  en-- 
tend  qu'il  garde  son  chapeau;  que  cette  dignité  ne  l'em- 
pêchera pas  de  faire  son  salut.  Le  public  ajoute  qu'il  lui 
ordonne  de  ne  faire  sa  retraite  qu'à  Saint-Denis;  mais  je 
doute  de  ce  dernier,  et  je  vous  nomme  mon  auteur  pour 
l'autre. 

Je  suis  très-persuadée  qu'on  ne  pense  plus  à  la  cas- 
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Iftilette.  Si  j'avois  prié  qu'on  ne  l'envoyât  point,  j'en 
irois  fait  souvenir;  j'ai  donc  mieux  fait  de  n'en  point 
rler. 

Il  n'y  a  point  de  nouvelle  importante  :  on  est  toujours 
erte  du  côté  de  M.  de  Turenne.  Il  y  avoit  l'autre  jour 
le  Mme  Noblet,  de  l'hôtel  de  Vitri,  qui  jouoit  à  la 
Lssette  avec  Monsieur;  on  lui  parla  de  M.  de  Vitri,  qui 
t  très-malade  ;  elle  dit  à  Monsieur  :  «  Hélas  !  Monsieur, 
i  vu  ce  matin  son  visage  :  il  est  fait  comme  un  vrai 
'atagème.  «  Cela  est  plaisant  :  que  vouloit-elle  donc 
ûûre?  Mme  de  Richelieu  a  reçu  des  lettres  du  Roi,  si 
me  cessivement  tendres  et  obligeantes ,  qu'elle  doit  être 
lis  que  payée  de  tout  ce  qu'elle  a  fait. 
Adieu,  ma  très-chère  et  très-parfaitement  aimée.  J'at- 
m  ids  demain  de  vos  nouvelles,  et  je  vous  embrasse  très- 
idrement. 


415.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 


A  Paris,  mercredi  10^  juillet. 
lielÏTe  suis,  je  vous  assure,  au  désespoir  de  l'inquiétude 
e  vous  avez  eue  de  ma  santé  :  hélas  1  ma  belle,  vous  ne 
Qsez  à  autre  chose,  et  votre  raisonnement  est  fait  ex- 
3S  pour  vous  donner  du  chagrin.  Vous  dites  que  l'on 
et  is  fait  un  mystère  de  ma  saignée;  mais  de  bonne  foi, 
m  ne  suis  point  malade,  je  n'ai  point  eu  de  vapeurs;  je 
Lçai  ma  saignée  brusquement ,  selon  le  besoin  de  mes 
ires  plutôt  que  sur  celui  de  ma  santé;  je  me  sentois 
peu  plus  oppressée  :  je  jugeai  bien  qu'il  falloit  me 
gner  avant  que  de  partir,  afin  de  mettre  celte  saignée 
provision  dans  mes  ballots.  Monsieur  le  Cardinal, 
e  j'allois  voir  tous  les  jours,  étoit  parti  :  je  vis  cinq 
six  jours  de  repos,  et  au  delà  j'entrevis  l'affaire  de 
de  Bellièvre;  je  voulois  m'y  donner  tout  entière,  et 
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à  la  sollicitation  de  votre  petit  procès  :  cela  fit  que 
rangeai  ma  saignée,  pour  avoir  toute  ma  liberté.  Je  i 
vous  mandai  poiot  tout  ce  détail,  parce  que  cela  aurc 
eu  l'air  de  faire  l'empêchée,  et  cette  discrétion  vous  j. 
coûté  mille  peines.  J'en  suis  désespérée,  ma  fille;  ma 
croyez  que  je  ne  vous  tromperai  jamais,  et  que  suiva:  ,^ 
nos  maximes  de  ne  nous  point  épargner,  je  vous  mai  ' 
derai  toujours  sincèrement  comme  je  suis;  fiez-vous  e 
moi.  Par  exemple,  on  veut  encore  que  je  me  purge  :  (  . 
bien,  je  le  ferai  dès  que  j'aurai  du  temps;  n'en  soy  , 
donc  point  effrayée.  Un  peu  d'oppression  m'avoit  fc 
souhaiter  plutôt  la  saignée;  je  m'en  porte  fort  biei  ^ 
débarrassez-vous  de  cette  inquiétude. 

Au  reste,  ma  fille,  nous  avons  gagné  notre  petit  pr» 
ces  de  Ventadour;  nous  en  avons  fait  les  marionnett 
d'un  grand;  car  nous  l'avons  sollicité.  Les  princesses  <  ,i 
Tingry  étoient  à  l'entrée  des  juges,  et  moi  aussi,  et  no  ' 
avons  été  remercier.  ^■ 

C'est  dommage  que  Molière  soit  mort  :  il  feroit  u:  ! 
très-bonne  farce  de  ce  qui  se  passe  à  l'hôtel  de  Bellièvr  ,  ' 
Ils  ont  refusé  quatre  cent  mille  francs  de  cette  charmac  \[ 
maison,  que  vingt  marchands  vouloient  acheter,  par 
qu'elle  donne  dans  quatre  rues ,  et  qu'on  y  auroit  fj  "j 
vingt  maisons;  mais  ils  n'ont  jamais  voulu  la  vendr.  "^^ 
parce  que  c'est  la  maison  paternelle,  et  que  les  soulie 
du  vieux  chancelier  en  ont  touché  le  pavé,  et  qu'ils  so 
accoutumés  à  la  paroisse  de  Saint-Germain  l'Anxerroi 
et  sur  cette  vieille  radoterie  ,  ils  sont  logés  pour  vin 
mille  livres  de  rente.  Que  dites-vous  de  cette  manière 
penser?  ^ 

Mme  de  Goulanges  a  vu  la  Grande-Duchesse,  enl 
deux  accès  de  la  colique  de  sa  mère  :  elle  dit  que  cal 
princesse  est  très-changée ,  et  qu'elle  sera  effacée  p  |' 
Mme  de  Guise.  Elle  lui  dit  qu'elle  vous  avoit  vue  ,V 
Pierrelatte,  et  qu'elle  vous  avoit  trouvée  extrêmeme 
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ille  :  mandez-moi  quelque  détail  de  son  voyage;  vous 
s  cause  que  je  Tirai  voir. 


Je  m'en  vais  répondre  à  votre  lettre  du  3^  Parlons  de 
tre  bon  cardinal.  Il  n'étoit  pas  encore  vrai,  quand 
me  de  Vins  vous  Ta  mandé,  que  le  pape  lui  eût  envoyé 
bref;  mais  il  est  vrai  présentement  :  c'étoit  le  cardinal 
ada  qui  en  avoit  répondu.  Le  bon  pape  a  fait,  ma 
s-chère,  sans  comparaison,  comme  Trivelin  :  il  a 
t  et  donné  la  réponse  avant  que  d'avoir  reçu  la  lettre. 
)us  sommes  tous  ravis  ,  et  d'Hacqueville  croit  que  notre 
rdinal  ne  fera  point  d'instance  extraordinaire.  Il  re- 
ndra seulement  que  ce  n'est  point  par  avoir  cru  son 
f^'  ^ut  impossible  avec  la  pourpre ,  et  qu'il  verra  dans  sa 
tre  les  véritables  raisons  qui  Tavoient  obligé  à  vouloir 
idre  son  chapeau;  mais  que  si  Sa  Sainteté  persiste  à 
commander  de  le  garder,  il  est  tout  disposé  à  obéir, 
nsi  toutes  les  apparences  sont  qu'il  sera  toujours  notre 
s-bon  cardinal.  11  se  porte  bien  dans  sa  solitude;  il 
faut  croire,  quand  il  le  dit.  Il  ne  m'a  point  dit  adieu 
ur  jamais;  au  contraire,  il  m'a  donné  toute  l'espé- 
ice  du  monde  de  le  revoir,  et  m'a  paru  même  avoir 
elque  joie  non-seulement  de  m'en  donner,  mais  de 
iserver  pour  lui  cette  petite  espérance.  Il  conservera 
1  équipage  de  chevaux  et  de  carrosses;  car  il  ne  peut 
is  avoir  la  modestie  d'un  pénitent,  à  cet  égard-là, 
nme  dit  la  princesse  d'Harcourt.  Il  m'écrit  souvent  de 
its  billets,  qui  me  sont  bien  chers.  Il  me  parle  tou- 
Lrs  de  vous  :  écrivez-lui  sur  ce  chapeau,  et  conseillez- 
de  s'occuper. 

3n  dit  que  M.  de  Saint-Vallier  a  épousé  Mlle  de  Rou- 
i  ;  c'étoit  un  jeu  joué  que  sa  disgrâce.  La  petite  Saint- 
Ueri  est  hors  d'affaire  pour  sa  vie  ;  mais  sa  beauté  est 
t  incertaine.  La  prospérité  du  Goadjuteur  ne  Test 
nt  du  tout  :  il  est  parfaitement  content ,  et  a  raison  de 
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Têtre,  Pour  moi,  je  crois,  comme  vous,  qu'il  Test  enc( 
plus  du  séjour  de  Paris  que  de  l'archevêque  de  Pai 
Vous  avez  très-bien  fait  d'aller  voir  cette  princesse  (c' 
été  une  férocité  que  d'y  manquer),  et  vous  avez  très-bi 
fait  de  demeurer  à  Grignan,  vous  y  ferez  revenir  plus 
M.  de  Grignan.  Vous  y  aurez  peut-être  Mme  de  Gc 
langes,  Vardes  et  Gorbinelli.  Mme  de  Goulanges  mar 
que  votre  haine  est  très-commode ,  et  qu'elle  vous  i 
avoir  un  commerce  admirable.  Ma  fille,  ne  me  remt 
ciez  point  de  tout  ce  que  je  fais  pour  vous  et  pour  Mlle 
Méri;  réjouissez-vous  plutôt  avec  moi  du  plaisir  sensi, 
que  j'ai  de  faire  des  pas  et  des  choses  qui  ont  rappor 
vous,  et  qui  vous  peuvent  plaire. 


416.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi,  12  juillet, 

C'est  une  des  belles  chasses  qu'il  est  possible,  que  ce 
que  nous  faisons  après  M.  de  Bellièvre  et  M.  de  Mi] 
poix.  Ils  courent,  ils  se  relaissent,  ils  se  forlongent, 
rusent;  mais  nous  sommes  toujours  sur  la  voie;  ne 
avons  le  nez  bon,  et  nous  les  poursuivons  toujours, 
jamais  nous  les  attrapons,  comme  je  l'espère,  je  vous 
sure  qu'ils  seront  bien  bourrés;  et  puis  je  vous  prom 
encore  que  suivant  le  procédé  noble  des  lévriers,  ne 
les  laisserons  là  pour  jamais,  et  n'y  toucherons  pas.  M 
pour  faire  justice  à  tout  le  monde,  il  faut  vous  dire 
secret  que  la  pauvre  Mme  du  Puy-du-Fou  vint  hier 
après  dîner,  toute  tremblante  et  toute  fondue  en  larm^ 
pour  nous  témoigner  la  douleur  où  elle  est  du  procé 
de  son  frère  et  de  son  gendre  (elle  est  opprimée  du  de 
nier  et  se  cache  de  lui,  il  la  tient  comme  prisonnière) 
pour  nous  offrir  enfin  de  signer  aujourd'hui  un  acte  pc 
notre  sûreté,  autant  qu'elle  le  peut  donner;  et  c'est  heè 
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upj  car  on  croit  que  l'argent  lui  appartient.  Sa  con-^ 
ience,  son  honneur  et  Famidé  qu'elle  a  pour  M.  de 
rignan,  l'ont  enfin  forcée  à  faire  cette  démarche;  mais 
est  avec  des  finesses  infinies;  on  la  fait  épier.  Je  vous 
anderai  la  fin  de  tout  ceci  :  je  ne  pense  pas  à  quitter 
itte  affaire:  mais  comme  je  vous  empêche,  sur  Tamitié, 
être  le  plus  grand  capitaine  du  monde,  Tabbé  m'em- 
che  d'être  la  personne  la  plus  agitée  et  la  plus  occupée 
vos  affaires  :  il  m'efface  par  son  activité.  Il  est  vrai 
l'étant  joints  à  son  habileté,  il  doit  battre  plus  de  pays 
le  moi;  il  le  fait  aussi,  et  dès  sept  heures  du  matin  il 
rt  pour  consulter  les  mots  et  les  points  et  les  virgules 
cette  transaction.  Le  bien  Bon  a  quelquefois  des  dis- 
ites  avec  Mlle  de  Méri;  mais  savez-vous  ce  qui  les 
,use?  C'est  assurément  Texactitude  de  l'abbé,  beaucoup 
us  que  l'intérêt;  mais  quand  l'arithmétique  est  offen- 
e,  et  que  la  règle  de  deux  et  deux  font  quatre  est  bles- 
e  en  quelque  chose,  le  bon  abbé  est  hors  de  lui  :  c'est 
m  humeur,  il  le  faut  prendre  sur  ce  pied-là.  D'un  au- 
;  e  côté,  Mlle  de  Méri  a  un  style  tout  différent  ;  quand 
ir  esprit  ou  par  raison  elle  soutient  un  parti,  elle  ne 
lit  plus,  elle  le  pousse  ;  il  se  sent  suffoqué  par  rn  tor- 
nt  de  paroles;  il  se  met  en  colère,  et  en  sort  par  faire 
mcle,  et  dire  qu'on  se  taise  :  on  lui  dit  qu'il  n'a  point 
3  politesse,  politesse  est  un  nouvel  outrage,  et  tout  est 
îrdu;  on  ne  s'entend  plus;  il  n'est  plus  question  de 
^\  iffaire  ;  ce  sont  les  circonstancss  qui  sont  devenues  le 
^ncipal.  En  même  temps  je  me  mets  en  campagne,  je 
lis  à  l'un,  je  vais  à  l'autre,  je  fais  un  peu  comme  le  cui- 
nier  de  la  comédie;  mais  je  finis  mieux,  car  on  en  rit  ; 
au  bout  du  compte,  que  le  lendemain  Mlle  de  Méri 
tourne  au  bon  abbé,  et  lui  demande  son  avis  bonne- 
lent,  il  lui  donnera,  il  la  servira;  il  est  très-bon,  et  ïe 
'm  Bon,  je  vous  en  assure;  il  a  ses  humeurs:  quel- 
a'un  est-il  parfait?  Je  vous  réponds  toujours  d'une 
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chose,  c'est  qu'il  n'y  aura  qu'à  rire  de  leurs  dispui  ^ 
tant  que  j'en  serai  témoin. 

Adieu,  ma  très- chère  enfant,  je  ne  sais  point  de  n( 
velles.  Notre  cardinal  se  porte  très-bien  ;  écrivez-lui,  ^: 
qu'il  ne  s'amuse  pomt  à  ravauder  et  répliquer  à  Ron 
il  faut  qu'il  obéisse,  et  qu'il  use  ses  vieilles  calott  ^, 
comme  dit  le  gros  abbé.  Il  se  plaint  de  votre  sileii  i^, 
M.  de  la  Rochefoucauld  vous  mande  que  la  goutte  es  ^ 
parfaitement  revenue,  qu'il  croit  que  la  pauvreté  revi 
dra  aussi  ;  du  moins  il  ne  sent  point  le  plaisir  d'être  ri(  ^, 
avec  les  douleurs  qui  le  font  mourir.  Je  vous  embrs  ^ 
mille  fois. 

on 

417.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  RABUTIN 
A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Deux  mois  après  que  j'eus  écrit  cette  lettre  (n"  400,  p.  390) , 
crivis  celle-ci  à  Mme  de  Sévigné. 

A  Ghaseu,  ce  15^  juillet  1675.  I» 
Il  y  a  plus  de  quinze  jours  que  je  balance  à  vous  écri  ■ 
Madame  ;  mais  comme  c'est  sur  un  chapitre  de  tristes  'f 
j'ai  de  la  peine  à  m'y  résoudre  :  je  ne  suis  pas  bon  p(  ^ 
les  consolations,  je  n'aime  pas  même  à  être  consolé.  G' 
pour  le  départ  de  Mme  de  Grignan  et  pour  la  retraite. 
cardinal  de  Retz  que  je  vous  écris  aujourd'hui.  V< 
savez  bien,  Madame,  en  un  mot  comme  en  miile,  que 
suis  bien  aise  de  votre  joie,  et  fort  fâché  de  vos  chagri] 
mais  n'en  parlons  plus,  on  ne  sauroit  trop  tôt  fi; 
cette  matière. 

Gomment  vous  portez- vous?  où  êtes- vous?  et  à  qi 
vous  amusez-vous?  En  attendant  votre  réponse,  Madai] 
je  vous  dirai  que  je  me  prépare  à  faire  le  mariage 
Mlle  de  Russy  à  la  fin  d'août.  Je  vous  demanderai  vo 
procuration  au  premier  jour,  et  je  vous  en  enverrai  ^j- 
modèle.  Gependant  parlons  de  la  guerre.  Le  Roi  ne  vi 
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Das  revenir  sans  avoir  vu  une  bataille,  et  je  crois  qu'il 
aura  le  plaisir,  car  le  prince  d'Orange  le  veut  aussi, 
X  Monsieur  le  Prince,  Dieu  sait  combien  !  Il  n'y  aura 
)oint  de  combat  général,  à  mon  avis,  entre  M.  de  Tu- 
enne  et  M.  de  Montecuculi  :  l'un  ne  fera  pas  une  assez 
ausse  démarche  devant  l'autre  pour  l'obliger  de  hasar- 
ler  une  bataille;  mais  M.  de  Turenne  fera  assez  s'il 
mpêche  le  passage  du  R.hin  et  la  communication  de 
trasbourg  aux  Allemands,  et  je  crois  qu'il  en  viendra  à 

lOUt. 

Mandez-moi  des  nouvelles  de  la  belle  Madelonne;  je 
ous  assure  que  je  l'aime  bien,  mais  toujours  moins  que 
ous. 

418.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  19®  juillet. 
Devinez  d'où  je  vous  écris,  ma  fille  :  c'est  de  chez 
de  Pompone  ;  vous  vous  en  apercevrez  par  le  petit 
iot  que  Mme  de  Vins  vous  dira  ici.  J'ai  été  avec  elle, 
ibbé  Arnauld  et  d'Hacqueville,  voir  passer  la  proces- 
on  de  sainte  Geneviève  :  nous  en  sommes  revenus  de 
ès-bonne  heure,  il  n'étoit  que  deux  heures;  bien  des 
ms  n'en  reviendront  que  ce  soir.  Savez-vous  que  c'est 
le  belle  chose  que  cette  procession?  Tous  les  différents 
ligieux,  tous  les  prêtres  des  paroisses,  tous  les  chanoi- 
is  de  Notre-Dame,  et  Monsieur  l'Archevêque  pontifi- 
iement,  qui  va  à  pied,  bénissant  à  droite  et  à  gauche, 
squ'à  la  métropole;  il  n'a  cependant  que  la  main 
.uche;  et  à  la  droite,  c'est  l'abbé  de  Sainte-Geneviève, 
pieds,  précédé  de  cent  cinquante  rehgieux,  nu -pieds 
ssi,  avec  sa  crosse  et  sa  mitre,  comme  l'Archevêque, 
bénissant  de  même,  mais  modestement  et  dévotement, 
à  jeun,  avec  un  air  de  pénitence  qui  fait  voir  que  c'est 
qui  va  dire  la  messe  dans  Notre-Dame.  Le  parlement 
II  25 
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en  robes  rouges  et  toutes  les  compagnies  supérieure} 
suivent  cette  châsse,  qui  est  brillante  de  pierreries,  por- 
tée par  vingt  hommes  habillés  de  blanc,  nu-pieds.  Od 
laisse  en  otage  à  Sainte-Geneviève  le  prévôt  des  mar- 
chands et  quatre  conseillers,  jusqu'à  ce  que  ce  précieuj 
trésor  y  soit  revenu.  Vous  m'allez  demander  pourquo:  f 
on"  a  descendu  cette  châsse  :  c'étoit  pour  faire  cesser  h  j 
pluie,  et  pour  demander  le  chaud.  L'un  et  l'autre  étoien  i 
arrivés  au  moment  qu'on  a  eu  ce  dessein,  de  sorte  que 
comme  c'est  en  géiiéral  pour  nous  apporter  toutes  sorte!  ) 
de  biens,  je  crois  que  c'est  à  elle  que  nous  devons  le  re- 
tour  du  Roi.  Il  sera  ici  dimanche;  je  vous  mandera  [ 
mercredi  tout  ce  qui  se  peut  mander.  j 

M.  de  la  Trousse  mène  un  détachement  de  six  milL  ^-r 
hommes  au  maréchal  de  Gréquy,  pour  aller  joindr 
M.  de  Turenne  ;  la  Fare  et  des  a^itres  demeurent  ave  v 
les  gendarmes-Dauphin  dans  l'armée  de  Monsieur  1  jr 
Prince.  Voici  des  dames  qui  attendent  leurs  maris  a 
prorata  de  leur  impatience.  L'autre  jour.  Madame  6  t 
Mme  de  Monaco  prirent  d'Hacqueville  à  l'hôtel  de  Gra 
mont,  pour  s'en  aller  courir  les  rues  incognito,  et  s  tV 
promener  aux  Tuileries.  Gomme  Madame  n'est  point  su  p,,; 
le  pied  d'être  galante,  elle  se  joue  parfaitement  bien  d  t 
sa  dignité.  On  attend  à  toute  heure  Madame  de  Tos  r 
cane  :  c'est  encore  un  des  biens  de  la  châsse  de  sain1  j'i- 
Geneviève.  jiie 

Je  vis  hier  une  de  vos  lettres  entre  les  mains  de  l'abl: 
de  Pontcarré  :  c'est  la  plus  divine  lettre  du  monde;  1[ 
n'y  a  rien  qui  ne  pique  et  qui  ne  soit  salé  ;  il  en  a  envoj  si  a 
une  copie  à  l'Éminence;  car  l'original  est  gardé  comn  jfp^ 
lâchasse.  .  Iiiil; 

Adieu,  ma  très-chère  et  très-parfaitement  aimée  :  voi  larjç 
êtes  si  vraie,  que  je  ne  rabats  rien  sur  tout  ce  que  voi  inj- 
me  dites  de  votre  tendresse,  et  vous  pouvez  juger  si  j'e  oliç; 
suis  touchée.  "  \\[,, 
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419.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  24®  juillet. 
Il  fait  bien  chaud  aujourd'hui,  ma  très-chère  belle, 
et  au  lieu  de  m'inquiéter  dans  mon  lit,  la  fantaisie  m'a 
pris  de  me  lever,  quoiqu'il  ne  soit  que  cinq  heures  du 
matin,  pour  causer  un  peu  avec  vous. 

Le  Roi  arriva  dimanche  matin  à  Versailles.  La  Reine, 
Mme  de  Montespan  et  toutes  les  dames  étoient  allées  dès 
le  samedi  reprendre  tous  leurs  appartements  ordinaires. 
Un  moment  après  être  arrivé,  il  aila  faire  ses  visites  or- 
dinaires. La  seule  différence,  c'est  qu'on  joue  dans  ces 
grands  appartements  que  vous  counoissez.  Il  y  aura 
pourtant  quelque  air  de  naïveté  que  je  ne  saurai  que  ce 
soir  avant  que  de  fermer  ma  lettre;  car  dans  le  voyage 
on  a  pris  des  manières  libres  de  nommer  sans  cesse  la 
i  belle,  et  toujours  comme  d'un  temps  passé  qui  compor- 
e(  tera  quelque  espèce  de  régime  pour  contenter  les  criti- 
jM  ques.  Ce  qui  fait  que  je  suis  si  mal  instruite  de  Versailles, 
iti  c'est  que  je  revins  hier  au  soir  de  Pompone,  où  Mme  de 
tsi  Pompone  nous  avoit  engagés  d'aller,  d'Hacqueville, 
m  Mme  de  Vins  et  moi,  avec  tant  d'empressement,  que. 
To  nous  n'avons  pu  ni  voulu  y  manquer.  Mme  de  Pompone 
au  n' avoit  pas  compté  sur  sa  sœur  comme  sur  nous,  parce 
qu'elle  se  baigne;  mais  elle  n'eut  pas  la  cruauté  de  nous 
ail  laisser  aller  sans  elle.  Nous  partîmes  lundi  au  soir, 
de:  M.  de  Pompone,  en  vérité,  fut  aise  de  nous  toir  et 
nvo  [n'a  su  un  gré  nonpareil  de  cette  petite  équipée.  Vous 
omi  ivez  été  célébrée,  dans  ce  peu  de  temps,  avec  l'amitié  et 
oute  l'estime  imaginables.  Je  trouvai  que  la  joie  faisoit 
;Yi  parler  parisien,  c'est  un  effet  que  vous  n'avez  peut-être 
et(  amais  remarqué;  nous  avons  fort  causé.  Une  de  nos 
sij  blies  a  été  de  souhaiter  de  découvrir  tous  les  dessous  de 
lartes  de  toutes  les  chjoses  que  nous  croyons  voir  et  que 
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nous  ne  voyons  point,  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  fa- 
milles, où  nous  trouverions  de  la  haine,  de  la  jalousie,  de 
la  rage,  du  mépris,  au  lieu  de  toutes  les  belles  choses 
qu'on  met  au-dessus  du  panier,  et  qui  passent  pour  des 
vérités.  Je  souhaitai  un  cabinet  tout  tapissé  de  dessous  de 
cartes  au  lieu  de  tableaux;  cette  folie  nous  mena  bien 
loin,  et  nous  divertit  fort  :  nous  voulions  casser  la  téte  de 
d'Hacqueville  pour  en  avoir,  et  nous  trouvions  plaisant  i 
d'imaginer  que,  de  la  plupart  des  choses  que  nous  croyons  ' 
voir,  on  nous  détromperoit.  Vous  pensez  donc  que  cela  ^ 
est  ainsi  dans  une  maison  ;  vous  pensez  que  Ton  s'adore  ^ 
en  cet  endroit-là  ;  tenez,  voyez  :  on  s'y  hait  jusqu'à  la  ^ 
fureur,  et  ainsi  de  tout  le  resle;  vous  pensez  que  la  ^ 
cause  d'un  tel  événement  est  une  telle  chose  :  c'est  le  [ 
contraire  ;  en  un  mot  le  petit  démon  qui  nous  tireroit  le  \ 
rideau  nous  divertiroit  extrêmement.  Vous  voyez  bien,  v 
ma  très-chère,  qu'il  faut  avoir  bien  du  loisir  pour  s'amu-  1 
ser  à  vous  dire  de  telles  bagatelles.  Voilà  ce  que  c'est  que,  t 
de  s'éveiller  matin;  voilà  comme  fait  Monsieur  de  Mar-  ({ 
seille  ;  j'aurois  fait  aujourd'hui  des  visites  aux  flambeaux,  c: 
si  nous  étions  en  hiver.  î: 
Vous  avez  donc  toujours  votre  bise  :  ah!  ma  fille,  ï. 
qu'elle  est  ennuyeuse!  Nous  avons  chaud  nous  autres;  te 
il  n'y  a  plus  qu'en  Provence  où  l'on  ait  froid.  Je  suis  Fc 
persuadée  que  notre  châsse  a  fait  ce  changement;  car  t: 
sans  elle  nous  apercevions  comme  vous  que  le  procédé  ç 
du  soleil  et  des  saisons  étoit  changé;  et  je  crois  que"  r 
j'eusse  trouvé  comme  vous  que  c'étoit  la  vraie  raison  qui 
nous  avoit  précipité  tous  ces  jours  où  nous  avions  tant 
de  regret.  Pour  moi,  mon  enfant,  j'en  sentois  une  véri- 
table tristesse,  comme  j'ai  senti  toute  la  joie  de  passer 
les  étés  et  les  hivers  avec  vous  ;  mais  quand  on  a  le  dé- 
plaisir de  voir  ce  temps  passé,  et  passé  pour  jamais,  cela 
fait  mourir.  Il  faut  mettre  à  la  place  de  cette  pensée  l'es- 
pérance de  se  revoir. 
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J'attends  un  peu  de  frais,  ma  fille,  pour  me  purger, 
et  un  peu  de  paix  en  Bretagne  pour  partir.  Mme  de  La- 
vardin,  Mme  de  la  Troche,  M.  d'Harouys  et  moi,  nous 
consultons  notre  voyage,  et  nous  ne  voulons  pas  nous 
aller  jeter  dans  la  fureur  qui  agite  notre  province.  Elle 
augmente  tous  les  joars.  Ces  démons  sont  venus  piller 
et  brûler  jusqu'auprès  de  Fougères  :  c'est  un  peu  trop 
près  des  Rochers.  On  a  recommencé  à  piller  un  bureau 
à  Rennes.  Mme  de  Ghaulnes  est  à  demi  morte  des  me- 
naces qu'on  lui  fait  tous  les  jours;  on  me  dit  hier  qu'elle 
étoit  arrêtée  ;  et  que  même  les  plus  sages  Pont  retenue, 
et  ont  mandé  à  M.  de  Ghaulnes,  qui  est  au  Fort-Louis, 
que  si  les  troupes  qu'il  a  demandées  font  un  pas  dans  la 
province,  Mme  de  Ghaulnes  court  risque  d'être  mise  en 
pièces.  Il  n'est  cependant  que  trop  vrai  qu'on  doit  en- 
voyer des  troupes,  et  on  a  raison  de  le  faire;  car  dans 
l'état  où  sont  les  choses,  il  ne  faut  pas  des  remèdes  ano- 
dins ;  mais  ce  ne  seroit  pas  une  sagesse  de  partir  avant 
que  de  voir  ce  qui  arrivera  de  cet  extrême  désordre.  On 
croit  que  la  récolte  pourra  séparer  toute  cette  belle  as- 
semblée; car  enfin  il  faut  bien  qu'ils  ramassent  leurs 
blés.  Ils  sont  six  ou  sept  mille,  dont  le  plus  habile  n'en- 
tend pas  un  mot  de  françois.  M.  Boucherat  me  contoit 
l'autre  jour  qu'un  curé  avoit  reçu  devant  ses  paroissiens 
une  pandule  qu'on  lui  envoyoit  de  France  (car  c'est  ainsi 
qu'ils  disent);  ils  se  mirent  tous  à  crier  en  leur  langage 
que  c'étoit  la  Gabelle,  et  qu'ils  le  voyoient  fort  bien.  Le 
curé  habile  leur  dit  sur  le  même  ton  :  «  Point  du  tout, 
mes  enfants,  ce  n'est  point  la  Gabelle;  vous  ne  vous  y 
connoissez  pas;  c'est  le  Jubilé,  »  En  même  temps  les  voilà 
à  genoux.  Que  dites-vous  de  l'esprit  fin  de  ces  Messieurs? 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  un  peu  voir  ce  que  deviendra 
(f  ce  tourbillon.  Ce  n'est  pas  sans  déplaisir  que  je  retarde 
i;  mon  voyage  :  il  est  placé  et  rangé  comme  je  le  désire;  il 
ne  peut  être  remis  dans  un  autre  temps  sans  me  déran- 


438 


ANNÉE  1675. 


ger  beaucoup  de  desseins;  mais  vous  savez  ma  dévotion  t 

pour  la  Providence;  il  faut  toujours  en  revenir  là,  et  ' 

vivre  au  jour  la  journée.  Mes  paroles  sont  sages,  comme  ^ 

vous  voyez;  mais  très-souvent  mes  pensées  ne  le  sont  k 

pas.  Il  y  a  un  point,  que  vous  devinez  aisément,  où  je  l 

ne  puis  me  servir  de  la  résignation  que  je  prêche  aux  v( 

autres.  i 

Mlle  d'Eaubonne  fut  mariée  avant-hier.  Votre  frère  i 

voudroit  bien  donner  son  guidon  pour  être  colonel  du  te 

régiment  de  Champagne;  M.  de  Grignan  Ta  été;  mais  é 

toutes  nos  bonnes  têtes  ne  sont  pas  trop  d'avis  d'aug-  je 

menter  la  dépense  de  quinze  ou  seize  mille  livres  dans  p 
le  temps  où  nous  sommes.  Il  est  revenu,  une  grande 

quantité  de  monde  avec  le  Roi  :  le  grand  maître,  E 

MM.  de  Soubise,  Termes,  Brancas,  la  Garde,  Villars,  it 

le  comte  de  Fresque.  Pour  ce  dernier,  on  est  tenté  de  le 

dire  :  di  cortesia  piu  che  di  guerra  amico;  il  n'y  avoit  li 

pas  un  mois  qu'il  étoit  arrivé  à  l'armée  :  cela  vise  au  ac 

garçon  pâtissier.  M.  de  Pompone  dit  qu'on  ne  peut  ja-  E( 

mais  souhaiter  la  bataille  de  meilleur  cœur,  ni  vouloir  JJ 

être  au  premier  rang  plus  résolûment  ni  de  meilleure  (g; 

grâce  que  le  Roi,  lorsqu'on  crut  qu'on  seroit  obligé  de  îa 

la  donner  à  Limbourg.  Il  nous  conta  des  choses  admi-*  pc 
rables  de  la  manière  dont  Sa  Majesté  vivoit  avec  tout 

le  monde,  et  surtout  avec  Monsieur  le  Prince  et  Mon-  11 

sieur  le  Duc  :  tous  ces  détails  sont  fort  agréables  à  en-  k 

tendre.  p!i 

Au  reste,  ma  fille,  cette  cassolette  est  venue;  elle  res-  n 

semble  assez  à  un  jubilé  :  elle  pèse  plus  et  est  beaucoup  se 
moins  belle  que  nous  ne  pensions.  C'est  une  antique,  qui 
s'appelle  donc  une  cassolette;  mais  rien  n'est  plus  mal 
travaillé;  cependant  c'est  une  vraie  pièce  à  mettre  a  Gri- 
gnan, et  nullement  à  Paris.  Notr^  bon  cardinal  a  fait  de 
cela  comme  de  sa  musique,  qu'il  loue  sans  s'y  connoître. 
Ce  qu'il  y  a  à  faire,  c'est  de  l'en  remercier  tout  bonne- 
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M  ment,  et  ne  lui  pas  donner  la  mortification  de  croire  que 
e  Ton  n'est  pas  charmé  de  son  présent.  Il  ne  faut  pas 
M  aussi  vous  figurer  que  ce  présent  soit  autre  chose,  selon 
ont  lui,  qu'une  pure  bagatelle,  dont  le  refus  seroit  une  très- 
jfi  grande  rudesse.  Je  m'en  vais  l'en  remercier  en  attendant 
1113  votre  lettre.  Quand  je  vous  ai  proposé  de  lui  conseiller 
de  s'amuser  à  écrire  son  histoire,  c'est  qu'on  m'avoit  dit 
ère  de  le  faire  aussi,  et  que  tous  ses  amis  ont  voulu  être  sou- 
(lu  tenus,  afin  qu'il  parût  que  tous  ceux  qui  l'aimoient 
ais  étoient  dans  le  même  sentiment.  Il  se  porte  très-bien, 
g-  je  vous  en  assure;  ce  n'est  plas  comme  cet  hiver:  le  ré- 
ns  gime  et  les  viandes  simples  l'ont  entièrement  remis.  Il 
•est  vrai  que  Castor  et  PoUux  ont  porté  la  nouvelle  de 
Rome.  Vous  dites  fort  plaisamment  tout  ce  qu'on  a  dit 
ici;  mais  je  n'ai  fait  que  l'entendre  redire,  sans  avoir  eu 
le  malheur  de  me  trouver  avec  les  gens  qui  raisonnent  si 
bien.  Dieu  merci,  je  ne  vois  que  des  gens  qui  voient  son 
action  dans  toute  sa  beauté,  et  qui  l'aiment  comme 
nous.  D'Hacqueville  veut  qu'il  ne  se  cloue  point  à  Saint- 
Mihel;  il  lui  conseille  d'aller  à  Gommerci,  et  quelque- 
fois à  Saint-Denis.  Il  garde  son  équipage  en  faveur  de 
sa  pourpre;  je  suis  persuadée  avec  joie  que  sa  vie  n'est 
point  finie. 

Madame  la  Grande-Duchesse  et  Mme  de  Sainte- 
Mesme  ont  fort  parlé  ici  de  votre  beauté.  Vous  aviez 
donc  ce  joli  visage  que  j'aime  tant;  conservez-le  tout  le 
plus  que  vous  pourrez  :  vous  auriez  peine  d'en  trouver 
un  pareil.  M.  de  Pompone  en  est  bien  persuadé,  il  ne 
s'en  peut  taire.  J'aurois  vu  cette  princesse  sans  le  voyage 
de  Pompone.  Tout  le  monde  la  trouve  ici  comme  vous 
l'avez  représentée.  Elle  a  parlé  à  Mme  de  Rarai  du  mau- 
vais souper  qu'elle  vous  avoit  donné  à  Pierrelatte,  mais 
plus  que  tout  de  votre  beauté  et  de  votre  bonne  grâce. 
Elle  est  d'une  tristesse  effroyable.  Madame  de  Mont- 
martre alla  prendre  possession  de  son  corps  àEontai- 
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nebleau  :  elle  sera  dans  une  affreuse  prison.  Elle  est  suf 
foquée  par  toutes  les  Guisardes. 

Mme  de  Montlouet  a  la  petite  vérole  :  les  regrets  de 
sa  fille  sont  infinis;  la  mère  est  au  désespoir  aussi  de  ce 
que  sa  fille  ne  veut  pas  la  quitter  pour  aller  prendre  Fair, 
comme  on  lui  ordonne.  Pour  de  l'esprit,  je  pense  qu'el- 
les n'en  ont  pas  du  plus  fin;  mais  pour  des  sentiments,  i 
ma  belle,  c'est  tout  comme  chez  nous,  et  aussi  tendres,  t 
et  aussi  naturels.  Vous  me  dites  des  choses  si  extrême-  \. 
ment  bonnes  sur  votre  amitié  pour  moi,  et  à  quel  rang  \ 
vous  la  mettez,  qu'en  vérité  je  n'ose  entreprendre  de  : 
vous  dire  combien  j'en  suis  touchée,  et  de  joie,  et  de  r 
tendresse,  et  de   reconnoissance  ;   mais  puisque  vous  r 
croyez  savoir  combien  je  vous  aime,  vous  les  compren-  ) 
drez  aisément.  Le  dessous  de  vos  cartes  est  agréablepour  } 
moi.  M.  de  Pompone  disoit,  en  demeurant  d'accord  que  y 
rien  n'est  général  :  «  H  paroît  que  Mme  de  Sévigné  ; 
aime  passionnément  Mme  de  Grignan  :  savez-vous  le  ^ 
dessous  des  cartes?  voulez-vous  que  je  vous  le  dise?  d 
C'est  qu'elle  l'aime  passionnément.  »  Il  pourroit  y  ajou-  p 
ter,  à  mon  éternelle  gloire  :  «  et  qu'elle  en  est  aimée.  »  \ 

J'ai  le  paquet  de  vos  soies;  je  voudrois  bien  trouver 
quelqu'un  qui  vous  le  portât  ;  il  est  trop  petit  pour  les 
voitures,  et  trop  gros  pour  la  poste/,  je  crois  que  j'en 
pourrois  dire  autant  de  cette  lettre.  Adieu,  ma  très-ai- 
mable et  très- chère  enfant  :  je  ne  puis  jamais  vous  trop 
aimer  ;  quelques  peines  qui  soient  attachées  à  cette  ten- 
dresse ,  celle  que  vous  avez  pour  moi  mériteroit  encore 
plus,  s'il  étoit  possible. 


r 
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420.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ 
A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  26^  juillet. 

Il  me  semble,  ma  très-chère,  que  je  ne  vous  écrirai 
aujourd'hui  qu'une  petite  lettre,  parce  qu'il  est  fort  tard. 
Groiriez-vous  bien  que  je  viens  de  l'Opéra  avec  M.  et 
Mme  de  Pompone,  Tabbé  Arnauld,  Mme  de  Vins,  la 
bonne  Troche,  et  d'Hacqueville?  La  fête  étoit  faite  pour 
Tabbé  Arnauld,  qui  n'en  a  pas  vu  depuis  Urbain  VIII% 
qu'il  étoit  à  Rome  avec  Monsieur  d'Angers  :  il  a  été  fort 
content.  Je  suis  chargée  des  compliments  de  toute  la 
loge,  mais  surtout  de  M.  de  Pompone,  qui  vous  prie 
bien  sérieusement  de  compter  sur  son  amitié,  malgré 
votre  absence.  La  poste  partiroit  si  je  voulois  vous  dire 
tout  ce  qu'il  dit  de  vous,  et  comme  vous  lui  paroissez, 
et  quelle  sorte  de  mérite  il  vous  trouve.  Je  Tai  instruit 
des  décisions  de  MM.  d'Oppède  et  Marin.  Il  est  bien 
persuadé  de  leurs  manières  brusques.  Tout  ce  qui  me 
consolera  quand  je  serai  en  Bretagne,  c'est  que  Mme  de 
Vins  vous  servira  dans  cette  maison;  sans  cela  je  vous 
avoue  que  je  serois  inconsolable  de  vous  priver  des 
petits  offices  que  je  vous  pourrois  rendre  et  dans  l'As- 
semblée et  ailleurs. 

Je  vis  hier  Madame  la  Grande-Duchesse.  Elle  me  parut 
comme  vous  me  Tavez  dépeinte  :  l'ennui  me  paroît  écrit 
et  gravé  sur  son  visage;  elle  est  très-sage  et  d'une  tris- 
tesse qui  attendrit,  mais  je  crois  qu'elle  reprendra  ici  sa 
joie  et  sa  beauté.  Elle  a  fort  bien  réussi  à  Versailles;  le 
Roi  l'a  trouvée  aimable,  et  lui  adoucira  sa  prison.  Sa 
beauté  n'effraye  pas,  et  l'on  se  fait  une  belle  âme  de  la 
1]  plaindre  et  de  la  louer.  Elle  fut  transportée  de  Versailles 
il  et  des  caresses  de  sa  noble  famille  :  elle  n'avoit  point  vu 
I  Monsieur  le  Dauphin  ni  Mademoiselle.  Gomme  sa  répu- 
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tation  n'a  jamais  eu  ni  tour,  ni  atteinte,  on  se  fera  une 
action  de  charité  de  ]a  divertir.  Elle  me  parla  fort  de  vous 
et  de  votre  beauté;  je  lui  dis,  comme  de  moi,  ce  que 
vous  me  mandez  :  c'est  que  vous  subsistez  encore  sur  Tair 
de  Paris;  elle  le  croit,  et  que  les  airs  et  les  pays  chauds 
donnent  la  mort.  Elle  ne  se  pouvoit  taire  ^'e  vous  et  du 
mauvais  souper  qu'elle  vous  avoit  donné.  El  e  étoit  fort 
contente  de  M.  de  Grignan,  et  de  Rippert  qui  lavoifc  re- 
levée de  son  carrosse  versé.  Elle  a  dans  la  tête  Mme  de 
Géreste,  comme  la  plus  folle,  la  plus  hardie,  la  plus  co- 
quette, la  plus  extravagante  personne  qu'elle  ait  jamais 
vue.  Si  on  lui  disoit  que  Madame  la  Grande-Duchesse 
n'a  remarqué  qu'elle  dans  la  Provence,  quelle  gloire!  et 
voilà  ce  que  c'est. 

J'ai  si  bien  fait  que  Mme  de  Monaco' est  toujours  ma- 
lade :  si  elle  avoit  de  la  santé,  il  faudroit  quitter  la  partie; 
sa  faveur  est  délicieuse  entre  Monsieur  et  Madame.  Je 
crains  que  Mme  de  Langeron  ne  se  console,  et  si  j'ai  fait 
de  mon  mieux.  Vous  expliquez  et  comprenez  fort  bien  le 
fantôme;  on  le  dit  présentement  pour  dire  un  stratagème. 
Nos  voyages  sont  suspendus,  comme  je  vous  ai  dit.  La 
cour  s'en  va  à  Fontainebleau;  c'est  Madame  qui  le  veut. 
Je  m'en  irai  en  Bretagne  avec  M.  d'Harouys;  nous  pren- 
drons notre  temps  :  la  Bretagne  est  plus  enflammée  que. 
jamais.  Mme  de  Chaulnes  n'est  pas  prisonnière,  mais 
elle  ne  peut  sortir  de  Rennes.  C'est  une  belle  différence! 
J'ai  vu  tantôt  Monsieur  le  procureur  général  comme  pour 
prendre  congé  de  lui.  Il  est  ravi  que  je  suis  hors  d'afiaire. 
Il  voudroit  que  j'eusse  déjà  la  ratification;  je  le  vou- 
drois  bien  aussi;  j'espère  qu'elle  viendra  avant  que  je 
parte,  car  je  ne  pars  pas  sitôt  que  je  pensois  :  ce  seroit 
une  folie. 

Qua/ntova  est  une  amie  déclarée  sans  aucun  soupçon  : 
l'ami  le  dit  ainsi  au  curé  de  la  paroisse,  qui  de  son  côté 
dit  ce  qu'il  faut,  et  fait  un  très-honnête  personnage,  et 
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le  laisse  aucune  vérité  étouffée.  Mais  vous  savez  Thistoire 
"^s  [e  la  méchante  paye,  et  de  n'être  pas  le  plus  fort  :  tout 
^6  e  fait  a  viso  aperto,  et  tout  est  admis  au  jeu. 

Mlle  d'Armagnac  est  mariée  à  ce  Gadaval;  elle  est 
olie  et  belle  ;  c'est  le  chevalier  de  Lorraine  qui  l'épouse  : 
lie  fait  pitié  d'aller  chercher  si  loin  la  consommation. 
^"^^  'enverrai  bientôt  les  airs  de  l'opéra  à  M.  de  Grignan; 
'il  est  auprès  de  vous,  je  l'embrasse  et  le  conjure  d'avoir 
[uelque  sorte  d'amitié  pour  lui  et  pour  vous.  Adieu,  ma 
)onne  :  soyez  bien  persuadée  que  je  suis  à  vous,  et  que  je 
)ense  à  vous  sans  cesse.  Je  ne  sais  si  c'est  le  cardinal  de  * 
letz  qui  m'a  priée  d'avoir  soin  de  vos  affaires;  mais  je 
anguis  quand  je  ne  fais  rien  pour  vos  intérêts  :  sa  recom- 
aandation  fait  en  moi  plus  que  sa  bénédiction.  Je  vous 
ois  à  Grignan,  et  vous  suis  pas  à  pas.  Cette  peinture 
ous  embarrasse  bien  :  quelle  senteur  I  et  quel  plaisir  de 
endre  ce  château  inhabitable!  Votre  terrasse  n'est-elle 
fait  )oint  raccommodée?  voilà  ce  qui  me  paroît  préférable  à 
ilfi  out  :  c'est  votre  seule  promenade.  Mandez-moi  toujours 
ixtrêmement  de  vos  nouvelles  :  rien  n'est  petit,  rien  n'est 
La  ndifférent.  J'en  espère  demain  matin,  je  verrai  votre 
ut  Elouillé  dès  qu'elle  sera  arrivée.  J'ai  dîné  avec  la  Garde. 
SU'  .1  s'en  va  vous  voir;  j'en  suis  ravie. 

lais 

(.g!  421.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNE  A  MADAME 

^jjj  ET  A  MONSIEUR  DE  GRIGNAN. 

ire,  A  Paris,  mercredi  31  e  juillet. 

011'  Ce  que  vous  dites  du  temps  est  divin,  ma  chère  fille  : 
iji  1  est  vrai  que  l'on  ne  voit  personne  demeurer  au  milieu 
roi  l'un  mois,  parce  qu'on  ne  sauroit  venir  à  bout  de  le 
3asser  :  ce  sont  des  bourbiers  d'où  l'on  sort:  mais  le 
bourbier  nous  arrête,  et  le  temps  va.  Je  suis  fort  aise  que 
y'ous  soyez  paisiblement  à  Grignan  jusques  au  mois  d'oc- 
obre  :  Aix  vous  eût  paru  étrange  au  sortir  d'ici.  La  so- 
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litude  et  le  repos  de  (in^'ns.n  délayent  un  peu  les  idée  il 
vous  avez  eu  Lien  de  la  raison.  M.  de  Grig-nan  vous  c 
présentement  une  compagnie;  votre  château  en  se 
rempli,  et  votre  musique  perfectionnée.  Il  faut  pâm  Y- 
de  rire  de  ce  que  vous  dites  de  Tair  italien;  le  ma  %. 
sacre  que  vos  chantres  en  font,  corrigés  par  vous,  €  ' 
un  martyre  pour  ce  pauvre  Vorei,  qui  fait  voir  la  pun  e.^ 
tion  qu'il  mérite.  Vous  souvient-il  du  lieu  où  vous  Tav  :i; 
entendu,  et  du  joli  garçon  qui  le  chantoit,  qui  vo  n. 
donna  si  promptement  dans  la  vue?  Cet  endroit-là  <  'ai 
votre  lettre  est  d'une  folie  charmante.  Je  prie  M.  < 
Grignan  d'apprendre  cet  air  tout  entier  :  qu'il  fas  lo: 
cet  effort  pour  l'amour  de  moi;  nous  le  chanterons  ei  le 
semble.  la: 

Je  vous  ai  mandé,  ma  très-chère,  comme  nos  folies  (  t 
Bretagne m'arrêtoientpourquelquesjours. M. de  Fourb  la; 
doit  partir  avec  six  mille  hommes  pour  punir  cette  pr(  11. 
vince,  c'est-à-dire  la  ruiner.  Ils. s'en  vont  par  Nantes  l 
c'est  ce  qui  fait  que  je  prendrai  la  route  du  Mans  av  k 
Mme  de  Lavardin;  nous  regardons  ensemble  le  tem;  h 
que  nous  devons  prendre.  M.  de  Pompone  a  dit  à  M.  <  e.^ 
Fourbin  qu'il  avait  des  terres  en  Bretagne,  et  lui  a  doni  t\ 
le  nom  de  celles  de  mon  fils.  La  châsse  de  sainte  Geu  ro 
viève  nous  donne  ici  un  temps  admirable.  La  Saint-Gén-  [ni 
est  dans  le  chemin  du  ciel.  La  bonne  Villars  n'a  poi  fii 
reçu  votre  lettre  ;  c'est  une  douleur.  fc 

Voici  une  petite  histoire  qui  s'est  passée  il  y  a  trc  In: 
jours.  Un  pauvre  passementier,  dans  ce  faubourg  Sain  en; 
Marceau,  étoit  taxé  à  dix  écus  pour  un  impôt  sur  les  ma  ï 
trises.  Il  ne  les  avoit  pas  :  on  le  presse  et  represse;  tri 
demande  du  temps,  on  lui  refuse  ;  on  prend  son  pauvi  «lii 
lit  et  sa  pauvre  écuelle.  Quand  il  se  vit  en  cet  état,  ]  ?s 
rage  s'empara  de  son  cœur;  il  coupa  la  gorge  à  trois  ei 
fants  qui  étoient  dans  sa  chambre  ;  sa  femme  sauva  ]  ai: 
quatrième,  et  s'enfuit.  Le  pauvre  homme  est  au  Ghâtele  |  A 
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il  sera  pendu  dans  un  jour  ou  deux.  Il  dit  que  tout  son 
déplaisir,  c'est  de  n'avoir  pas  tué  sa  femme  et  Tenfant 
qu'elle  a  sauvé.  Songez  que  cela  est  vrai  comme  si  vous 
/aviez  vu,  et  que  depuis  le  siège  de  Jérusalem,  il  ne  s'est 
3oint  vu  une  telle  fureur. 

On  devoit  partir  aujourd'hui  pour  Fontainebleau,  où 
es  plaisirs  dévoient  devenir  des  peines  par  leur  multipli- 
cité. Tout  étoit  prêt;  il  arrive  un  coup  de  massue  qui  ra- 
)aisse  la  joie.  Le  peuple  dit  que  c'est  à  cause  de  Quantova: 
'attachement  est  toujours  extrême;  on  en  fait  assez  pour 
âcher  le  curé  et  tout  le  monde,  et  peut-être  pas  assez 
)Our  elle  ;  car  dans  son  triomphe  extérieur  il  y  a  un  fond 
[e  tristesse.  Vous  parlez  des  plaisirs  de  Versailles;  et 
[ans  le  temps  qu'on  alloit  à  Fontainebleau  pour  s'abîmer 
6SI  ans  la  joie,  voilà  M.  de  Turenne  tué  ;  voilà  une  conster- 
à  :ation  générale  ;  voilà  Monsieur  le  Prince  qui  court  en 
pn  Jlemagne  :  voilà  la  France  désolée.  Au  lieu  de  voir 
É  nir  les  campagnes,  et  d'avoir  votre  frère,  on  ne  sait 
ai  lus  où  Ton  en  est.  Voilà  le  monde  dans  son  triomphe, 
m  t  des  événements  surprenants,  puisque  vous  les  aimez. 
i  esuis  assurée  que  vous  serez  bien  touchée  de  celui-ci. 
ioB  e  suis  épouvantée  de  la  prédestination  de  ce  M.  Des- 
}ei  rosses  :  peut-on  douter  de  la  Providence,  et  que  le  canon 
jii  ui  a  choisi  de  loin  M.  de  Turenne  entre  dix  hommes 
iiœ  ui  étoient  autour  de  lui,  ne  fût  chargé  depuis  une  éter- 
ité?  Je  m'en  vais  rendre  cette  histoire  tragique  à  M.  de' 
ti  rignan  pour  celle  de  Toulon  :  plût  à  Dieu  qu'elles  fus- 
]^  mt  égales  ! 

su  Vous  devez  écrire  à  M.  le  cardinal  de  Retz  ;  nous  lui 
se;  îrivons  tous.  Il  se  porte  très-bien,  et  fait  une  vie  très- 
,af  digieuse  :  il  va  à  tous  les  offices,  il  mange  au  réfectoire 
j[  s  jours  maigres.  Nous  lui  conseillons  d'aller  à  Gom- 
erci.  Il  sera  très-affligé  de  la  mort  de  M.  de  Turenne. 
iijBcrivez  au  cardinal  de  Bouillon  ;  il  est  inconsolable. 
I  Adieu,  ma  chère  enfant,  vous  n'êtes  que  trop  recon- 
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noissante.  Vous  faites  un  jeu  de  dire  du  mal  de  vot)  o 
âme  ;  je  crois  que  vous  sentez  bien  qu'il  n'y  en  a  pas  ui  i\ 
plus  belle,  ni  meilleure.  Vous  craignez  que  je  ne  meu]  j 
d'amitié;  je  serois  honteuse  de  faire  ce  tort  à  Tautn 
mais  laissez-moi  vous  aimer  à  ma  fantaisie.  Vous  av  >x 
écrit  une  lettre  admirable  à  Goulanges  :  quand  le  bonhei  >e 
m'en  fait  voir  quelqu'une,  j'en  suis  ravie.  Toutlemoni  le 
se  cherche  pour  parler  de  M.  de  Turenne  ;  on  s'attroupi  rr 
tout  étoit  hier  en  pleurs  dans  les  rues  ;  le  commerce  <  su 
toute  autre  chose  étoit  suspendu. 

C'est  à  vous  que  je  m'adresse,  mon  cher  Comte,  po"  ai 
vous  écrire  une  des  plus  fâcheuses  pertes  qui  pût  arriv  ai 
en  France  :  c'est  la  mort  de  M.  de  Turenne.  Si  c'est  m  ^ 
qui  vous  l'apprends,  je  suis  assurée  que  vous  serez  auî 
touché  et  aussi  désolé  que  nous  le  sommes  ici  Cette  no:  jn 
velle  arriva  lundi  à  Versailles  :  le  Roi  en  a  été  afflig  i 
comme  on  doit  Têtre  de  la  perte  du  plus  grand  capital;  jp 
et  du  plus  honnête  homme  du  monde;  toute  la  cour  f  m 
en  larmes,  et  Monsieur  de  Gondom  pensa  s'évanouir.  (  çt], 
étoit  prêt  d'aller  se  divertir  à  Fontainebleau  :  tout  a  e 
rompu.  Jamais  un  homme  n'a  été  regretté  si  sincèremei  imi 
tout  ce  quartier  où  il  a  logé,  et  tout  Paris,  et  tout  %\ 
peuple  étoit  dans  le  trouble  et  dans  l'émotion;  chaci'sn 
parloit  et  s'attroupoit  pour  regretter  ce  héros.  Je  vo  ii 
envoie  une  très-bonne  relation  de  ce  qu'il  a  fait  les  de  ir^ 
niers  jours  de  sa  vie.  C'est  après  trois  mois  d'une  condui  i\ 
toute  miraculeuse,  et  que  les  gens  du  métier  ne  se  lasse  lau^ 
point  d'admirer,  qu'arrive  le  dernier  jour  de  sa  gloire  n , 
de  sa  vie.  Il  avoit  le  plaisir  de  voir  décamper  l'arm 
ennemie  devant  lui  ;  et  le  27%  qui  étoit  samedi,  il  alla  s  \i 
une  petite  hauteur  pour  observer  leur  marche  :  il  av(  éii 
dessein  de  donner  sur  l'arrière-garde,  etmandoitauB  lir, 
à  midi  que  dans  cette  pensée  il  avoit  envoyé  dire  à  Briss  ait 
qu'on  fit  les  prières  de  quarante  heures.  Il  mande  la  me  ^ 
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a  jeune  d'Hocquincourt  ^  et  qu'il  enverra  .un  courrier 
Dprendre  au  Roi  la  suite  de  cette  entreprise  :  il  cachette 
i  lettre  et  l'envoie  à  deux  heures.  Il  va  sur  cette  petite 
)lline  avec  huit  ou  dix  personnes  :  on  tire  de  loin  à  Ta- 
înture  un  malheureux  coup  de  canon,  qui  le  coupe  par 
milieu  du  corps,  et  vous  pouvez  penser  les  cris  et  les 
eurs  de  cette  armée.  Le  courrier  part  à  l'instant;  il 
ipi  Tiva  lundi,  comme  je  vous  ai  dit;  de  sorte  qu'à  une 
îure  Tune  'de  l'autre,  le  Roi  eut  une  lettre  de  M.  de  Tu- 
nne,  et  la  nouvelle  de  sa  mort.  Il  est  arrivé  depuis  un 
întilhomme  de  M.  de  Turenne,  qui  dit  que  les  armées 
point  assez  près  l'une  de  l'autre  ;  que  M.  de  Lorges  com- 
rî^'  ande  à  la  place  de  son  oncle,  et  que  rien  ne  peut  être 
tffl  imparable  à  la  violente  affliction  de  toute  cette  armée. 
^^^8  3  Roi  a  ordonné  en  même  temps  à  Monsieur  le  Duc  d'y 
Ml  lurir  en  poste,  en  attendant  Monsieur  le  Prince,  qui 
k  pit  y  aller;  mais  comme  sa  santé  est  assez  mauvaise,  et 
taii  le  le  chemin  est  long,  tout  est  à  craindre  dans  cet  entre- 
irl  mps  :  c'est  une  cruelle  chose  que  d'imaginer  cette  fa- 
l  i  ^ue  à  Monsieur  le  Prince;  Dieu  veuille  qu'il  en  re- 
ai  enne!  M.  de  Luxembourg  demeure  en  Flandre  pour  y 
m  mmander  en  chef  :  les  lieutenants  généraux  de  Mou- 
rut îur  le  Prince  sont  MM.  de  Duras  et  de  la  Feuillade. 
hac  )  maréchal  de  Créquy  demeure  où  il  est.  Dès  le  lende- 
lin  de  cette  nouvelle,  M.  de  Louvois  proposa  au  Roi 
réparer  cette  perte,  et  au  lieu  d'un  général  en  faire 
it  (c'est  y  gagner).  En  même  temps  on  fit  huit  maré- 
aux  de  France,  savoir  :  M.  de  Rochefort,  à  qui  lesau- 
îs  doivent  un  remerciement;  MM.  de  Luxembourg, 
iras,  la  Feuillade,  d'Estrades,  Navailles,  Schomberg 
Vivonne  ;  en  voilà  huit  bien  comptés.  Je  vous  laisse 
éditer  sur  cet  endroit.  Le  grand  maître  étoit  au  déses- 
ir,  on  l'a  fait  duc;  mais  que  lui  donne  cette  dignité? 
aies  honneurs  du  Louvre  par  sa  charge;  il  ne  passera 
y  int  au  parlement  à  cause  des  conséquences,  et  sa  femme 
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ne  veut  de  tabouret  qu'à  Bouille.  Cependant  c'est  m 
grâce,  et  s'il  étoit  veuf,  il  pourroit  épouser  quelque  je  mi 
veuve. 

Vous  savez  la  haine  du  comte  de  Gramont  pour  Roch 
fort  ;  je  le  vis  hier,  il  est  enragé  ;  il  lui  a  écrit,  et  l'a  ( 
au  Roi.  Voici  la  lettre  : 

Monseigneur, 
La  faveur  l'a  pu  faire  autant  que  le  mérite. 
C'est  pourquoi  je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage. 

Le  Comte  de  Gramont. 

Adieu,  Rochefort. 

Je  crois  que  vous  trouverez  ce  compliment  comme  on  1 
trouvé  ici. 

Il  y  a  un  almanach  que  j'ai  vu,  c'est  de  Milan;  il  ) 
au  mois  de  juillet  :  Mort  subite  d'un  grand;  et  au  m( 
d'août  :  Ah,  quevois-je?  On  est  ici  dans  des  craintes  co 
tinuelles. 

Cependant  nos  six  mille  ^  hommes  sont  partis  po 
abîmer  notre  Bretagne  ;  ce  sont  deux  Provençaux  qui  c 
cette  commission  :  c'est  Fourbin  et  Vins.  M.  de  Pompo 
a  recommandé  nos  pauvres  terres.  M.  de  Chaulnes 
M.  de  Lavardin  sont  au  désespoir  :  voilà  ce  qui  s'appe 
des  dégoûts.  Si  jamais  vous  faites  les  fous,  je  ne  souha 
pas  qu'on  vous  envoie  des  Bretons  pour  vous  corrige] 
admirez  combien  mon  cœur  est  éloigné  de  toute  va; 
geance. 

Voilà,  Monsieur  le  Comte,  tout  ce  que  nous  savo 
jusqu'à  l'heure  qu'il  est.  En  récompense  d'une  trè 
aimable  lettre,  je  vous  en  écris  une  qui  vous  donne 
du  déplaisir;  j'en  suis  en  vérité  aussi  fâchée  que  voi 
Nous  avons  passé  tout  l'hiver  à  entendre  conter  les  d 
vines  perfections  de  ce  héros  :  jamais  un  homme  n'a  i 
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près  d'être  parfait;  et  plus  on  le  connoissoit,  plus  on 
iimoit,  et  plus  on  le  regrette. 

Adieu,  Monsieur  et  Madame,  je  vous  embrasse  mille 
is.  Je  vous  plains  de  n'avoir  personne  à  qui  parler  de 
itte  grande  nouvelle;  il  est  naturel  de  communiquer 
ut  ce  qu'on  pense  là-dessus.  Si  vous  êtes  fâchés,  vous 
es  comme  nous  sommes  ici 


FIN  DU  DEUXIÈME  VOLUME. 


I 


PARIS.  —  IMPRIMERIE  DE  CH.  LAHURE 
Rue  de  Fleurus,  9 


1 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 


UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


LF 


